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COURS 

D'INSTRUCTIONS FA~1ILIÈRES 

DEUXIÈME PARTIB 

DE L'ESPÉRANCE 

INSTRUCTION PREMIÈRE 

:KATURE DE L'ESPÉRANCE 

Nous avons terminé l'explication de la prèmière partie 
de la doctrine chrétienne, qui regarde la foi et les prin
cipales vérités qu'il faut croire, lesquelles sont renfer
mées dans le symbole des Apôtres. Maintenant nous 
arrivons à la seconde partie, qui comprend la vertu 
d'Espérance, et les choses qu'il faut espérer de Dieu et 
lui demander, lesquelles sont renfermées dans l'Orai!'on 
Dominicale: autre matière très-importante qui demande 
toute votre attention. Elle sera divisée en trois sectionc;: 
je vo)s parlerai d'abord de la vertu d'Espérance; ensuite 
de la prière en général; et enfin du Pater noster, que 
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Jésus-Christ nous a enseigné pour être le modèle de 
toutes nos prières. 

L' Espérance, qui est la seconde des vertus théologales, 
est un don 8urnaturel et divin, qui élève notre volonté 
et la fortifie pour attendre de Dieu, avec confianc~, la 
lie éternelle et les moyens nécessaires pour l'obtenir. 

Je dis premièrement que l'Espérance est la seconde 
des vertus théologales, parce que c'est de la foi que naît 
l'espérance; de la foi qui nous montre d'un côté notre 
fin dernière, notre indignité et notre misère, et de l'au
tre, la puissance et la miséricorde de Dieu, et qui produit 
en nous la confiance d'atteindre cette fin. Cette confiance 
n'est fondée ni sur nos faibles forces ni sur nos mérites, 
:nais sur la bonté et sur les amoureuses intentions de 
Dieu envers nous. 

Je dis en second lieu que c'est une vertu théologale, 
parce qu'elle se rapporte immédiatement à Dieu, comme 
c.ibjet de notre béatitude, et que c'est en vue de sa puis
sance, de sa bonté et de sa fidélité que nous faisons 
toutes nos actions. 

Je dis en troisième lieu qu'elle est un don surnaturel 
et divin, parce que l'habitude en est répandue dans nos 
cœurs par le saint Baptême, en même temps que la foi 
et la charité. Mais comme en vous parlant de la foi jf. 
vous ai dit que l'habitude de cette ve,tu ne suffit pas 
pour nous sauver, mais que la pratique en est exigée des 
adultes, il faut en dire autant de l'espérance. L'exercice 
de cette vertu n'est pas moins nécessaire au chrétien que 
l'exercice de la foi; car de même que sans la foi il es't 
impossible de plaire à Dieu: Sine fide impossibile est pla
r:ere Deo 1, ainsi il est aussi écrit : Mal heur à ceux qui 
perdent t' e6pérance et qui manquent de confiance en Dieu I 

~ Hebr. XI, 8. 
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Par où l'on voit que cette vertu est également né~essaire 
au salut, et que comme personne ne peut se sauver sans 
la foi, personne non plus ne peut se sauver sans l'espé
rance. 

Il y a trois choses qu•a faut connaître sur ce point : 
les biens que nous devons espért~J'.' àe Dieu, le motifpour 
lequel nous devons les espérer, et la. manière dont nous 
devons les espérer. 

Et d'abord, quant au premier point, le premier et le 
principal objet de notre espérance, c'est la gloire du pa
radis et l'éternelle béatitude, qui n'est autre chose que 
la vision et la jouissance de Dieu; c'est Dieu vu et pos
sédé éternellement. Oui, Dieu est le premier objet de 
notre espérance, puisqu'il est lui-même la fin dernière 
pour laquelle il nous a créés. Il pouvait nous destiner 
pour une récompense simplement temporelle, pour une 
félicité terrestre, mais il ne l'a pas voulu. Par un effet 
de sa seule bonté, il nous a destinés à une fin plus noble 
et plus élevée, qui est de participer à cette béatitude 
dont il jouit essentiellement en lui-même. 

-Voilà donc le grand bien qu'il propose à notre espé
rance comme notre héritage certain. La foi nous dit que 
le ciel est la plénitude inépuisable des délices de Dieu; 
et l'espérance nous apprend que ce royaume est fait et 
préparé pour nous, qu'un jour nous le posséderons véri
tablement, si nous ne nous en excluons pas nous-mêmes 
par notre faute et notre malice. Et ici, voyez, il n'y a de 
distinction pour personne, Tous, que nous soyons, grands 
et petits, riches et pauvres, savants et ignorants, nou3 
devons espérer d'être admis à ce :bien infini. Nous 110 

pouvons pas tous aspirer en ce monde à certaines dignités 
·et à certaines distinctions, sans nous montrer déraison
nables et sans nous rendre ridicules; mais tous nous 
pouvons et nous devons aspirer à la sublime dignité- <Je 
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régner dans le ciel, puisque Dieu nous commande ,i.e 
nourrir dans notre cœur cette si consolante espéranLe, 
sous peine d'encourir son indignation et de le perdre. 

- Cela est fort bien, me direz-vous; mais pour arri
ver au ciel il faut tan\ de chose& 1 Il faut se vaincre, se 
mortifiier, aimer Dieu, obsefte!' sa loi, retourner à lui 
si nous sommes pécheurs, et si nous sommes justes, per
sévérer courageusement dans son amitié. Qui peut sa
voir s'il a accompli toutes ces conditions, sans lesquelles 
il n'y a point de ciel à espérer? -

Vous avez raison, et c'est pour cela que j'ajoute qu'à 
l'espérance de jouir un jour de Dieu, nous devons ajou
ter un autre acte qui appartient aussi à l'espérance, et 
qui consiste à avoir la confiance que Dieu nous accordera 
les secours nécessaires pour nous sauver, qu'il nous don
nera la force d'éviter le péché, de vaincre les tentations, 
d'accomplir sa sainte loi, et que si par malheur nous 
venons à tomber, il nous tendra miséricordieusement la 
main pour nous aider à nous relever et à revenir à lui. 
Et voilà le second objet de notre espérance, c'est-à-dire 
ies biens de la grâce conduisant aux biens de la gloire. 

Concluez de là que l'espérance du ciel n'appartient 
pas seulement à ceux qui ont conservé intacte l'inno
cence de leur baptême, ni à ceux qui, après avoir été 
pécheurs, se sont repentis et sont revenus a Dieu ; mais 
aussi à ceux qui sont encore actuellement dans le péché. 
Il est vrai que tant qu'ils restent dans cet état ils sont 
ennemis de Dieu, indignes du ciel, et ne méritent que 
l'enfer; mais ils doivent cependant espérer, en faisant 
ce qui dépend d'eux, de rentrer dans le bon chemin et 
d'avoir part, eux aussi, au royaume du ciel, par le moyen 
d'une sincère conversion. Témoins un Pierre, un Paul, 
une Magdeleine, une Marie Egyptienne, une Marguerite 
de Cortone, un Augustin, · et tant d'autres qui, aprèa 
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avoir été pécheurs, se sont sanctifiés et sont maintenant 
dans le ciel. 

:Mais que dirons-nous des biens temporels, comme la 
nourriture, le vêtement, le logement, la santé et tout ce 
qui regarde l'entretien et la conservation de la vie pré
sente? Devons-nous espérer ces chose:.- de Dieu? Oui 
certainement, puisqu'il est le maître suprême et le dis
pensateur de tous les biens; tout nous vient par ses 
mains, et les secours surnaturels de la grâce, et les 
secours naturels nécessaires pour vivre et travaille,. 
Mais espérer ces choses ne serait plus un acte d'espé~ 
rance surnaturelle, si nous ne le rapportions pas à notre 
fin dernière. 

Je parlerai séparément de la confiance que nom, 
devons avoir en Dieu par rapport à nos besoins tem
porels, parce que ce sujet demande des explications par
ticulières. En attendant, rappelons-nous bien que l'objet 
principal de notre espérance, c'est Dieu et la vie éter
nelle; c'est même là, rigoureusement parlant, son seul 
objet, puisque tout le reste doit se rapporter à cette fin. 
Et comme Dieu n'a rien fait qu'en vue de notre salut, 
c'est aussi vers ce but que nous devons diriger tous nos 
désirs . et toutes nos espérances. C'est pourquoi saint 
Augustin· dit que nous ne sommes chrétiens que pour 
aspirer aux biens du siècle futur; et que nous ne méri
tons pas ce nom, si ce désir ne l'emporte pas sur tout 
autre désir : Non sumus christiani nisi propter futurum 
sœculum. 

Pensée parfaitement juste, mais qui montre clairement 
aussi qu'il y a peu de vrais chrétiens; car pour le plus 
grand nombre, ou ils n.1espèrent pas l'éternelle félicité, 
ou ce n'est pas du moins le premier objet de leurs espé
rances. Si le ciel était le pre1nier objet de leurs espé
rances, il serait aussi le premier objet de leurs désirs, 
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puisque l'espérance d'un bien est toujours unie au désir 
de le posséder: or, il en est peu qui puissent affirmer avec 
vérité que le ciel est le but principal de leurs désirs. 

Le monde, reprend n.:itre saint Docteur, est plein d'es
pérances et de désirs : le pauvre espère améliorer sa con
dition, le riche espère accroître sa fortune, le malade 
espère recouvrer sa santé; celui-ci espère une chose, 
celui-là une autre. Mais pour les biens du ciel, il n'y a 
qu'indifférence et froideur. On pense peu au paradis, et 
on le désire moins encore. De là cet attachement excessif 
à la vie, cette crainte extrême de la mort, ces supersti
tions nombreuses, ces soins pour la santé, cette applica
tion incessante à se former ici-bas une espèce de paradis. 
et ces nombreux travaux pour se procurer les commo• 
dités de celte vie. 

Or sachez, conclut le même saint, que tous ces désirs 
et toutes ces espérances, si vous ne les rapportez pas à 
Dieu, ou si leur but n'est pas de vous approcher de lui, 
sont tout autant de fautes contre cette vertu; car l'espé
rance n'attend, ne désire, ne cherche rien autre chose 
que Dieu, et que ce qui peut nous servir d'aide et de moyen 
pour le posséder. Cette doctrine vous étonne peut-être, car 
elle doit vraiment étonner quiconque n'a que les yeux 
de la chair; mais c'est une vérité fondamentale de notre 
religion, et je m'en rapporte ici à la doctrine, au senti
ment et à la vie des saints. 

Voyons n1ainlenant quels sont les fondements et les 
motifs pour lesquels nous devons attendre la félicité éter
nelle, afin de connaitre jusqu'à quel point doit aller 
JJ.Otre confiance. Si nord jetons les yeux sur nous-mêmes, 
'.lous ne voyons pas que nous puissions la mériter, 
l'étant que de misérables créatures, des pécheun indi
_gnes d'un si grand bien. Toute notre espérance se fonde 
donc en Dieu, qui est appelé Deus spei; et les titres qui 
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nous engagent à mettre notre confiance en iui sont sa 
bonté infinie, sa parole infaillible, et les mérites de 
Jésus-Christ. 

t O La bonté de Dieu, qui ne nous a tirés du néant que 
pour le servir en cette vie, et jouit de lui dans l'autre: 
Habemus fructus in sanctificationein, finem vero vitam œte1·
nam. Dieu n'a pas de bonheur et de plaisir plus granG. 
que de nous combler de ses biens; et il désire notre féli
dté plus ardemment et plus sincèrement que nous ne 
saurions la désirer nous-mêmes. On dirait que notre 
perte nuit à sa souveraine béatitude, et qu'il ne saurait 
être heureux sans nous. Cette ineffable bonté de Dieu 
pour nous suffit à elle seule pour nous inspirer une con
fiance inébranlable. 

2° Nous avons de plus l'infaillible parole de Dieu. Dans 
cent endroits de ses Ecritures, il nous promet et nous 
assure de sa propre bouche qu'il veut être au ciel notre 
éternelle béatitude: Ego ero merces tua magna nimis 1• ,_ 

Merces vestra copiosa est in cœlis 2 • Or, Dieu n'est'
0

pas 
comme les hommes qui promettent souvent ce qu'ils ne 
peuvent ou ne veulent pas donner; d'où il suit que les 
promesses et les espérances humaines sont toujours illu
soires, inconstantes, trompeuses et incertaines. Il n'en 
~est pas ainsi de Dieu : en lui, il ne peut y avoir ni feinte, 
ni impuissance, ni inconstance; mais il veut ce qu'il 
dit, et peut ce qu'il veut; et autant il est véridique dans 
ses promesses, autant il est fidèle à les accomplir, puis
qu'il ne saurait y manquer sans cesser d'être Dieu: 
lmpossibile est mentfri Deum 3. Le ciel et la terre passeront, 
mais ses paroles ne passeront pas: CœZum et terra transi
bunt, verba autem mea non prœtù·ebunt~. 

1 Gen. XV, 1. - 2 l\lalth. V, 12. - 3 I!cbr. VI, 18. - 4 Matth. XXIV, 
IS. 
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3° Si cela ne suffit pas encore, Dieu nous a donné ul\ 

gage de sa prorriesse, et un gage meilleur que cette pro
messe même ; il nous a donné son divin Fils dan~ l'In
carnation, et il l'a immolé sur la croix, pour nous rache
ter l'espérance du ciel que nous "'1Vions perdue. Saint 
Augustin, saisi d'horreur à la vue ri'un spp,ctacle aussi 
atroce que l'est celui du Fils unique de Dieu crucifié 
entre deux larrons, se demandait à lui-même : la sagesse 
et la puissance de Dieu n'avaient-elles donc pas d'autres 
moyens pour sauver le genre humain, sans en venir à 
cette extrémité de faire prendre un corps à son Fils uni
que, et d'exiger avec la dernière rigueur le sang et la 
vie de ce Fils innocent en satisfaction de nos péchés? A 
quoi le saint docteur répond que Dieu avait assurément 
beaucoup d'autres moyens; mais que pour chasser toute 
défiance de notre cœur et le ren1plir d'une confiance 
sans bornes, le moyen le plus efficace, c'était précisément, 
par ce grand excès de charité, de condamner pour nous 
à une mort cruelle son Fils unique. Dieu ne pouvait 
nous donner et nous ne pouvions lui demander une assu
rance plus grande, un gage plus précieux. 

Tel est donc le fondement le plus immédiat de notre 
espérance : les mérites infinis de Jésus-Christ notre Sau
veur, qui nous a racheté à un si grand prix la félicité 
du ciel et les gràces nécessaires pour y arriver; qui nous 
a transféré ses droits et cédé ses mérites de manière à 
en faire notre propriété. Sur ce fondement inestimable, 
nous avons droit de tout espérer; aussi saint Paul disait
il: Christi Jesu spei nosttœ 1, Jésus-Christ est la base sou
veraine de notre espérance. 

Tels sont les motif& sur lesquels nous devons nous 
eppuyer; motifs qui sont exprimés dans l'acte d'espé-

1 1, Tim. 1, t. 
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rance que nous enseigne le catéchism~ : Animé par votre 
infinie miséricorde et appuyé sur vos infaiHibles pro
messes, j'espère fermement que par les mérites de Jésus
Christ, etc. Ce sont ces mêmes motifs qui font. de notre 
espérance une vertu théologale; car en espérant sur un 
tel fondement, nous reconnaissons par là que Dieu est 
infiniment bon, sincère, fidèle, miséricordieux, puissant; 
1X'IIS le reconnaissons donc pour ce qu'il est en lui-même, 
et c'est en ceia que consiste :::'adoration de Dieu et la 
~incipare partie du culte que nous devons lui rendre. 

Mais si notre espérance est appuyée sur des bases aussî 
solides, il s'ensuit en dernier lieu qu'elle doit êlre très
ferme, de cette fermeté qui exclut toute défiance, tout 
découragement, toute inquiétude. Autrement elle serait 
indigne de Dieu non moins que de sa bonté, de sa puis
sance, de sa fidélité, et du prix infini, inestimable que 
Jésus-Christ a payé pour nous l'acheter. Aussi le Sei
gneur en serait-il justement outragé, de la même ma
nière que l'est un ami sincère et fidèle, quand nous nous 
défions de sa parole. 

Notre espérance doit donc être aussi inébranlable que 
:'est le fondement sur lequel elle s'appuie; nous devons 
donc placer en Dieu toute notre confiance sans nulle 
hésitation , et, chassant de notre cœur toute inquiétude, 
attendre de lui avec une ferme assurance la gràce de 
commencer, de continuer et de persévérer jusqu'à la fin. 
En un mot, nous devons espérer le paradis comme si 
déjà nous y étions, et comme si nous le possédions 
présentement. 

L'acte d'espérance n'admet ni doute ni condition. 
Ainsi quand on dit: .ie serai sauvé si je perséYère jus
qu'à la fin, ce n'est pas un acte d'espérance que l'on fait, 
mai~ un acte de foi; car c'est la foi qui nous apprend 
que la persévérance conduit à la gloire éte1·nelle. L'espé-
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rance chrétienne doit nous faire dire avec un entier 
ahand0n en la miséricorde de Dieu: oui, Seigneur, je 
persé7érerai avec le secours de votre gràce, et je me 
sauverai. Voilà proprement un acte d'espérance, renfor
JDant en soi une persuasion pleine de confiance que Dieu 
nous conduira efficacen1ent au salut éternel. 

Mais devrons-nous donc être abso!Gment assurés d'ob
tenir le ciel, et bannir toute crainte de notre cœur'i 
Comment cette conduite s'accorderait-elle avec ces ma• 
ximes de l'Evangile, que nous devons toujours vivre in
certains, douteux, inquiets, et opérer notre salut avec 
crainte et tremblement? Cum metu et tremore salutem 
vestram operamini. 

Ces maximes sont vraies, indubitables; je suis loin de 
les combattre et de vous conseiller de chasser toute 
crainte. Si ferme que puisse être notre e5pérance, ce 
n'est toujour:; qu'une espérance et non pas une certitude. 
On n'espère pas ce dont on est assuré; i'cspé1·ance donc, 
de sa nature, n'exclue pas la crainte. 

Je vous en dirai la raison dans notre prochaine ins
truction; je vous montrerai même la nécessité d'unir 
ensemble ces deux sentiments, l'espérance et la crainte, 
et de les unir de manière que l'espérance ne nuise en 
rien à une sainte crainte chrétienne, et que cette crainte 
n'affaiblisse aucunement la ferme confiance que nous 
devons avoir en Dieu. 

Et pour fruit de cette instruction, déplorons ici 
notre misère. Nous en avons un bien puissant motif dans 
la pensée qu'ayant été créés par Dieu pour le ciel et des-
tinés au ciel, iiOus sommes constamment courbés vers la 
terre. Toutes nos pensées, toutes nos aflections, tous nos 
travaux, tous nos soins sont pour la terre, con1111e si 
nous avions ici-bas une demeure permanente; et c'est à 
J>eine si de temps en temps il s'élève de notre cœu1 vers 
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~e ciel quelque désir languissant et fugitif, qui n'opère 
en nous rien de bon et de salutaire. Oh I quelle contra
diction entre notre foi et notre conduite 1 

Quand vous récitez l'acte d'espérance, ne le récitez pas 
par habitude et par cérémonie, mais réfléchissez bien aux 
sentiments que vous exprimez à Dieu, Comment pouvez
vous lui dire: Mon Dieu, je soupire après vous, qui êtes 
mon souverain bien et mon éternelle félicité, lorsque vos 
pensées et vos aspirations sont tout à fait différentes? 
Les richesses, les plaisirs, les douceurs de la vie, ne vous 
tiennent-ils pas si fortement attachés au monde, que 
vous regarderiez comme une grande grâce que Dieu 
vous permit de fixer ici-bas votre demeure pour toujours 1 
Réfléchissez à la sublime destinée à laquelle vous êtes 
appelés, et non en vain, et désirez-la ardemment, selon 
le iangage que la religion vous met sur les lèvres. Revê
tez-vous de ces sentiments, et faites que votre conduite 
corresponde parfaitement à vos paroles. 

TRAIT HISTORIQU!l. 

Mademoiselle Sophie Perrinelle, décédée au Mans le 49 no
vembre 4829, à l'Age de vingt-huit ans, fut dans sa vie et 
dans sa mort un bel exemple d'espérance chrétienne. Tant 
qu'elle fut en santé, elle ne voulut jamais mettre son espoir 
dans les choses de la terre, mais uniquement en Dieu. Elle 
ne désirait pas, comme les autres jeunes filles, de la toilettt-, 
des parures, un mariage opulent; elle n'aimait que Dieu seul 
et n'aspirait qu'au ciel. Mais c'est surtout dans sa dernière 
maladie que ses vertus ont brillé d.J. plus vif éclat. Elle parlait 
volontiers dii la mort, qu'elle envisageait comme le portique 
du ciel. « Comment, s'écriait-elle, serait-il triste d'aller voir 
Dieu? Or, pour aller voir Dieu, ne faut-il pas mourir? • 
Quelques jours ayant sa mort, elle disait à une de ses amies: 
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• Je ne demande pas à Dieu de ne pas mourir ni de souffrir 
môms; · je le prie seulement de m'accorder assez de force pour 
recevoir mon Sauveur avant de m''ln aller. • La veille de la 
Toussaint, elle répéta plusieurs fois; ., Je ne puis aller célé
brer cette fête à l'église; oh! si j'avais le bonheur d'aller la 
célébrer au ciel\ • On le voit, elle n'avait aucune attache à 
la terre, et son vœu le plus doux était d'arriver promptement 
dans sa patrie. Quand elle sentit sa fin arriver: « Je vais 
donc enfin avoir le bonheur de voir mon Dieu, dit-elle, et de 
le contempler face à face. - Mon désir de voir Dieu est si 
ardent, si véhément, ajouta-t-elle, que je ne regrette absolu
ment rien sur la terre; j'y laisse des personnes qui me sont 
bien chères, mais nous nous reverrons. - 0 mon Dieu! je 
ne vous aime pas encore assez. Cœur de JÉsus, foyer brûlant 
d'amour, embrasez mon cœur des flammes de la divine cha
rité, et faites que mon dernier soupir soit un acte d'amour, 1 

Son âme était mûre pour le ciel; aussi passa-t-elle des hom
mes à Dieu. 

----------------------

II. INSTRUCTION 

DB LA CRAINTE DE DIEU ET DE LA CONFIANCh 

ou'IL FAUT AVOIR EN LUI 

L'espérance que nous devons avoir d'obtenir de Dieu 
le salut éternel et les moyens d'y arriver, bien qu'elle 
doive être, comme je vous l'ai expliqué dans ma dernière 
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instruction, souveraine, ferme, inaltérable, puisqu'elle 
est appuyée sur la bonté, sur la véracité et sur la misé
ricorde de Dieu, ainsi que sur les mérites infinis de Jésus
Christ notre Sauveur, ne doit cenendant jamais être sépa· 
rée d'une sainte et salutaire crainte chrétienne. 

Tel est le sujet important qui me reste à vous expli
quer aujourd'hui, et sans lequel il nous est impossible 
de bien comprendre et la nature et le caractère de l'espé
rance chrétienne, vertu qui consiste dans l'union de ces 
deux sentiments qui semblent contradictoires, la confiance 
et la crainte. J'entre donc aussitôt en matière. 

Il est très-vrai que Dieu nous a promis le ciel et les 
secours nécessaires pour y arriver; mais cette promesse 
n'est pas absolue, elle est conditionnelle et suppose notre 
coopération, comme l'expriment ces paroles de l'acte 
d'espérance que vous avez appris: sije coopère fidèlement 
Il vos secours. 

Il nous a donc promis le ciel, mais à la condition que 
nous le mériterons par nos bonnes œuvres; c'est pour 
cela qu'on l'appelle récompense, couronne de justice; 
or toute couronne et toute récompense supposent la 
peine et le mérite. A voir été destinés par Dieu à ce bon· 
he,ur est un bienfait tout à fait gratuit et indépendant 
de nos mérites; mais parvenir à le posséder, voilà qm 
est tout à la fois un don de Dieu et le fruit de nos bon
nes œuvres. Jésus-Christ ne nous recommande rien tant 
que l'application, la ferveur, la vigilance; et, pour nous 
persuader d'employer ces moyens, il se sert de diverses 
paraboles très-frappantes, telles que celles du pêcheur, 
de l'artisan, du négociant, du fr.rmier, qui sont tous, 
dans leur état, des travailleurs soigneux et infatigables. 

Pareillement, il nous promet les secours nécessaires ; 
mais il exige de notre part une fidèle correspondance à 
la gràce, la fuite soigneuse des dangers de pécher, une 
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constante application à mortifier et à vaincre nos pas
sions, le fréquent exercioo de la prière et· des bonnes 
œuvrcs, pour assurer, suivant la parole de saint Pierre, 
nt tre vocation et notre élection à la gloire : Satagite ut 
per bona opera certam vestram vocationem et electionem fa
ciatis 1 • Comme il est de foi que nous ne pouvons faire le 
bien sans le secours de Dieu, ainsi il est également de 
foi que ce secours ne suffit pas sans notre coopéra
tion. 

En un mot, Dieu veut que nous espérions fermement 
de lui notre salut éternel, comme s'il dépendait com
plétement de lui et nullement de nous; et il veut d'un 
autre côté que nous travaillions à l'opérer, comme 
s'il dépendait uniquement de nous et pas du tout de 
lui. 

Saint Paul nous a exposé toute cette doctrine en deux 
paroles : Gratia Dei mecum, la grâce de Dieu avec moi, 
non pas simplement agissant en moi, selon l'explicatioli 
inexacte et erronée de quelques-uns, mais agissant de 
concert avec moi. Ce qui signifie, à mon sens, que notre 
salut dépend du concours simultané de deux agents, de 
Dieu et de nous. De quelle manière peut s'expliquer ce 
concours, il importe pen de le savoir; ce qui est certain 
et incontestable, c'est que nous devons agir avec Dieu 
dans l'œuvre de notre salut. Dieu ne fait pas le bien en 
nous sans nous ; mais excités, fortifiés et protégés par la 
force de Dieu qui nous prévient1 nous accompagne et 
nous suit, nous faisons librement avec Dieu ce ~ien qui 
nous donne un vrai mérite et un vrai droit à de nou
'Velles grâces et aux récompenses célestes : Gratia Dei 
.mecum 1 • 

D'après cette doctrine, qui est la doctrine ~tholique 

1 ll. Pelr, J, 10. - 2 I. Cor. X.V, 10. 



ET DE LA CONFIANCE QU'IL FAUT AVOIR EN LUI Hi 

et la seule dont on doive se servir pour régler sa con
duite, Mtns all.er se jeter dans des questions et dans des 
recherches aussi pleines d'obscurités et de périls qu'elles 
sont inutiles, d'après cette doctrine. dis-je, sur la néces
sité de notre coopération, vous comprendrez maintenant 
pourquoi la fermeté de notre e5pérance ne peut arriver 
à une certitude infaillible, comme la foi. Celle-ci repose 
entièrement sur Dieu et sur la révélation divine, c'est 
pourquoi elle ne peut chanceler; mais la première 
repose et sur Dieu et sur nous-mêmes. Pour ce qui est 
du côté de Dieu, nous avons une certitude absolue; mais 
il n'en est pas de même pour ce qui nous regarde. Nous 
sommes assurés que Dieu ne manquera pas à sa parole; 
mais nous ne sommes pas assurés de ne pas manquer de 
not é à la gràce. Voilà pourquoi l'Ecriture nous dit 
ay. ~ ifii- n : Cum metu et tremore salutem vestram opera-
.,,:;,. ·c ·" ttuni..;..,-• -; 

: Piin~--:' uelque ferme que doive être notre espérance, 
ellé 'rnr oit jamais exclure, de notre part, une crainte 
sa}uta{re. Nous devons craindre de la part de nous
mêriiés, de nos péchés, de nos inclinations perverses, de 
notre malice, de notre inconstance, de notre fragilité. 
Oh 1 que de motifs de crainte, tant au dedans qu'au 
dehors de nous I Au dedans de nous, à cause de notre 
tendance et de notre propension naturelle au mal, forti
fiée encore par les mauvaises habitudes; au dehors de 
nous, à cause des occasions, des embûches, des dangers, 
des séductions de toutes sortes dont nous sommes envi
ronnés. Qui donc peut 1,avoir si nous ne résisterons pas 
-volontairement à la gràce; si Dieu ne se lassera pas de 
nous; si en punition de nos ingratitudes et de nos infidéli
tés, il ne nous retirera pas sa main pour n'.Jus laisser périr, 

1 l'lülip. II, iî. 
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exerçant envers nous cette redoutable justice q11"il a 
exercée et qu'il exerce chaque jour encore envers tant 
d'autres? 

N'est-il pas au moins vrai que notre état présent, de 
sa nature, est un état d'obscurité et d'incertitude? Qui 
peut être assuré d'avoir obtenu le pardon de ses péchés 
et d'ètre en gràce avec Dieu? Et quand même on aurait 
cette certitude, qui peut être assuré de persévérer dans 
la grâce jusqu'à la fin? Craignons donc, puisque nous 
n'avons que trop de sujets de craindre. 

Cette crainte est d'ailleurs un sentiment très-agréable 
à Dieu, parce que si notre confiance honore sa puissanc~ 
et sa miséricorde, notre crainte honore sa puissance et 
sa justice; et comme Dieu aime que nous le reconnaissions 
tout-puissant et miséricordieux, ainsi il aime que nous le 
reconnaissions également tout-puissant et juste. 

Aussi nous recommande-t-il lui-même en plusieurs 
endroits des divines Ecritures de conserver en nous cette 
crainte : Timebis Dominum Deum tuum1

• Il veut être craint 
tout temps et de tous, même des àmes qui lui sont les 
plus chères : Timete eum, omnes sancti ejus. 

Enfin, cette crainte est très-avantageuse pour nous, 
parce qu'elle nous rend vigilants, circonspects et pru
dents, et qu'elle nous fait peser les choses et prendre 
toujours le parti le plus sûr. La crainte de perdre sou 
procès fait que l'avocat n'épargne ni peines ni soins pour 
.e gagner; la crainte de perdre une bataille fait qu'un 
général prend bien toutes ses mesures pour s'assurer la 
..-ictoire. Ainsi la crainte d'offenser Dieu, de tomber dans 
'e péché, de perdre la gràce et la gloire, rend le chrétien 
:i.ttentif à se prémunir contre les dangers, à se procurer 
le seuours de Dieu, à s'humilier, à veiller et à prier avec 

1 Lev. XIX, U el 32; XXV. 17 r.l 36. , 
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une instante ferveur; or, c'est précisément en cela que 
consiste cette fidèle correspondance que nous devons à 
Dieu. Aussi est-ce pour cela que la crainte de Dieu est 
appelée le commencement de la sagesse, le fondement 
QU salut: Jnitium sapientiœ timor Domini 1

; et en effet, 
~s plus grands saints de l'Église ont toujours vécu dans 
111e défiance continuelle de leur faiblesse. 

\'out ceia est très-vrai; mais autant il est vrai que 
l'espérance ne doit jamais exclure la crainte, autant il 
est vrai que la crainte ne doit pas non plus diminuer 
wtte ferme confiance, que tant de titres nous autorisent 
:,.placer en Dieu. Autant nous devons nous défier de 
:,.ous-mêmes, autant nous devons nous confier en Dieu· 
et même beaucoup plus, puisque sa bonté surpasse de 
:,€aucoup notre malice, et sa puissance notre faiblesse. 
;;'irai plus loin encore : il faut puiser dans notre pro
pre misère des motifs d'espérer plus fermement en Dieu; 
de la même manière qu'un enfant, qui ne peut marcher 
et se soutenir lui-même, s'attache et se serre plus forte
ment à sa mère, dont il connaît si bien la bonté et l'em
,~essement à le secourir. 

Voilà pourquoi encore le même saint Paul, qui nous 
· enseigne à opérer avec crainte notre salut, nous ensei
gne aussi à nous abandonner pleinement à Dieu : Omnia 
possum in eo qui me confortat•. De moi-même, dit-il, je 
ne puis rien, mais je pui~ tout en celui qui me fortifie et 
qui m'aide. Ailleurs il compare l'espérance à l'ancre 
d'un navire : Quam sicut anchoram habemus animœ tutarn 
ac firmam. Car de même que l'ancre protége le vaisseau 
contre le choc des V&i5Ues et J.e préserve du naufrage, 
ainsi en est-il de nous: battus en cette vie par les flots 
des tentations, des périls et des dangers, pour marcher 

• Ps. CX, 10. -'Philip.IV, 13. 
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avec sûreté et arriver au port, nous devons placer en 
Dieu notre confiance et nous tenir toujours attachés à 
lui. 

S'il y eut jamais u.n homme vivement saisi et pénétrè 
ùe la crainte de Dieu, ée fut assurément le Roi-Prophète, 
comme nous le voyon~ dans ses psaumes; mais nous 
voyons également, dans ces mêmes psaumes, combien la 
confiance en Dieu l'emportait en lui sur la crainte. A 
chaque instant il l'appelle sa lumière, sa défense, sa 
force; il provoque ses ennemis au combat, le Seigneur 
étant son aide et son escorte; et il est assuré de bien 
terminer sa course, et d'arriver sûrement un jour à jouir 
de lui dans le bienheureux séjour de la vraie vie : Do
minus illuminatio mea et salus mea, quem timebo? Dominus 
mihi adjutor, et ego videbo super inimicos meos - Domi
nus Deus virtus mea statuetpedes meos in consummatione
Credo videre bona Domini z·n terra viventium, et autres 
semblables passages qui se rencontrent à chaque page. 
D'où vous devez conclure que si l'espérance ne bannit 
pas toute crainte, elle fait au moins que cette crainte ne 
nous cause ni trouble ni découragement, et ne nous em
pêche pas de placer en Dieu toute notre confiance. 

Cependant, pour ne rien vous dissimuler de la vérité, 
vous comprenez que ceux-là seuls ont le droit d'expri
mer ces sentiments, qui coopèrent fidèlement à la grâce 
du Seigneur; car le pape saint Grégoire dit avec beau
coup de raison que l'espérance doit toujours se mesurer 
sur la correspondance et sur la coopération aux se
cours de Dieu : Unusquisque tantum sperat, quantum ope, 
ratui·. 

Si par conséquent vous me demandez lequel de ces 
deux 13entiments est le meilleur, l'espérance ou la crain~ 
te, je vous dirai qu'absolument parlant, et à part cer
taines circonstances particulières, l'espérance est un sen-
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timent plm; noble et plus agréable à Dieu; mais relati
vement à l'état particulier de chacun, je dis que les um 
ont plus à espérer qu'à craindre, et !es autres plus d 
craindre qu'à espérer. Ceux qu. i marchent courageuse, 
ment dans la bonne voie, qui sor._t fidèles à leurs devoi:-s, 
qui s'appliquent à servir Dieu, à plaire à Dieu, à glori
fier Dieu, ceux-là doivent nourrir dans leur cœur une 
solide et ferme espérance; et encore qu'ils ne doivent 
pas vivre sans crainte, cependant ils ont plus sujet d'es
pérer que de craindre. Mais quant à ceux qui sont né
gligents, indolents et lâches dans le service de Dieu, et 
â plus forte raison, quant à ceux qui tombent dans des 
fautes graves et vivent habituellement dans le péché, 
ceux-là ont plus de sujet de craindre que d'espérer. La 
raison en est que l'espérance se fonde sur la protection 
de Dieu, et que cette protection est toujours proportion
née à nos efforts et à notre correspondance plus ou moins 
parfaite à la grâce. Ainsi, quiconque fait plus d'efforts 
à plus de raison d'espérer : Unusquisque tantum sperat 
quantum operatur. Nous verrons bientôt, en parlant des 
péchés opposés à cette vertu, combien est fausse, témé
raire et présomptueuse l'espérance de beaucoup de chré 
tiens. 

En attendant, disons quelques mots de l'obligation ot.. 
nous sommes de pratiquer des actes de cette vertu, et 
des avantages inestimables qu'elle nous procure. 

Si nombreuses et si puissantes 1ue soient les raisons 
que nous avons d'espérer en Dieu, le Seigneur a encore 
voulu nous en faire un précepte formel, et rendre notre 
espérance nécessaire, indispensable au salut. Il n'y a 
rien de plus souvent répété et de plus fortement exprimé 
dans les livres saints, que l'obligation <l'ouvrir notre 
cœur à une sainte confiance en Dieu, et de tout attendre 
de sa bonté. Les psaumes de David surtout sont rempiis 
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de ces exhortations : Qui timetis Dominum, sperate in 
ilium - Sperate in eo, omnis congregatio populi, et au
tres semblables expressions qui se rencontrent sans 
cesse. 

Supposé donc l'obligation d,i faire des actes de cette 
vertu, en quelles circonstaP"fi'. ce précepte nous oblige
t-il? En tant qu'il est nég.Jif. et qu'il nous défend de 
nous défier et de désespérer, on peut et par conséquent 
on doit l'observer partout et toujours; d'où il suit qu'il 
n'est jamais permis de laisser volontairement entrer dans 
3on cœur des sentiments de défiance et de désespoir, 
quel que soit l'état de tentation, de péché, de misère, de 
tribulation, de pauvreté dans lequel on se trouve. En 
tant qu'il est précepte positif et qu'il nous oblige à en 
produire des actes, il ne peut obliger en tout temps. Il 
n'est même pas très-facile de déterminer les circonstan
ces particulières où il oblige, car c'est un de ces précep
tes qui ne nous déterminent pas les temps où il faut 
produire les actes. 

Cependant les théologiens conviennent en général 
qu'il y a obligation de faire des actes d'espérance : 
f O quand on a atteint l'âge de raison, c'est-à-dire quand 
on commence à distinguer le bien du mal, et à savoir 
que Dieu nous destine à une éternelle béatitude; 2° quand 
on est tenté de désespoir, etc.; 3° dans le danger proba
ble de mort, car nous sommes alors plus rigoureusement 
obligés que jamais à nous unir à Dieu par de saintes af
fections. Ce précepte nous oblige encore, mais indiréc
tement, quand on éprouve de fortes tentations contre 
d'autres vertus et qu'on ne peut en triompher par d'au
tres rnoyens; ou quand on est tenu d'accomplir d'autres 
préceptes auxquels on ne peut satisfaire sans former un 
acte positif d'espérance. Hors de ces circonstances, ce pré
cepte n'oblige point par lui-même en aucun temps dè-
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terminé; mais cependant il oblige fréquemment pendant 
la vie, afin de ne pas nous priver des immenses avan
tages attachés à l'exercice de cette vertu. Je n'en citerai 
que deux. 

Le premier avantage, c'est que l'espérance nous ga
gne le cœur de Dieu, et qu'elle est toute-puissante pour 
nous obtenir et nous attirer sur nous toutes sortes de 
grâces et de bénédictions. On gagne les hommes, vous 
le savez, de différentes manières; on les gagne en ad
hérant à leurs sentiments, en favorisant leurs inclina
tions, en leur faisant à propos des prévenances ou des 
libéralités, et autres semblables manœuvres. Mais Dieu, 
comment le gagne-t-on? on le gagne principalement 
par la confiance. Nous ne pouvons rien lui faire de plus 
agréable que de jeter dans son sein nos inquiétudes, de 
nous reposer en lui et de tout attendre de lui, en comp
tant justement sur sa puissance, sur sa bonté et sur sa 
miséricorde. Aussi l'Écriture nous dit qu'il n'y a per
sonne ·qui, ayant vraiment espéré dans le Seigneur, : ait 
été confondu : Nullus speravit in Domino et confusus est 1, 

C'était la condition qu'exigeait Jésus-Christ des malades 
qui se présentaient à lui pour leur guérison: une grande 
confiance de l'obtenir; vous l'obtiendrez si vous l'espé
rez : Credite quia accipietis; omnia possibilia sunt cre
denti 2

• 

Oh I si dans une foule de circonstances nous avions un 
pen plus de confiance en Dieu, combien nos affaires tem
porelles et sprituelles en iraient mieux! Je suis ferme
ment persuadé que beaucoup de chrétiens lâches et in
dolents ne den1eurcnt dans le triste état où ils se trou
vent, malgré l'horreur qu'ils en ont et leur volonté d'en 
sortir, que parce qu'ils n'ont pas de Dieu et de sa bonté 

1 Eccl. II, 11. - 2 Marc. IX, 22. 
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l'idée qu'ils devraient en avoir. S'ils connaissaient le 
tœur de Dieu et ses amoureuses dispositions, ils ne tar
derai01it pas un seul instant à revenir à lui. 

Et c'est là l'autre avantage de l'espérance chrétienne : 
elle nous communique le courage et la vigueur néces
saires pour surmonter toutes les difficultés qui se ren
contrent dans le chemin du salut, et nous excite puis
samn1ent à faire des bonnes œuvrœ. C'est elle en effet, 
d'après la sainte Écriture, qui est la source de la force : 
In spe erit fortitudo vestra. - In Domino sperans non in• 
firmaboi· 1

• Et que ne font pas les hommes quand ils 
!iont excités par l'espoir d'un bien? C'est l'espérance 
d'une riche moisson qui soutient le laboureur au milieu 
de ses rudes travaux; c'est l'espérance de la victoire qui 
rend le soldat invincible. Ainsi et beaucoup plus encore 
l'espérance du paradis et la confiance dans le secours et 
dans la protection de Dieu, agrandissent le cœur du 

' chrétien et le remplissent de générosité : In via manda-
torum tuorum cucurri, cum dilatasti cor meum. Elle excite 
les pécheurs à se convertir, les justes à persévérer, les 
malades et les affligés à attendre et à se résigner. 

Heureux donc, conclurai-je avec le Psalmiste, ceux 
qui se confient dans le Seigneur : Beati omnes qui confi
dunt in Domino I Efforçons-nous de conserver toujours 
dans notre cœur une vive confiance, et prenons garde 
de ne jamais la perdre, car l' Apôtre nous assure qu'elle 
nous procurera une grande récomyense : Nolite amit
tere confidentiam vestram, quœ magnam habet remunera• 
tionem 2. 

Le moyen de l'obtenir et de l'enraciner en nous, c'est: 
i O de la demander a~ beaucoup d'instance au Sei-: 
gneur, parce qu'elle est un don de Dieu et le fruit. de sa. 

• 1'1. XXV, j, -Il lfrhr. X, 3:l. 
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grâce; ~· de méditer attentivement et souvent les ru.)• 

tifs que i:r.ou3 avons d'espérer en lui, sa bonté, sa misé
ricorde, sa fidélité. les mérites infinis de Jésus-Christ 
notre médiateur, et enfin les preuves particulières qu'il 
nous a déjà données de son amour et de sa bonté; 3° de la 
nourrir et de l'entretenir par la pratique des bonnes œu
vres. La confiance et la ferveur, ce sont là deux choses 
qui s'aident mutuellement. Plus nous nous appliquerons 
à faire le bien, plus notre confiance en Dieu deviendra 
vive; et plus notre confiance en Dieu sera vive, plus 
nous nous sentirons portés à bien vivre et à mener une 
vie plus sainte; 

En employant ces moyens, nous ne verrons jamais 
notre confiance en Dieu diminuer, et elle nous rendra 
constamment l'objet de ses divines miséricordes : Spe
r@tes i'n Domino misericordia circumdabit. 

Maintenant que nous connaissons suffisamment la na
ture ~t le caractère de l'espérance chrétienne, il nous 
faut examiner les péchés que l'on commet contre cette 
vertu. On les reconnaîtra facilement d'après la doctrine 
que je viens d'exposer. 

TRAIT HISTORJQUII: 

Un jeune Espagnol avait mené une vie très-répréhensible, 
lorsque tout à coup, touché par la grâse de Dieu qui voulaü 
&auver sonâme, il se consacra t ou~ &Ïllier à la pratique des 
vertus chrétiennes. Mais le démon conçut une grande rage de 
ce changement. Il essaya de tous les moyens pour effrayer 1ft 
i~une homme et le jeter dans le désespoir, mais ce fut en 
vain. Un jour qu'il lui était apparu sons un aspect épouvan
table, traînant des chaînes à sa suit8 et faisant semblant de 
Toulmr l'emmener en enfer pour lui faire expier les désordres 
•e sa jeunesse, le jeune homme lui dit $3ll5 s'émouvoir • 
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• Satan, tu ne m'effraies pas, et je n'ai pas peur de toi; parce 
que Dieu est plus fort que toi, et que Jésus-Christ m'a mérit~ 
que Dieu me protégeât contre toi. Jr ne crains pas Dieu, je 
l'aime; il ne veut pa~ ma perte, mais mon salut. Pour toi, je 
le répète, je ne te crains pas non plus, mais je te déteste 
et tu ne réussiras pas à me faire offenser mon Dieu en dou 
tant de sa bonté. » Le démon, confus de sa défaite, s'évanoui. 
aussitôt. 

III. INSTRUCTION 

DU DÉSESPOIR 

Nous avons vu en dernier lien qne l'espérance en Dieu 
renferme toujours notre coopération, et que par consé
quent ne pouvant jamais nous fier pleinement en nous
mêmes, nous ne devons jamais cesser d'entretenir en 
nous une sainte et salutaire crainte. Mais ces deux sen
timents, si utiles et si nécessaires pour mener une vie 
régulière, doivent se tenir dans un juste équilibre; au
trement, pour peu qu'il y ait d'excès d'un côté ou de 
l'autre, ils deviennent pernicieux, étant également nui, 
sibles à l'espérance chrétienne. Si l'on craint trop, la 
crainte se change en défiance et en désespoir; si l'on es• 
père trop, l'espérance dégénère en préson1ption. 

Tels sont donc les deux vices contraires à l'espérance~ 



DU DJl:SESPOm 2a 
et diamétralement opposés l'un à l'autre, le désespoir et 
la présomption. Le désespoir est un péché contraire à. 
l'es-pérance par défaut, et 18 présomption par l;lXCès;, 
mais l'un et l'autre, quoique par des voies diverses, nous 
conduisent au même terme, à la damnation. C'est même 
à ces deux péchés que saint Augustin rapporte la perte 
de tous les hommes : Duo sunt vitia humani generiL 
quibus homines peccant, alii sperando nimis, alii despe
rando. Appliquons-nous à bien connaître ces deux écueils, 
afin de les éviter, et de tenir ce juste milieu dans lequel 
consiste l'espérance chrétienne. Commençons par le dés
espoir. 

Ce vice se définit : une persuasion volontaire et déli
bérée de ne pouvoir obtenir la béatitude éternelle, ou 
les moyens nécessaires pour y arriver. Je dis volontaire 
et délibérée, parce qu'il y a certaines fantaisies mélanco• 
liques, certaines frayeurs sombres qui viennent nous as~ 
saillir au sujet de notre salut, et dont ne sont pas exemp
tes les àmes les plus pieuses elles-mêmes. Ce ne sont là 
qne de pures tentations, mais qui attaquent facilement 
les personnes qui joignent à une foi vive un grand désir 
de se sauver, désir lui-même joint à l'incertitude oil 
elles sont de pouvoir opérer leur salut. Mais ces àmes 
doivent promptement se rassurer, en déposant leurs 
troubles dans le sein amoureux de Dieu, et en ne ces
sant pas pour cela de se confier en lui, comme faisait le 
royal Psalmiste : Quare tristis es, anima rnea, et quare 
conturbas me? Spera in Deum. Autrement, ces tentation~ 
Jeviennent des péchés et If ~1ne des péchés graves, si 
\Tous y consentez avec une pleine advertance. Je vous eJl 
dirai tout à l'heure la raison. 

Voyons auparavar..:t ies aïverses manières dont on peut 
pécher sur cette manière, selon les diverses causes qui 
engendrent en nous le déseseoir. 
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Quelquefois il nait d'une forte appréhension des pé- · 
chés commis. Ainsi une personne, considérant l'horrible 
et désolant tableau de sa vie passée, le nombre incalcu
lable et la gravité de ses fautes, se dit en elle-même : 
Comment est-il possible que je me sauve? je suis per
due ; il n'y a plus pour moi ni miséricorde ni salut. -
Si elle consent réellement à cette pensée, et si elle se 
juge de la sorte avec réflexion, son péché est mortel. 
Tel fut le péché de Judas; tel fut le péché du fratricide 
Caïn, quand il dit : Major est iniquitas mea, quam ut ve
niam merear 1 ; mon péché est trop énorme pour que je 
puisse en obtenir le pardon. Remarquez bien ici un~ 
chose : si Caïn, en parlant ainsi, avait seulement voulu 
dire : Seigneur, je suis un perfide, un scélérat, et je ne 
mérite d'aucune manière mon pardon; cependant je me 
repens, j'implore de vous mon pardon et je l'espère; ce 
langage eût été un acte d'humilité et non de désespoir. 
En effet, il est de foi que nous ne pouvons par nous-mê
mes mériter le pardon de nos péchés; et si Dieu acceptç. 
notre repentir, ce n'est qu'en vertu de sa miséricordieuse 
oonté fondée sur les mérites de Jésus-Christ, qui nous 
sont appliqués dans les sacrements. Mais Caïn jugea son 
péché plus grand que la miséricorde de Dieu, et si 
1;5rand qu'il ne pouvait plus en espérer le pardon. Ce fut 
donc un véritable désespoir, et c'en serait aussi un pour 
nous si nous nous abandonnions à un sentiment de cette 
nature 

> - ~ 

D'autres fois, le désespoir naît de la vue de notre in-
constance dans nos bonnes résolutions, ou de la facilité 
avec laquelle nous retombons dans les mêmes fautes, au 
point que nous noms croyons abandonnés de Dieu et que 
nous :Jésespérons de pouvoir nous corriger. - Je me 

1 Gt!<" " 13. 
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suis vraiment tant de fois repenti, dit-on, j'ai tant do 
fois pris la ferme résolution de ne plus commettre ce pé
ché; dans ce but, j'ai prié, j'ai fréquenté les sacrements, 
je n'ai épargné ni soiu." ni efforts; et malgré tout cela, 
Je suis toujours comme dès le ccmmencement, je re
tombe sans cesse et ne puis me conserver dans la grâce 
de Dieu. Il n'y a donc plus rien à espérer, mon malheur 
est sans remède et je ne puis me sauver. - C'est encore 
ici un véritabl~ désespoir. Si, à la vue de votre faiblesse, 
de votre inconstance et de votre fragilité, vou, vous dé
fiiez uniquement de vous, et compreniez qu'il vous est 
impossible de vous soutenir sans un spécial secours de 
Dieu, mais que vous continuassiez d'espérer de lui votre 
persévérance et de la lui demander avec ardeur, il n'y 
aurait. pas jusqu'ici du mal; et même cela servi.!'ait à 
vous humilier et à vous faire recourir à Dieu avec plus 
de ferveur. Mais s'abandonner totalement, ne plus cher
cher à s'aider d'aucune manière., c'est là véritablement 
désespérer. 

Enfin, le désespoir nait d'une crainte excessive des 
difficultés que l'on rencontre nécessairement sur le che
min de la vertu, mais que l'on croit plus grandes qu'elles 
ne sont en réalité. Qui pourra se sauver? Quis poterit 
saluus esse 1? disaient un jour à Jésus-Christ les apôtr.es, 
vivement effrayés en l'entendant prescrire certaines 
maximes qu'ils regardaient comme impraticables à la 
fragilité humaine. Et c'est ce que se répètent à eux-mê
mes tant de chrétiens pusillanimes qui s'exagèrent les 
difficultés d'observer la loi, de fuir le péché, de triom
pher de ses passions, de pratiquer l'Évangile : Quis po
terit salvus esse? En conséquence, ils ne veulent avancer 
d'aul;un pas et 1•efusent de faire ce g_u'ils devraient. C'est 

i MaLLh. XlX, 2o, 
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là un péché auquel sont surtout exposées les personnes 
lâches, paresseuses et ennemies du travail, et qui ne 
savent pas se résoudre aux violences, aux mortifications, 
aux rigueurs qu'exigfl la vie chrétienne. 

Telles sont les soi.:.rces ordinaires du péché de déses
poir. Mais quelle qu'en soit la cause, sachez que c'est 
un péché très-grave en lui-même, un de ces péchés qu'on 
appelle contre le Saint-Esprit, parce qu'il lui est particu
lièrement opposé, en tant qu'il blesse les perfections di
vines qu'on attribue spécialement au Saint-Esprit. Ceux 
qui désespèrent du pardon de leurs péchés, font une in
jure manifeste à la bonté et à la miséricorde de Dieu. 
Et quelle injure plus grande que de juger Dieu moins 
bon et moins miséricordieux qu'il n'est, et de croire 
notre malice plus puissante pour nous perdre que ne l'est 
1,a miséricorde pour nous sauver 1 - Ceux donc qui se 
laissent effrayer par les obstacles et les difficultés qua 
l'on éprouve pour mener une vie sainte, et qui par con~ 
séquent renoncent à se sauver, font un grand outrage 
au pouvoir de cette grâce que Dieu nous accorde, et avec 
laquelle nous pouvons véritablement tout ce qui est né
cessaire et utile pour opérer notre salut. Un tel péché 
étant donc ouvertement opposé aux attributs de Dieu, 
ne peut que lui être très-injurieux. 

:Mais outre que ce péché est très-grave de sa nature, il 
est de plus une source abondante d'une infinité d'autres 
péchés. Un homme désespéré se trouve exposé à la ten
tation de tout négliger, de tout abandonner, et de se 
laisser aller aveuglément à sa destinée quelle qu'elle 
~oit. Dien plus, un homme persuadé qu'il n'y a plus de 
rcrnède pour lui et qu'il est infailliblement perdu, en 
lire l'horrible conséquence qu'il doit jouir de tous les 
plaisirs possibles en cette vie, puisqu'il aura tous les 
111aux à sou!Trir dans l'autre: et de lù, il se livre avec 
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frénésie et s'abandonne sans retenue à toutes sortes de 
péchés. Saint Paul nous a marqué cette conséquence 
quand il a dit : Desperantes h'adiderunt semetipsos impu
dicitiœ in operationem immunditiœ carnis 1 ; et elle ne 
nous est que trop confirmée par l'expérience, qui nous 
montre qu'il n'y a pas de scélératesse et d'excès aux
quels ne se porte une personne livrée au désespoir. 

Quel que soit donc votre état, gardez-vous d'ouvrir 
votre cœur au désespoir. Le remède contre cette tenta
tion, c'est de penser sans cesse aux vérités les plus pro
pres à nous donner du cœur, à relever notre courage et 
à ranimer nos espérances. 

Si la tentation provient de la multitude et de la gra
-vité des péchés commis, jetons nos regards sur l'océan 
infini de la miséricorde divine que ne pourront jarnais 
épuiser les péchés, quelque nombreux qu'ils soient; ré
fléchissons à l'amour que Dieu porte aux pécheurs, aux 
douces invitations qu'il leur fait, dans les sables Écri
tures, de retourner à lui, à ses promesses formelles de 
pardon et de grâce, et à tant de pécheurs, plus grands 
aue nous encore, qui se sont sanctifiés et sauvés. Telle:, 
~nt les considérations que nous devons faire dans notre 
ètat, au lieu de ne plus voir qu'un Dieu irrité, implaca
llle, qui nous rejette loin de lui et qui s'apprête à nous 
foudroyer et à nous exterminer pour toujours. Il sera 
bon de nous armer de ces pensées avant de commettre 
le péché, afin de nous en inspirer une salutaire horreur 
et de nous en préserver; mais une fois commis, il ne 
reste plus qu'à reconnaître aussitôt avec humilité et 
douleur notre f~ute, et à espérer que la miséricorde di
vine nous la p1udonnera. S'il y avait quelque chose qui 
pùt nous en rendre indigne, ce serait précisément le 

a Eph. IV, 19, 
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désespoir. C'est là en effet un péché plus détestable que 
tous les autres, puisqu'il a fini de perdre Caïn et Judas, 
qui auraient pu obtenir leur pardon s'ils l'avaient im
ploré avec confiance. Donc, sentiamus <fe Domino in boni
tate; élevons notre cœur avec une douce confiance en sa 
bonté, et que cette confiance l'emporte sur la crainte de 
nos démérites. 

- Mais, me dira-t-on peut-être, j'ai souvent entendu 
affirmer que Dieu a fixé pour chacun un certain nombre 
de péchés qu'il est décidé à pardonner, mais que, ce 
nombre dépassé, il n'y a plus de pardon. Qui sait donc 
si moi, après tant et tant de fautes, je ne suis pas arrivé 
à ce terme fatal, et si je ne suis pas parvenu à ce temps 
que les divines Écritures appellent tempus iniquitatis prœ
finitœ 1, le temps de la réprobation inévitablement con
sommée? -

Cette sentence est infaillible : Super tribus sceleribus. 
et super quatuor non conve1'tam eos ~; mais l'application 
que vous vous en faites à vous-mêmes n'est pas juste. 
Nous devons craindre sans doute de combler la mesure 
que Dieu nous a fixée, pour nous préserver d'ajouter té
mérairement péché à péché; mais nous ne devons jamais 
nous persuader que nous l'avons remplie, dl crainte de 
tomber dans le désespoir. Si Dieu nous conser'v~ la vie, 
et de plus, s'il nous appelle intérieurement à la péni
tence, c'est une marque qu'il est encore disposé à nous 
accueillir et à nous pardonner. 

Lors même que la maladie viendrait vous surprendre 
dans le plus déplorable état de conscience, vous ne de
vriez pas pour cela vous abandonner au désespoir et 
vous croire perdus. Les terribles oracles de l'Évangile 
contre ceux qui renvoient leur conversion à l'article de 

'Ezech. XXI, 21, 24 et 2!!. - 'Amos. l, 3. 
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la mort, nous donnent bien sujet de craindre, à lavé
rité, mais jamais de désespérer. Car enfin, tout le temps 
de la vie présente est propre à la pénitence, et la péni
..ence n'est jamais trop tardive poui:vu qu'elle soit sin
cère; il est indubitable qu'à la mort le désespoir serait 
un nouveau péché pire que tous les autres. Donc, tant 
que vous avez un souffle de vie, si faible qu'il puisse 

· être, vous pouvez et vous devez l'employer au salut de 
votre àme. Je ne dis pas ceci pour vous encourager à 
vivre dans le péché, par l'espérance de revenir alors à 
Dieu; non, ce serait un mauvais et dangereux conseil; 
je dis seulement que, vous trouvant réduits, ce qu'à 
Dieu ne plaise ! à cette extrémité, il ne vous serait pas 
permis de désespérer. Je vois qu'on n'abandonne jamais 
le soin du corps, tant que le malade vit et respire, lors 
même qu'il est à l'extrémité et que sa maladie est re
gardée comme incurable ; pourquoi donc abandonner la 
guérison de l'âme, qui n'a pas de maladie absolument 
incurable, puisqu'elle peut se mettre entre les mains 
d'un médecin tout-puissant et infiniment miséricordieux? 
pourquoi nous laisser entraîner par le démon aux abîmes 
du désespoir? En voilà assez po.ur ceux qui désespèrent 
à la vue de leurs péchés. 

Mais si votre tentation vient de la difficulté de vaincre 
vos passions, de corriger vos mauvaises habitudes, et de 
pratiquer les œuvres nécessaires au salut, vous devez 
vous rappeler que vous ne combattez pas seuls, mais que 
Dieu est avec vous; qu'il est toujours disposé à vous ac
eorder le secours et la force nécessaires quand vous les 
lui demanderez; et que, si impétueuses et violentes que 
soient vos passions, si fortes et si enracinées que ~oient 
vos habitudes perverses, si rudes et si fréquentes que 
soient vos tentations, la grâce est infiniment plus puis
,:,1.u1te que tout cela pour vous soutenir et vous défendre. 
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Vous avez pour témoins et pour garants de cette vérité 
!li consolante, ces milliers d'âmes qui ont été dans les 
habitudes du péché, dans les rechutes et dans les tenta-

' tions, et qui, fortifiées par la grâce, ont fini par ren-
trer dans la bonne voie et par mourir saintement. Ce 
sont ces exemples qui ont porté victorieusement le vo
luptueux Augustin à s'arracher à ses passions et à reve
nir à Dieu. - Eh quoi I se disait-il à lui-même en s'a
dressant de vifs reproches, tu ne pourrais pas faire ce 
qui a été possible à tant d'autres? Non potei·is quod isti 
tt istœ? 

Il est vrai que les mauvaises habitudes ne peuvent se 
détruire en un instant; mais quand on les combat avec 
fermeté et constance, bien que parfois elles nous fassent 
encore tomber, cependant on finit à la longue par en 
triompher. Si donc on succombe quelquefois, malgré 
les meilleures résolutions, il ne faut pas pour cela se dë.
eourager ni déposer les armes, mais il faut se relever 
avec un nouveau courage, renouveler ses résolutions et 
redoubler d'efforts; et ainsi, avec le temps et l'aide de 
Dieu, on se forme de bonnes habitudes, et l'on finit par 
se rendre faciles la fuite du péché et la pratique de la 
vertu. 

Avant de terminer, je dois vous donner sur cette ma
tière un avis important : c'est de vous tenir en garde 
eontre certaines doctrines qui détruisent la base de l'es-
1)érance chrétienne, et qui nous jettent non-seulement 
,lans le désespoir, mais encore dans l'hérésie. Quelles 
~nt ces doctrines? Il importe beaucoup de les connaître. 
Dire ~ar exemp,c, que Dieu ne veut pas sincèrement le 
l>alut <1e tous; qufl Jésus-Christ r:..'est pas mort pour tous, 
et que les moyens de salut ne sont pas accordés à tous; 
que le monde est divisé par Dieu en deux classes de per
<1onnes, dont les unes sont infailliblement prédestinées à 
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la gloire, et les autres abandonnées dans la masse de 
perdition : ces doctrines et autres semblables, pour les
quelles certaines gens se passionnent étrangement, 
mème contre leur propre intérêt, sont erronées et ouver
tement contraires à la divine Écriture qui nous déclare 
en termes formels, que Dieu veut le salut de tous les 
hommes, d'une volonté non feinte ni apparente, mais 
·sérieuse et sincère; qu'il a préparé à tous les moyens de 
i;e sauver; qu'il a envoyé son propre Fils dans le monde 
pour être le Sauveur et le Rédempteur de tous les hom
mes qui ont été et qui seront; que tous nous pouvons 
nous sauver si nous le voulons, et que, si nous nous per
dons, nous ne pouvons en accuser Dieu, mais que nous 
serons forcés de nous en prendre à nous-mêmes, en re
connaissant que c'était à nous-mêmes et non aux autres 
qu'il appartenait de nous sauver, et que Dieu ne nous 
a pas laissés sans les secours nécessaires pour arriver 
au bienheureux séjour : Perditio tua tantummodo ex te. 

Mais lors même qu'il n'y aurait pas d'autre preuve 
pour convaincre d'erreur ces doctrines, il suffirait de 
voir qu'elles détruisent l'espérance que Dieu exige de 
nous. Dieu nous commande de croire en lui et de l'ai
mer. Comment ce commandement sera-t-il praticable, 
si l'on suppose ces doctrines véritables? Si la volonté de 
Dieu par rapport à notre salut est douteuse et incertaine, 
comment pourrons-nous espérer en lui et travailler à no
tre sanctification? - Et que sais-je, pourrait dire cha
cun de nous, si mes efforts, mes travaux et mes soin!. 
seront récompensés, puisque j'ignore si Dieu veut véri
tahlenient me sauver?. Et la vue du crucifix, quelle con
fiance pourrait-elle ll.vus inspirer et pendant la vie et à 
la mort, s'il y avait lieu de douter que Jésus-Christ. fût 
mort véritablement pour nous, et que nous fussions du 
nombre de ceux qui ont ét~ rachetés? Elles ne sauraient 
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donc être vraies, ces maximes qui détruisent en nous 
tout sentiment de confiance; aussi l'Église les a-t-elle 
conctamnée:1. comme r.es erreurs très-pernicieuses, et pro
pres à entraîner les t>lus funestes con;équences. 

Voici la règle iniaillible qu'il faut suivre. Toutes les 
fois que l'on vous propose oommr venant de Dieu une 
doctrine qui vous inspire de la défiance de votre salut, 
dites aussitôt sans crainte de vous tromper : Cette doc
trine est fausse. Les questions qui se débattent entre les 
théologiens dans les écoles ne sont que des opinions; et, 
en tant qu'opinions, elles peuvent être vraies comme 
elles peuvent être fausses; mais ce qui ne peut être faux 
et ne le sera jamais, c'est l'obligation formelle que Dieu 
nous fait d'espérer en lui; mais ce 11ui n'est pas vrai et 
ne le sera jamais, c'est qu'il nous soit permis (11> nr'Us 
défier de lui. Toute doctrine donc qui empêch« 1 espé
rance requise et engendre une défiance illicite, 'lOrte 
avec elle, par rela même, un caractère évident de faus
seté. 
-,,Jci, nous devons nous tenir fermes et inébranlables, 

en nous appuyant sur la volonté sérieuse que Dieu a de 
sauver quiconque le cherche avec sincérité, sur le com
mandement qu'il nous fait d'espérer en lui et de coopé
rer à sa sainte grâce. A quoi sert-il de rechercher eu. 
rieusement ce que Dieu a décidé par rapport à nous, et 
de scruter les décrets de Dieu? Ce sont là des secrets et 
des mystères que nous ne pouvons comprendre, et dont 
Dieu ne veut pas que nous soyons instruits. Ce que Dieu 
veut que nous comprenions, et ce qu'il nous propose 
comme la règle claire et pratique de nos actions, c'est 
l'espérance en lui et la coopératio11 à sa grâce. Donc, au 
lieu de demander à Dieu s'il veu*, vraiment nous sauver, 
demandoms-nous plutôt à nous-mêmes ~i nous voulolls 
être sauvés. Car la volonté de Dieu par rapport à uotro 
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Mfut est certaine, tandis que souvent la nôtre est fausse, 
comme je vous le ferai voir clairement en vous expli
quant le péché de présomption, qui est l'autre excès op
posé à l'espérance. 

TRAIT HISTORIQUB 

On connatt l'histoire de Judas le traître : elle est effrayante .. 
Voici un autre exemple de désespoir trouvé dans des mémoi
res sur la révolution française. Un homme qui s'était aban
donné sous le règne affreux de la Terreur à toute la férocité 
de son caractère, entendit plus tard, par hasard ou plutôt par 
la volonté de Dieu qui voulait encore sauver cette ttmc, un 
sermon sur la confiance qu'il faut toujours avoir en Dieu dans 
l'œuvre de notre salut. Ce sermon produisit sur le terroriste 
un effet tout opposé à celui que se proposait le prédicateur. II 
commença à devenir taciturne et triste; puis ses yeux devin
rent hagards, et bientôt une fièvre violente se déclara. Il ra
conta au médecin qu'on fit appeler les crimes de sa vie, et lui 
avoua que c'était l'effroi que lui causait la pensée des juge
ments de Dieu qui occasionnait son mal. Le médecin ordonna 
des calmants que la femme du malade s'empressa d'aller cher
cher. Lorsqu'elle revint, son mari était entré dans un délire 
furieux et s'écria qu'il était damné. La pauvre femme courut 
prévenir un prêtre; mais pendant qu'elle était absente, le 
malheureux, dévoré par la soif et par son mal, se leva et but 
d'un seul trait une bouteille de vin liquoreux. Son corps de
vint un brasier. Lorsque sa femme revint suivie d'un prêtre, 
il se mit à les injurier l'un et l'autre, à crier qu'il était mau
dit, damné, qu'il n'avait pas de pardon à attendre, et que puis
qu'il était condanm€ à l'enfer, autant va1ait en finir t01•t de 
suite. Et, avec la rapiJité ot la violence que lui donnait son 
exaltation, il se saisit d'un couteau qu'il se plongea dans la 
eœar en exhalant co dernier mot : Damnation 1 
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IV. INSTRUC'rION 

DE LA PRÉSOMPTION 

Des deux péchés que je vous ai signalés comme étant 
contraires à la vertu d'espérance, je ne vous ai encore 
expliqué que le premier, qui lui est opposé par défaut, 
le désespoir; il me reste maintenant à vous expliquer le 
second, qui lui est opposé par excès, c'est-à-dire la pré
wmption. 

C'e11t ici un péché bien plus commun que le précédent; 
car s'il y a parmi les chrétiens des âmes très-timides qui, 
à la vue de leurs péchés passés, de leurs mauvaises ha
bitudes, des obstacles et des difficultés qu'il faut vaincre 
pour mener une vie sainte, perdent lâchement courage, 
désespèrent d'obtenir leur pardon, la grâce de Dieu et la 
force nécessaire pour se sauver, il faut avouer qu'il y en 
o. infiniment plus qui, dans les choses relatives au salut, 
prennent la voie large et s'abandonnent à une témé
raire confiance là où il n'y a pas ombre de sécurité, es
pérant contre toute espérance, mair dans un sens tout 
opposé à ce que les Écritures disent d'Abraham : Contra 
spem in spem credidit 1 • 

Appliquez-vous donc à bien connaitre cBt autre excê~ 
afin de découvrir la fatale illusion qui conduit ta.ni 08 

• llom. lV, Ui. 
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ebrlltiens légers au précipice par une voie qui leur sem
ble bonne et sùre, mais qui aboutit en réalité à la mort: 
E'st via quœ videtur homini recta, et novissima ejus ducunt 
ad mortem 1 • 

La présomption est une confiance déréglée d'obtenir 
la béatitude éternelle et les autres gràces qui y condui
sent, ou en s'appuyant trop sur soi-même et sur ses 
propres forces, et en ne remplissant pas les conditionr 
prescrites par Dieu, ou en comptant plus qu'on ne 1( 
devrait sur la bonté et sur la miséricorde du Seigneur. 
Remarquez bien ces trois choses, car c'est à elles que 
se rapportent touten les différentes espèces de présomp
tion. 

La première est le péché de ceux qui se flattent d'évi
ter le mal et de pratiquer le bien par leurs propres for
ces, sans avoir besoin du secours de Dieu. Ce n'est pas 
que je suppose qu'aucun chrétien, en théorie, puisse se 
persuader qu'il peut faire tout cela sans la gràce divine. 
Ce serait une présomption hérétique, une hérésie véri
table, puisque c'est une vérité de foi que sans le secours 
de Dieu nous ne pouvons riea dans l'ordre du salut : 
Sine me, nihil potestis facere 2• Mais je dis que, dans la 
pratique, beaucoup agissent comme si faire le bien et 
éviter le mal dépendaient essentiellement d'eux et nul
lement de Dieu. En effet, ne voit-on pas que lorsqu'il 
s'agit de repousser une tentation, de vaincre une habi
tude, d'obtenir une vraie douleur de leurs fautes, ou la 
fermeté et la persévérance dans le !Jien; ils n'ont aucun 
soin ni aucun empressement de se recommander à Dieu, 
qu'ils n'y pensent que fort peu ou pas du tout? Quelles 
q1rn soient donc leur persuasion et leur croyance, si 
l'on s'en tient à la pratique et au fait, ils ne témoi-

• Prov. XVI, 25. - 2 Joai::. XY. S. 
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gnent pas que la gràce leur soit nécessaire, puisqu'il. 
ne la demandent pas, et par conséquent ils se condui
sent comme s'il se suffisaient à eux-mêmes sans le secours 
de Dieu. 

Cette secrète présomption n'est que trop fréquente en 
nous ; sans le remarquer, nous nous appuyons sur nous,. 
tnêmes au lieu de nous appuyer sur Dieu, qui est l'uni
que soutien de notre espérance : Sola spes nostra miseri
rordia tua. Or, on ne saurait dire, chrétiens, combien 
ce vice est odieux à Dieu, qui veut en nous une sincère 
connaissance de notre néant, de notre faiblesse et de 
notre impuissance pour le bien, et par conséquent une 
sainte défiance de nos forces, qui nous porte à nous con
P.'!'r uniquement en lui et en sa grâce. Aussi le punit-il 
llrdinairement en nous retirant son appui et en permet
tant que nous tombions dans des fautes plus graves, 
parce que Dieu résu;te aux superbes et confond les pré
somptueux : Deus superbis resistit 1 • 

Nous en avons un exemple mémorable dans l'apôtre 
saint Pierre, qui faisait le brave et le courageux, et qui 
se promettait trop de lui-même. L'histoire en est bien 
cvnnue : Jésus-Christ ayant prédit à ses disciples qu'au 
temps de sa passion ils l'abandonneraient, Pierre eut la 
hardiesse et mème la témérité de dire que, pour les au
tres, cela pourrait être vrai, mais que pour lui, il mour
rait plutôt que de i'abandonner : Animam meam pro te 
ponam 2

• Ce fut là véritablement une très-grande pré
somption, et une estime déréglée de soi-même. Mais où 
aboutirent à la fin toutes ces protestations? Ce même 
Pierre, peu d'heures après, renia indignement son divin 
MaîJ.re, et le renia par trois fois avec un horrible par
jure. - La même chose arrive à ces chrétiens qui, con-

1 .lac. IV, 6. - 2 Joan. XIII, 37. 
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teuts et pleins d'eux-mêmes, se complaisent vainement 
dans une certaine ferveur passagère, et qui, oubliant 
leur faiblesse, se jugent suffisamment forts par eu:1(-mê
mes et se croient assurés de ne pas tomber. L'effet or
dinaire de la présomption, c'est de nous faire tomber au 
premier choc, à la première tentation, dans les excès les 
plus tristes, et d'anéantir en peu de temps les plus belles 
résolutions. C'est un chàtiment, il est vrai; mais c'est 
aussi un excellent moyen pour nous apprendre à nos 
dépens, non-seulement à ne pas compter sur ses propres 
forces, mais encore à nous défier de nous-mêmes et de 
nos résolutions, à mettre tout notre espoir en Dieu, à 
lui adresser d'instantes prières et à lui demander son 
secours et sa protection en disant : Seigneur, de moi
même je n'espère rien, mais je mets en vous toute ma 
confiance. 

La seconde classe de présomptueux comprend ceux 
qui attendent de Dieu les gràces qui leur sont néces
saires, mais sans accomplir de leur côté aucune des con
ditions requises pour les obtenir. Par exemple, ils espè
rent le pardon de leurs péchés sans en avoir un sincère 
repentir; la fuite du peché sa,ns en éviter les occasions; 
la victoire sur leurs passions et l'acquisitîon des vertus, 
mais sans combats ni efforts; enfin le salut éternel, sans 
prendre les moyens de l'accomplir. Oh I combien une 
pareille présomption est commune et répandue chez les 
chrétiens! On peut dire que si on la détruisait on cou
perait le mal par la racine. Examinez plutôt : il n'y a 
peut-être pas un chrétien qui, interrogé s'il espère se 
sauver, ne réponde que oui, et il n'y en a peut-être pas un 
non plus qui ne s'abuse au point de se promettre le ciel 
sans-rien faire pour le mériter. Mais quoi? il n'y en a 
que peu, que très-peu, qui suivent la voie indiquée par 
Dieu; le plus grand nombre s'en va à la recherche de 
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voies détournées, les uns s'en tracent selon leur caprice, 
ceux-là en prennent qui n'ont rien de conforme à l'É· 
vangile. Il faut donc dire que l'espérance du plus grand 
nombre est fausse et présomptueuse, puisqu'ils veulent 
aller au ciel par un autre chemin que par celui qui nous 
a été enseigné par Jésus-Christ. 

Il en est ainsi : les uns fondent leur espérance sur la 
soin qu'ils prennent d'éviter tout mal, mais ils n'en 
prennent aucun pour pratiquer le bien qu'ils pourraient 
et devraient faire. Or c'est une présomption; car pour 
se sauver, il ne suffit pas d'une bonté négative, il en 
faut une positive; il ne suffit pas de s'abstenir du mal, 
il faut de plus faire le bien. Declina a malo et fac bonum. 
voilà les deux bases de la vie chrétienne. Et l'Évangile 
ne condamne pas moins au feu l'arbre stérile, que celui 
qui produit de mauvais fruits. Comment remplissons
nom, donc et nos devoirs généraux de chrétiens, et nos 
obligations particulières de famille et d'état? Comment 
pratiquons-nous ces vertus caractéristiques du vrai chré
tien, l'humilité, la mansuétude, la charité, la mortifica
tion, la pénitence? Il ne faut pas omettre cet examen 
quand on veut assurer son salut. 

D'autres, par une illusion plus grossière, fondent leur 
espérance sur ce qu'ils se voient exempts de certains pé
chés plus graves qu'ils remarquent dans les autres, et 
sur ce qu'ils observent la loi en général, bien qu'ils 
la trdnsgressent en matière essentielle sur certains 
points. 

C'est encore ici de la présomption; car pour se damner, 
il n'est pas nécessaire de manquer à tous ses devoirs, de 
transgresser tous les préceptes, de se charger l'àme de 
tous les péchés: il suffit d'un seul devoir omis, d'un seul 
précepte trangressé, d'un seul péché commis soit en 
parole, soit en pensée, soit en omiflsion : Quicunque to-
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1am lege1t1. sei·vaverit, offendat autem in uno, est omnzu111 
reus 1 • 

Ne venez donc pas me dire, comme le pharisien de la 
parabole, que vous n'êtes ni voleurs, ni homicides, ni 
adultères. Je veux bien vous l'accorder; mais ne peut-il 
pas y avoir en vous d'autres plaies moins difformes en 
apparence, et cependant assez graves et suffisantes pour 
vous damner? Ne peut-il pas se cacher; s;ous une vie ex
térieurement régulière, des affections, des complaisance5 
et des désirs criminels? Voilà sur quoi vous devez juger, 
pour savoir si vous avez le droit d'espérer. 

Mais mille fois plus funeste encore est la présomption 
de ceux qui mettent toute leur confiance dans certains 
exercices extérieurs de piété, visites aux églises, assis
tance à la messe et aux bénédictious du Saint-Sacre
ment, tous actes qui ne constituent pas l'essence du vrai 
~hrétien; ou dans certaines pratiques arbitraires· qu'ils 
s'imposent, comme des jefines et des abstinences à cer
tains jours déterminés, des chapelets, des prières, des 
actes de dé1otion en l'honneur de la très-sainte Vierge 
et des saint&. Parmi ces chrétiens, beaucoup vivent ha
bituellement dans le péché; ils sont vindicatifs, médi
sants, ivrognes, sensuels et lascifs à l'excès; néanmoins, 
en vertu de ces pratiques, ils se persuadent qu'ils ne 
peuvent se perdre, et osent même faire ce qu'ils feraient 
s'il voulaient positivement se damner. Et si leur con
science leur reproche leurs péchés et les épouvante, ils 
se rassurent aussitôt sur leurs dévotions, se disant à eux
mêmes que quiconque accomplit telle ou telle pratique 
de religion n'a rien à craindre, et qu'il ne saurait périr; 
ils s'affermissent encore dans cette persuasion, sur ec 
qu'ils ont lu ou entendu raconter de certaines ;personnes 

• :tac. III, 10. 
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qui ont fait une sainte mort après avoir mené une vie 
coupable. Mais, aveugles et insensés qu'ils sont I ce ne 
sont là que de pures illusions. 

Et d'abord, pour commencer par ces exemples qu'ils 
citent si volontiers, sont-ils certains, avérés et reconnus 
par l'Église? J'en doute beaucoup ;your le plus grand 
nombre. Supposé cependant que quelques-uns soient vé
ritables, car je ne veux pas contester que cette gràce de 
la conversion à la mort ne soit quelquefois accordée par 
un privilége spécial, qui vous dit que cette faveur sera 
étendue indistinctement à tous, et que ce qui n'est qu'une 
exception deviendra une loi générale? Quand même Dieu 
serait disposé à le faire, ce ne serait certainement pas en 
faveur de celui qui a la témérité de se le promettre. 
Mais sans chercher si loin, je vous le demande: où trou
vez-vous, dans l'Évangile, une dévotion qui ait le privi
lége et la vertu de nous faire vivre impunément dan~ le 
péché? N'y trouve-t-on pas, au contraire, des menaces 
continuelles de damnation contre quiconque persiste dans 
sa mauvaise volonté? Vous voyez donc qu'il n'y a rien 
de moins solide que la confiance que v~us mettez en ces 
pratiqu,:-;s, lorsqu'elles sont accompagnées d'une vie po
sitivement coupable. 

- Faudra-t-il donc mieux, me direz-vous, les laisser? 
- Non, chrétiens, pratiquez-les au contraire, puisqu'el-
les sont bonnes en elles-mêmes et ç11'elles peuvei1t servir 
à votre conversion'. Ce n'est pas dans ces pratiques qu'est 
îe mal, mais dans la fin pour laquelle vous vous y li
vrez. C'est donc la fin qu'il faut changer, c'est-à-dire 
que vous ne devez pas les faire pour vous tranquilliser 
dans vos péchés, car une pareille fin ne peut que les vi
cier, les gàter, les rendre chères au démon, abomin11bles 
à Dieu, et pour vous extrêmement périlleuses; elles doï
vent au contraire être unies au désir de sortir de votre 
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mauvais état, et avoir pour but de vous obtenir de Dieu 
des secours abondants et une ferme volonté de vous dé
tacher du péché, de réformer votre conduite et de vivre 
constamment dans la gràce de Dieu. En les ordonnant à 
cette fin, elles seront agréables à Dieu et utiles au salut 
de votre àme. 

Comme conclusion de ce sujet, rappelez-vous qu'en 
général on péche par présomption, toutes les fois qu'on 
se flatte de se sauver en se formant une religion à sa 
fantaisie, et en pratiquant des dévotions qui ne sont 
pas selon la volonté de Dieu; car ce n'est pas par la voie 
qui nous plaît à nous-mêmes que nous pouvons nous 
sauver, mais uniquement par celle que Dieu nous a 
tracée. 

Mais la pire de toutes les présomptions, c'est celle qui, 
sous .l.)rétexte que Dieu est bon et miséricordieux;· tire 
de là sujet de commettre le péché et de vivre dans l'im
pénitence. 

Il n'est pas rare, il est même très-fréquent d'entendre 
des personnes exalter et glorifier la bonté, la douceur, 
la miséricorde de Dieu. Elles ont raison, car cette misé
ricorde est au-dessus de tous nos éloges. Mais je voudrais 
biP,n savoir pourquoi ces louanges excessives se trouvent 
dans la bouche de certains chrétiens peu édifiants, scan
daleux même, et qui ne semblent être vraiment catho
liques que sur ce point. Parlons ouvertement : ne serait
ce point afin de s'en faire un titre pour se tranquillise:r 
dans leurs mauvaisP;s habitudes, et continuer de s'y 
abandonner impunément et sans crainte? Telle est évi
demment la conséquence qu'ils prétendent en tirer : -
Dieu est bon et miséricordieux; je puis donc différer ma 
conversion, je puis donc continuer à vivre dans le péché, 
car il me supportera et m'attendra, et quand je revien• 
drai à lui, il m'accueillera. 
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- Car le Seigneur, dit-on encore, sait et connaît très
bien la fragile matière dont nous sommes formés; il a 
compassion de notre faiblesse et pardonne facilement. 
Un peccavi, un mfserere mef, suffit à la fin de la vie pour 
tout réparer. - C'est ainsi que l'on compte sur deux 
choses très-incertaines, le temps et la grâce divine. 

Oh I quel amas d'erreurs! Ces raisonnements sont un 
péché très-grave contre le Saint-Esprit, puisque vous 
abusez de la bonté de Dieu en la faisant servir d'occa
sion et de motif de l'offenser. En effet, vous vous encou
ragez à l'outrager par cela même qui devrait surtout 
vous le faire respecter et aimer, c'est-à-dire parce que 
vous le savez bon et miséricordieux; ce qui est le com
~le de la perfidie humaine, et je dirai même d'une igno
rance et ,d'une folie infiniment injurieuse pour lui, puis
que vous lui attribuez ainsi une bonté stupide, déraison
nable, insensée, ridicule, et tout à fait indigne d'un Dieu 
tel qu'il est. 

Pensez-vous donc par hasard honorer Dieu en le sup
posant aussi indulgent et aussi henin que vous vous le 
figurez? Certes, vous vous estimeriez vous-mêmes désh9-
norés si l'on vous attribuait une pareille bonté. Si l'on 
disait de vous, chefs de famille, que dans vos maisons cha
cun peut violer impunr,ment vos ordre~, se rire de vos 
menaces et vous faire nülle outrages, {)arce que vous 
êtes si bon, si doux et si indulgent que vous ne savez 
point vous irriter et vous fâcher, ou que du moins vous 
vous apaisez aussitôt; serait-ce là pour vous un éloge 
lu un blâme? Comment donc pouvez-vous, sans blas
phème, attribuer à Dieu une bonté dont vous rougiriei 
vous-mêmes? 

Comprenez donc bien ceci, et redressllz sur ce point 
vos iciées. La miséricorde divine, disent les théologiens, 
est infinie ab intra, mais non ab extra, c'est-à-dire qu'elle 
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est infinie en elle-même, en ce sen~ qu'il n'y a pas de 
pèchés, si nombreux qu'ils soient, qu'elle ne puisse par
donner et qu'elle ne pardonne effectivement bien des 
fois; mais elle n'est pas infinie en ce sens qu'elle sup
porte le péché un nombre infini de fois; autrement, per
;;onne ne serait damné et tous seraient sauvés. 

H n'y a pas en Dieu que la miséricorde, il y a aussi la 
justice; il est bon, mais il est de plus juste et saint, et 
comme tel, il ne peut souffrir que sa bonté serve à fa
voriser la malice des hommes, mais il est porté à la ven
ger. C'est pourquoi quiconque présume de sa bonté s'en 
l'end par là même indigne, et ne mérite plus d'obtenir 
w.iséricorde. 

Remarquez en effet que la miséricorde divine, tant 
exaltée dans les divines Écritures, est toujours pour celui 
qui s'humilie, pour celui qui se repent, pour celui qui 
s'empresse de revenir à Dieu, et jamais pour celui qui 
s'en_fait un motif pour pécher; et même pour celui qui 
s'appuie sur cette bonté et se promet miséricorde, il n'y 
a que les sévères menaces de la justice : Ne dicas : mise
ratio Domini magna est, multitudenis peccatorum meorum 
miserebitur. Misericordia enim et ira cito proximant et in 
peccatores respicit ira illius 1• C'est ainsi que s'exprime 
le Saint-Esprit en empruntant votre propre langage ; 
Ne dites pas: La miséricorde de Dieu est grande, il aura 
pitié de mes fautes; car sa colère est bien près de sa mi
séricorde quand on en a longtemps abusé, et elle frappe 
implacablement le pécheur. Et de là, le Saint-Esprit 
lui-même conclut qu'il ne faut pas différer de se conver
tir et toujours remettre, de peur que la colère du Sei
gneur ne nous frappe brusquement : Ne tardes co"flve,·ti 
ad Dominum, et ne dilfetas de die in diem. Pouvait-il 

~cl. V, 7. 
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s'expnguer plus clairement pour vous tirer de la fatale 
illusion où vous êtes, et vous faire connaître combien est 
mal fondée la présomption de celui qui, se confiant dans 
la miséricorde de Dieu, continue, par ses péchés, à pro
voquer sa justice? 

Je finis par cette sentence de saint Augustin, qui ren
verse d'un seul coup tnutes les espérances ma1 fondées 
dont nous venons de parler : Nemo sibi promittat, dit-il, 
quod Evangeliur.i non promittit. Que personne n'ose se 
promettre ce que l'Évangile ne promet pas; et qu'on ne 
se figure pas en Dieu une volonté diflërente de celle qu'il 
nous a déclaré avoir. Que nous dit l'Évangile? Si vis ad 
vitam ingredi, serva mandata 1• L'observation entière et 
parfaite de la loi, telle est la condition requise pour le 
salut; mais cette observation embrasse tout, et la fuite 
du mal, et la pratique du bien, et la haine du péché, et 
l'allk,ur de Dieu, et la fermeté et la persévérance dans 
les voies du Seigneur. 

Espérons donc le ciel, mais prenons les moyens d'y 
arriver; espérons en Dieu, mais faisons le bien : Spe1'a 
i"n Domino et fac bonitatem, Est-il besoin que nous fas
sions quelque sacrifice? faisons-le; que nous prenioll6 
une résolution généreuse?prenons-la; que nous fassions 
une revue générale et sincère de notre conscience, qui 
ne peut raisonnablement pas être tranquille pour le 
passé? faisons-la promptement. En un mot, espérons, 
mais aussi agissons : Spera in Domino et fac bonitatem. 
Ces deux moyens unis ensemble vous tiendront égale
ment éloignés des deux excès que je viens de vous ex
pliquer, puisqu'en travaillant de toutes nos forces nous 
n'aurons jamais sujet de désespérer, mais nous aurons 
toujours au contraire un solide motif de confiance; et en 

1 Matth. 1.1(, 17. 
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fin de compte, nous ne serons point frustrés dans nos es .. 
pérances, comme il arrive malheureusement à tant d6 
chrétiens quand est venue l'heure des désillusions, parce 
qu'ils n'ont été chrétiens qu'en apparemce, à l'extérieu.t 
et non en réalité, chrétiens à moitié et non pas en en,. 
tier, comme le veut la sainte loi de Dieu. 

TIU.IT HISTORIQUE 

Un honnête père de famille, qui accomplissait avec une rare 
exactitude tous les devoirs de son état, négligeait presque 
coruplétement ses devoirs envers Dieu. Il se bornait à une 
prière le matin et le soir, et à une messe tous le.s quinze jours 
ou tous les mois. Et lorsque sa fille, qui éLait pieuse, l' enga
geait doucement à accomplir ses obligations de chrétien, il 
répondait qu'il était honnête homme, qu'il n'avait rien à se 
reprocher; et que quant à Dieu, il le croyait si bon qu'il !'\tait 
assuré qu'il lui ferait miséricorde et ne le damnerait pas; que 
-d'ailleurs il servirait mieux Dieu lorsqu'il serait débarrassé' 
des affaires. Mais lorsqu'il s'en fut retiré, il n'en fit pas da
vantage pour Dieu, et prétendit qu'il lui suffirait de se confes
ser et de communier à sa dernière heure. Cette dernière heure 
arriva oo. effet, et plus tôt qu'il ne s'y attendait. Un jour, au 
moment où il revenait d'une promenade, U se sent défaillir. 
On l'as5ied dans un fauteuil,on lui donne de l'air, on lui fan 
respirer des sels. Mais tout cela fut inutile, il était mort. -
Tel est le grand danger auquel sont exposés surtout les hom
mes honnêtes et no;i chrétiens. 
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V. INSTRUCTION 

ESPÉRANCE DES BIENS TEMPORELS 

Jusqu'ici, nous n'avons considéré !'Espérance chré
tienne que par rapport aux choses spirituelles relatives 
à la vie future. Cependant il ne faut pas omettre de la 
considérer aussi par rapport aux choses temporelles re
latives à la vie présente. Envisagée sous ce point de 
vue, elle prend particulièrement le nom de confiance en 
Dieu. Je vous ai promis en commençant d'en parler à 
part, parce que cette matière a ses théories et ses diffi~ 
cultés particulières. Car l'espérance que nous devons 
avoir en Dieu pour les choses de l'àme et de la vie fu
ture, n'est pas tout à fait la même que celle que nous 
devons avoir pour les biens du corps et pour la vie pré
sente; voilà pourquoi il faut en raisonner d'une manière 
différente, bien qu'elles se ressemblent sous beaucoup 
de rapports. Ce sera donc l'objet de l'instruction d'au
jourd'hui, et je finirai par là tout cc que j'avais à vous 
dire sur cette vertu. 

Sommes-nous obligés d'espérer en Dieu, même pour 
les choses temporelles? - Oui sans doute, puisqu'il est 
le dispensateur de tous les biens et dans l'ordre de la 
gràce et dans l'ordre de la nature; nous devons donc ie 
recrmnaître comme tel, et nous tourner avec confiance 
vers lui dans tous nos besoins de la vie présente. D'Wl 
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«utre côté, parmi les moyens qui conduisent au salut, 
moyens qui sont l'objet secondaire de notre espérance, 
il faut nécessairement placer aussi les choses nécessaires 
A notre subsistance, puisque Dieu nous a formés d'une 
fi.me et d'un corps, et qu'il a voulu que nous passassions 
ici-bas un certain nombre d'années. Ainsi, de même que 
nous sommes tenus d'espérer de Dieu les moyens de 
salut, de même nous le sommes formellement d'attendre 
de lui tout ce qui est nécessaire à la conservation et à 
l'entretien de la vie présente. 

Mais sur quoi repose une pareille espérance? Elle re
pose sur la providence de Dieu qui, si elle prend soin de 
toutes les créatures, même des plus viles et des plus mé
prisables, à plus forte raison prendra soin de l'homme, 
pour qui tout le reste à été créé. Elle s'appuie surtout 
sur la promesse de Dieu, qui a engagé sa parole de nous 
assister dans tous nos besoins. 

- Ne vous inquiétez pas tant, dit Jésus-Christ, de ce 
qui regarde votre nourriture, votre vêtement et votre en
tretien. Et pour ranimer notre confiance, il nous apporte 
les raisons les plus fortes (Voy. S. Matth. ch. v et v1). 

Dieu n'est-il pas notre Père, le meilleur de tous les 
pères, le seul qui mérite proprement ce nom? Or si vom,. 
qui êtes mauvais, aimez vos enfants et ne leur donnez 
)las des pierrei. quand ils vous demandent du pain, com-
1nent pouvez-vous douter que votre Père céleste vous 
1.aisse manquer de quelque chose dans vos besoins? 

Il est votre Père, parce qu'il vous a créés; et s'il a eu 
la bonté de vous créer et de vous donner la vie, n'aura
t-il pas la pensée de vous la conserver? Votre vie ne 
vaut-~lle pas mieux que votre nourriture? Les bêtes les 
plus sauvages elles-mêmes n'oublient jamais leurs petits; 
or Dieu, qui leur donne cet instinct, uourra-t-il vous 
oublier? 
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Regardez les oiseaux du ciel. Ils ne sèment ni ne 
moisstlnnent; cependant Dieu les nourrit. Or, n'êtes
vous pas plus que des oiseaux? et Dieu, qui prend soin 
d'eux, ne prenclra-t-il pas soin de vous? 

Ne vous tourmentez donc pas en disant : Que mange
rons-nous, que boirons-nous, et de quoi nous vêtiron,
nous? Ces inquiétudes seraient tolérables dans un infi
dèle qui ne croit pas en Dieu; mais elles llo:n1 ÙlflXC'il'HWl~s 
dans un chrétien. Votre Père céleste connaît parfaite
ment tous vos besoins. Cherchez donc d'abord le royaume 
de Dieu et sa justice, et tout le reste vous sera donné en 
surplus : Quœritf! ergo regnum .Dei et justitiam ejus, et 
cœtera omnia adjicientur vobis. 

Tout cela est le pur Évangile; d'où yous devez con
clure que l'espérance des biens temporels, aussi bien que 
celle des biens éternels, est appuyée sur la puissance in
finie, sur la bonté et sur la fidélité de Dieu. Il s'ensuit 
par conséquent que cette espérance doit être aussi solide 
et aussi inébranlable que l'est le fondement sur lequel 
elle s'appuie. 

Ainsi donc, quelle que soit la nécessité qui nous 
presse, le danger qui nous menace, les tribulations 
qui nous accablent, dans tous nos besoins, dans toutes 
les vicissitudes de la vie, quand même notre position 
semblerait désespérée et complélement perdue, nous de
vons toujours fermement espérer en lui, ne pas nous 
décourager ni nous abattre; nous deyons nous confier 
pour tout à sa pav;rnelle providence, en attendre secours 
en toute circonstance, et faire des moyens humains que 
nous avons le meilleur usage possible : Omnem sollicitu
dinem nostram projicientes ·in eum; quoniam ipsi est cura 
de nobis !. Autrement, c'est faire à Dieu une injure posi-

1 Petr. V, 7. 
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tive que de laisser aller son cœur à la défiance, à l'hési
tation, à la crainte. 

- Mais s'il en est véritablement ainsi, d'où vient, me 
direz-vous, que malgré la promesse de Dieu et notre 
confiance en lui, nos espérances sont ordinairement dé
çues? - Oh! c'est ici le point principal, ear il s'agit de 
bien comprendre sous quelles réserves et à quelles con
ditions cette promesse nous a eté faite, afin de ne pas 
nous scandaliser et perdre confiance en Dieu, si nos es
pérances ne se réalisent pas. 

t O La promesse de Dieu ne regarde que le nécessaire, 
et non le superflu, le surabondant. Il veut bien pourvoir 
à nos besoins, mais non pas contenter tous nos désirs. 
C'est pourquoi il nous enseigne, dans l'Oraison domini
cale, à ne demander que le pain : Panem nostrum quoti"~ 
dianum da nobis hodie. Vous donc qui vous plaignez d'a• 
voir espéré en vain, examinez avant tout quel est l'objet 
de vos désirs et de vos espérances. D'ordinaire, vous atten
dez de Dieu des biens vains et inutiles, sinon dangereux: 
des honneurs, des richesses, la prospérité, la fin de vos 
maladies et de vos travaux, et autres choses semblables 
qui, au lieu d'être des moyen!! de salut, ne sont le plus 
souvent que des obstacles et des empêchements. Il ne 
faut donc pas vous étonner que Dieu trompe votre at
tente : ce n'est pas pour ces sortes de biens qu'il nous a 
engagé sa parole, et il se montre beaucoup plus miséri
cordieux en s'opposant à vos désirs qu'en les exauçant. 

2° La promesse de Dieu ne regarde pas toutes sortes 
de personnes, mais seulement ses fidèles serviteurs. Il 
est libéral envers tout le monde, c'est vrai, même envers 
ses ennemis; mais il ne s'est proprement obligé qu'en• 
vers ses serviteurs. En effet, il nous a promis de pourvoir 
à toutes nos nécessités, pourvu que le service de Dieu et 
le salut de notre àme soient notre première occupation : 
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Quœrite prrmum regnum Dei. Vous donc qui ~ plai
gnez d'avoir espéré en vain, mettez la main sur votre 
conscience, et voyez un peu comment vous avez rempli 
cette condition, et de quelle manière vous vivez. Si vou: 
ne pensez pas à Dieu, comment pouvez-vous présumer 
qu'il pense à vous? Si vous n'ave2. pas de zèle pour lef 
intérêts de Dieu, comment pouvez-vous prétendre qu'f 
veille sur les vôtres? Bien loin de vous plaindre de lui, 
remerciez-le de ce qu'il vous conserve la vie, bien que 
vous ne l'employiez uniquement qu'à l'offenser. Ce n'est 
certes pas là un petit bienfait. 

3° La promesse de Dieu n'a pas un temps déterminé, 
de telle sorte qu'au premier regard que vous jetez et au 
premier soupir que vous poussez vers le ciel, il en doive 
descendre aussitôt les secours et les gràces que vous dé
sirez. Oui, Dieu veut vous les accorder, mais dans le 
temps le plus opportun pour vous. Vous donc qui vous 
plaignez d'avoir espéré en vain, plaignez-vous plus tôt 
de vous être trop vite lassés d'attendre, et accusez l'im
patience de vos désirs qui ne savent souffrir de longs re
tards. Si vous aviez été résignés et confiants pendant 
quelques semaines ou même pendant quelques jours, 
Dieu serait venu vous consoler. 

Mais il y a sur cette matière une autre réflexion très
importante, et qui tranche toute difficulté. La promesse 
que Dieu nous a faite par rapport aux biens d'ici-bas 
n'est pas absolue, mais toujours conditionnelle, c'est-à
dire qu'il n'accordera ces biens qu'autant qu'ils sont né
cessaires au salut de l'àme. C'est ainsi que le corps n'a 
été fait que pour l'àme, et le temps pour l'éternité. Si 
donc Dieu sait que la privation de ce que nous nous 
croyons nécessaire nous sera avantageuse, sans manqusr 
à sa pru-ole, il peut nous le refuser en vue de notre fin 

' principfiie qui est not.r8 salut. 
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Cette vérité incontestable étant admise, nous ne .de
vons pas nous étonner de voir quelquefois réduites à la 
dernière extrémité des personnes justes, craignant Dieu 
et se confiant en lui. Et même il n'y aurait pas encore 
lieu d'être surpris, lors même que nous en verrions quel, 
ques-unes mourir de misère et de faim. Dieu, qui est le 
maître aboolu de la vie, a le droit par conséquent de 
nous l'enlever par les moyens qui lui plaisent, sans en 
excepter ce genre de mort plus qu'aucun autre. Il im
l)Orte peu d'ailleurs au chrétien de mourir de faim ou 
.i'une chute, par le fer, par la foudre, ou de maladie; 
pourvu qu'il meure dans le Seigneur, toule espèce de 
mort sera toujours avantageuse pour lui et glorieuse à 
Dieu. Je dis ceci pour détromper ces personnes qui, se 
trouvant dans la nécessité, se croient en droit de re
courir à des moyens illicites. Faites plutôt le sacrifice 
de votre vie, Dieu saura bien vous en récompenser; mais 
n'ayez jamais recours à aucun moyen criminel. 

Concluez donc que l'espérance des choses temporelles, 
pour ètre juste et selon Dieu, doit toujours se rapporter 
au salut de notre âme; et que par conséquent elle doit 
être résignée, paisible et soumise à la volonté de Dieu, 
qui seul connaît ce qui nous est le plus avantageux. 
Il a promis de veiller sur nous et de nous assister, espé
rons donc fermement en lui. Mais il l'a promis dans 
l'ordre de notre intérêt spirituel; remettons-nous-en 
donc entièrement à lui. Et quand il ne juge pas à pro
pos de nous accorder ce que nouta. lui demandons, espé
rons quelque chose de mieux, c'est-à-dire la grâce de 
faire un bon usage de cette privation, et de tendre à 
notre fin dernière par des voies plus parfaites. En ré
glant ainsi notre espérance, de quelque manière quB 
Dieu agisse envers nous, nous serons toujours ..,on
tent.s. 
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Voyons maintenant quels sont les péchés qui se corn-
• 

mettent en cette matière. Ici encore on péche par deux 
excès, ou en espérant trop, ou en se défiant trop. 

Ceux-là péchent par trop de confiance, qui attendent 
de Dieu aide et secours dans leurs besoins temporels, 
sans faire usage des moyens que Dieu met à notre dis
position. De même que notre coopération est nécessaire 
dans les choses rle l'àme, de même elle l'est pour les 
biens du corps. Dans toutes- nos affaires et dans tous nos 
besoins, nous devons emplvyer tous les moyens humains 
licites et honnêtes, cQmm 0 • si nous n'attendions rien de 
Dieu; et ensuite atrundre tout de Dieu, comme si nous 
n'avions rien fait. Ainsi, sommes-nous pauvres, éprou
vés, malades? nous devons travailler de toutes nos for
ces, et avoir recours aux personnes qui peuvent noui.: 
secourir et nous soulager. Agir autrement, ce serait 
tout attendre de Dieu sans rien faire nous-mêmes, et 
par conséquent le tenter par une téméraire présomp
tion. 

Que si Jésus-Christ nous a dit dans l'Évangile de ne 
pas nous inquiéter par rapport aux biens temporels : 
Nolite solliciti esse, il a seulement voulu nous défendre 
par là ces inquiétudes excessives et anxieuses qui sont 
toujours répréhensibles, parce qu'elles renferment une 
secrète défiance de Dieu et un manque de soumission à 
sa volonté; et ce qui est pis, c'est qu'elles nous détour·· 
nent notablement de notre objet. principal, qui est le 
soin de notre àme et l'acquisition du ciel. Mais il n'a pa~ 
entendu par ces paroles nous défendre de travailler. Il a 
voulu affermir notre confiance, mais non pas encourager 
notre oisiveté, notre apathie, notre paresse. 

Mais le désordre le plus commun dans les choses qui 
re~ardent les biens temporels et la vie présente, ce n'est 
pas de se trop confier en Dieu; c'est plutôt de s'y confi& 
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trop peu ou point du tout. C'est une chose vraiment sur~ 
prenante que la contradiction énorme qui se fait ici re~ 
marquer entre la foi et la pratique. Vous croyez, en ef
fet, et vous avez coutume de dire et d'affirmer que Dieu 
voit tout, qu'il peut tout, qu'il dispose de tout, qu'il 
préside à tout, en sa qualité de Maître et de souverain 
Seigneur de toutes choses. Ce sont là de belles paroles 
assurément, mais les faits n'y répondent guère. Si vous 
étiez intimement persuadés de ces vérités, vous n'entre
prendriez jamais rien de tant soit peu important, sans 
recourir à Dieu pour lui demander ses lumières, ses con
seils, sa direction, afin d'assurer ainsi le succès de votre 
entreprise; au lieu de cela, je vois que dans vos projets 
et dans vos affaires vous comptez sur tout, excepté sur 
lui et sur son secours. 

'De même, lorsque vous vous trouvez dans des cir
constances pénibles, dans les épreuves, dans les tribula
tions, dans les malheurs, quels sont tout d'abord vos 
pensées, vos soins, vos sollicitudes? A qui recourez-vous 
pour commencer? A qui vous recommandez-vous? A vos 
amis, à vos associés, à vos parents, à vos protecteurs, à 
tous les moyens que vous suggère la prudence humaine, 
n'est-il pas vrai? Mais vous 'tourner d'abord vers Dieu, 
lui exposer avec confiance vos besoins, et vous recom
mander à lui, voilà ce qui ne nous viendra pas à la pen
sée. Et si vous élevez vos regard& et votre cœur vers 
Dieu,. ce n'est qu'ap1ès avoir inutilement tente toutes 
les autres voies, et quand vous avez reconnu la vanité 
des autres moyens. Ce qui prouve que ce n'est que par 
désespoir de cause que vous recourez à lui, et que vous 
vr.ne,z offrir vos prières à ses autels. 

A quoi vous sert donc l'honorable foi quo vous 'Pro
fessez sur Dieu et sur son domaine absolu et universel, 
Ei dans la pratique et par le fait vous la démentez com-
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plét~ment? C'est là, chrétiens, une défiance et un dédain 
dont"Dieu se tient profondément offensé, puisque vous 
semblez dire qu'il ne tient pas votre sort entre ses mains, 
et que les autres moyens peuvent quelque chose sans 
lui. Aussi a-t-il souvent puni cette défiance et ce dédain 
en déjouant vos espérances même les plus sftres en ap
parence et les mieux fondées, en entravant vos desseins, 
en déconcertant vos mesures, pour vous faire ainsi tou• 
cher du doigt l'insnffisance des combinaisons et des 
moyens dans lesquels vous avez mis votre confiance, au 
détrirnent de celle que vous lui devez. 

Apprenons donc, mes frères, à placer en Dieu seul 
notre confiance. Je répète encore qu'il ne faut pas né
gliger les moyens humains; mais remarquez bien ceci : 
autre chose est de vous en servir, et autre chose de met
tre en eux toute votre confiance. Nous devons employer 
ces moyens pour ne pas prétendre à des miracles; ,mai~ 
nous devons 1es employer de manière à les regarder 
uniquement comme des instruments dont Dieu se sert 
pour nous secourir, en nous persuadant bien qu'il ne 
nous aideront qu'autant qu'il plaira à Dieu, ni plus nî 
moins. 

En agissant ainsi, votre confiance n'aura pas d'autre 
fondement que Dieu, et elle reposera uniquement sur 
lui; on ne vous entendra plus vous attribuer à vous-mê
mes et à votre propre industrie, avec une forfanterie in
jurieuse, ce qui n'est qu'un don de Dieu; mais loin de 
vous louer et de vous glorifier, vous reconnaîtrez avee 
gratitude que c'est à Dieu que vous devez tout le succès 
de vos entreprises, conformément aux règles de la foi. 
Comme conclusion et comme fruit de cette instruction, 
retenez bien les maximes suivantes : 

t 0 Ne comptez jamais sur vous-mêmes, ni sur les qua• 
:ités que vous vous connaissez, ni sur 'ros richesses, ni 
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sur vos talents, votre habileté, votre pouvoir, votre 
adresse, votre perspicacité. Tous ces appuis sont aussi 
vains que fragiles, comme nous le prouve l'histoire du 
monde par l'exemple de tant de personnes que l'on re
gardait comme des colonnes inébranlables et éternelles, 
qui cependant sont tombées tout à coup en débris et ont 
été réduites à néant. Quand Dieu veut humilier l'orgueil 
de l'homme, il sait anéantir jusqu'aux monarques et aux 
monarchies : Ni'si Dominus œdificaverit domum, in vanum 
lahfJraverunt qui œdificant eam,· nisi Dominus custadierit 
civitatem, frustra vigilat qui custodit eam. 

2° Beaucoup moins encore devons-nous compter sur 
nos amis, sur nos parents, sur nos protecteurs, car c'est 
,galement là une espérance vaine et maudite de Dieu : 
Maledictus homo qui confidit in homine 1

• Les hommes ont 
rarement le pouvoir, et moins souvent encore la volonté 
de nous secourir. Si pour vous être utile il faut se don
ner la moindre peine, faire le plus léger sacrifice, ils ne 
'bougeront pas. Dans le monde, chacun cherche !!_On in
térêt; et lorsque cet intérêt l'exige, l'un se retiré, l'au
tre vous trahit, aucun ne vous assiste sincèrement et de 
bon cœur; et vous devez d'autant moins vous fier aux 
hommes; que souvent vous verrez tourner contre vous 
le secours que vous leur demandiez et que vous étiez en 
droit d'attendre. C'est pourquoi Jésus-Christ nous dit: 
Cavete ab hominibus, défiez-vous des hommes du monde, 
en qui l'on ne trouve que froideur, indifférence, égoïsme, 
artifice et trahison. · 

3° Mais le pire serait d'espérer dans le péché, et de se 
servir pour vivre, pour s'élever, pour s'enrichir, de frau
des, de tromperies, d'injustices ou d'autres moyens illi
cites et criminels. Quel aveuglement de s'imaginer pré-

s Jer. XVII, l'>, 
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valoir contre Dieu, et réussir dans ses entreprises en dé
pit de lui, en l'offensant et en l'irritant! Nos affaires ne 
pourront guère manquer que de mal aller; et si elles 
réussissent en cette vie, c'est mille fois plus malheureux 
encore pour nous. Rappelez-vous ce proverbe vulgaire, 
que Dieu ne paye pas tous les samedis, et auquel corres
pond ce texte de l'Ecriture : Altissimus esi patiens reddi
tor 1. Patiens, c'est vrai, mais redditor; tôt ou tard vien
dra le jour du paiement, et le temps d'une justice rigou
reuse et vengeresse des moyens coupables dont on aura 
usé. 

4° Enfin, fidélité à Dieu. C'est là le fondement ·de 
notre sanctification et le plus ferme appui de notre 
espérance. Montrez-vous plus zélés pour Dieu, pour 
votre à.me, pour votre salut, que pour vos intérêts tem
porels : Quœrite primum regnum D8i. Si vous vous tenez 
fidélement attachés à Dieu, à sa divine grfl.ce, à l'obser-

• vation de sa loi, vous pouvez fermement espérer qu'e1t 
toute occasion il pensera à vous et prendra soin de tous 
vos intérêts. Excepté, en effet, quelques cas très-rares 
que Dieu permet pour sa plus grande gloire et pour 
notre plus grand avantage, généralement parlant, il 
accomplit toujours cette divine parole : Quœnïe primum 
regnum Dei et justitiam ejus, et hœr. omnia adjicientur 
vobis. 

Je finis. Mettez en pratique ce que je viens de vous 
dire, et vous sere7 convaincus par une intime et douce 
expérience, que Dieu est la source, la vraie source, l'uni
que source de toute félicité terrestre et éternelle. 

1 Eccli. V, &. 
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TRAITS HISTORIQUES 

J. - On jour, au couvent d' Anagrai, saint Colomban et ses 
«isciples n'avaient plus rien à manger que des herbes sauva
ges et des écorces d'arbres. En outre, l'un des religieux se 
trouvait malade, et l'on ne pouvait rien lui donner de conve
nabh;. Cependant, ce dénûment absolu n'aflaiblit en rien 
l'espérance qu'ils avaient au Seigneur ; aussi en furent-ils 
abondamment récompensés. Le troisième jour, ils virent arriver 
de loin un étranger et deux chevaux chargés, qui s'arrêtèrent 
il la porte du couvent. Cet homme raconta qu'il s'était senti 
tout à coup instamment pressé de venir apporter quelques 
secours aux religieux. Il déchargea du pain, des légumes et 
autres vivres, et tous les religieux rendirent grâces à Dieu qui 
;jis avait sauvés d'une si grande détresse. Cet homme géné
reux se contenta de demander aux religieux qu'ils voulussent 
bien prier pour sa femme, malade depuis plus d'un an, et qui 
ne laissait plus guère à espérer. Colomban donna sa bénédic
tion à son noble bienfaiteur, et à peine une heure s'était-elle 
écoulée que la femme de ce dernier était guérie. 

II. -· Pendant qu'un missionnaire passait aux Indes orien
tales pour y annoncer l'Évangile, une tempête affreuse éclata 
sur mer. Des éclairs de feu sillonnaient l'espace, le tonnerre 
faisait résonner sa voix terrible sur la vaste étendue de 
l'océan, et les vagues s'entassaient comme des montagnes et 
1'6levalent jusqu'au ciel, menaçant .d'engloutir le vaisseau. 
'lous Ies passagers pleuraient et se lamentaient, et les mate
lots les plus auèaci.eox désespéraient eux-mêmes de leur salut. 
Seul, le fils du gou..-erneur, petit enfant de six ans, restai! 
impassible et souriait avec l'amabilité d'un ange. - Pourquoi, 
mon petit ami, lui demanda le missionnaire étonné, pourquoi 
dans un pareil danger es-tu si joyeux? - Eh! répondit l'en
fant, pourquoi craindrais-je la tempête, p!!isque c'est mon 
père qui tient le gouvernail ? Il saura bien diriger le vaisseau 
de manière que la tempête ne puisse nous nuire. • En effet, 
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le gouverneur, gr Ace à son sang-froid et à son intrépiditl1, 
réussit à préserver son vaisseau et à conserver la vie à tous 
ceux qni s'y trouvaient. - Le missionnaire, racontant plus tard 
cet événement, ajouta : " Ce petit enfant attendait sans doute 
trop de son père, en espérant qu'il commanderait à la mer et 
qu'il éloignerait la tempête; néanmoins ses paroles renferment 
pour nous une grande leçon. Car si ce faible enfant, au mo
ment d'un danger terrible, a tant de confiance en son père 
dont les forces sont cependant si limitées, combien plus, dans 
nos soJJffrances, devons-nous espérer en la bonté de Dieu 
dont la puissance est infinie, et qui protége les bons avec un 
amour tout paternel l 1 

----

VI. INSTRUCTION 

DE LA PRIÈRE, - SA NÉCESSITé 

Le grand moyen établi par Diet:. pour obtenir les biens 
que nous espérons de lui, soit spirituels, soit matériels, 
le moyen stir, infaillible, universel, c'est la prière. En 
conséquence, après vous avoir parlé de la vertu d'espé
rance, il convient ·ne vous parler de la prière. Et il est 
très-important que vous vous formiez une idée juste 
d'un exercice si saint et si salutaire; car on peut affirmer 
que c'est la négligence de cet exercice ou le mauvais 
usage qu'on en fait, qui sont véritablement la source de 
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notre pauvreté et de notre misère spirituelle. Sans 
l'usage fréquent et bien ordonné de la prière, il est 
moralement impossible qu'un homme se sauve; et il est 
également impossible qu'avec une prière fréquente un 
homme se damne. 

Nous verrons donc successivement trois choses prin
cipales : f • La néessité et l'importance de la prière ; 
2° son efficacité et l'extrême facilité de la pratiquer; 
3° enfin, les qualités dont elle doit être accompagnée 
pour être fructueuse. 

Avant tout, il faut bien établir ce que c'est que la 
prière, et combien il y en a d'espèces. La prière se dé
finit généralement, une élévation de notre àme vers 
Dieu : Oratio est ascensio mentis in Deum ; au moyen de 
laquelle nous demandons à Dieu les secours et les gràces 
dont nous avons besoin, tout en nous unissant à lui par. 
de saintes affections. Remarquez bien ces deux choses ; 
car la demande des gràces qui nous sont nécessaires 
forme bien une partie très-principale de la prière, qu'on 
appelle proprement pétition; mais ce n'est pas à cela 
que se réduit toute . la prière ; car nous pouvons élever 
notre àII1e vers Dieu et nous ~nir à lui de bien d'autres 
manières, sans cependant lui demander aucune chose. 
Aussi, outre la demande des choses nécessaires, il faut 
comprendre, dans la prière, l'adoration par laquelle, 
prosternés et annéantie devant Dieu, nous reconnais
t1ons sa suprême majesté et sa souveraine grandeur; la 
louange, pour laquelle nous rendons gloire à ses divines 
perfections, en célébrant son mérite, en chantant son 
excellence, en le :remerciant des bienfaits que nous rece
vons sans cesse de sa main libérale; l'offrande et la con
·sécration qne nous lui faisons de nous-mêmes, comme à 
notre Maître absolu et souverain, la détestation de nos 
péchés, et les actes des trois vertus théologales, de foi 
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d'espérance et de charité. C'est de la réunion de tous 
~es s!lntiments que résulte la prière, bien que, quand on 
parle d''.llle, ün entende principalement la pétition. 

La prière e1,suite est de deux sortes : l'une mentale et 
et l'autre vocale. Si les affections et les demandes que 
nous dirigeons vers Dieu se produisent purement dans 
notre cœ11r sans être exprimées par notre bouche, la 
prière s'appelle mentale; et comme ces actes ont coutume 
d'être le fruit d'une réflexion attentive et sérieuse sur 
les vérités de la foi, sous le nom d'oraison mentale on 
entend aussi généralement la méditation. Mais si ces af~ 
fections sont exprimées extérieurement par des paroles, 
la prière est dite vucale, et on l'appelle ainsi parce qu'elle 
manifeste les sentiments de notre cœur par l'orgarie de 
la voix. Mais il ne faut pas croire qu'une prière puisse 
être purement vocale, car si l'oraison mentale peut se 
faire sans le secours de la parole, la prière vocale ne 
peut se fake sans le secours de l'esprit; dans ce cas, ce 
serait un corps sans âme, un acte matériel auquel on ne 
pourrait donner le nom de prière. 

Cela n'empêche pas cependant que la prière vôcale ne 
.soit d'obligation, puisque Jésus-Christ lui-même nous l'a 
prescrite. Il nous en a de plus donné l'exemple en l'em
ployant souvent avec son di vin Père; et il nous en a 
prescrit la forme en nous ordonnoot de réciter !'Oraison 
dominicale: Vos autem sic or;;,6itis, Pater noster qui es in 
cœlis, etc. 1 Il est vrai que Dieu lit au fond de notre 
cœur et qu'il n'a pas besoin que nous lui découvrions 
nos pensées. Toutefois, nous devons le faire pour d'autres 
motifs très-justes: 1 ° parce que la prière contribue à 
rendre un culte parfait à Dieu que nous devons louer 
et glorifier même extérieurement, étant composé& 

1 Matth. VI, 9. 
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l!omme nous le sommes non-seulement d'une âme, nu,.is 
aussi d'un corps; 2° parce qu'elle sert à exciter et ù 

enflammer les sentiments de notre cœur; 3° parce qu'elle 
sert à édifier le prochain et à maintenir le culte exté
rieur et public de la religion. C'est dans ce but que 
l'Église a établi la psalmodie et les offices; et les fidèles 
doivent se conformer à cette pratique en s'imposant un 
certain nombre de prières vocales, surtout les plus com
munes, comme le Pater noster, l' Ave 1,-f aria, le Credo, etc., 
et les actes des vertus théologales. Ainsi celui-là ne serait 
pas exempt de faute, qui se contenterait de prier de 
cœur seulement et refuserait de prier de bouche. 

Ces notions préliminaires bien établies, voyons main
tenant l'obligation et la nécessité de prier. Les princi
paux motifs d'où découle cette obligation sont au nom
bre de trois: motif d'obéissance, motif de justice, motif 
de charité. 

i 0 ;Motif rlobéissance, fondé sur le commandement 
tant de fois répété par Jésus-Christ, et qui ne s'adresse 
pas seulement aux moines et aux religieux, comme le 
monde le prétend, mais à tous les chrétiens indistincte
ment: Dicebat ad omnes : Priez, demandez, cherchez, 
frappez, ùnportunez ; il faut prier toujours et persévére1 
dans la prière: Petite, quœrite, pulsate - Oportet sempe, 
orare - Orationi instate - Sine i·ntermissionne orate. I 
semble qu'il ne peut se lasser de l.e repéter, tant il a à 
tœur de nous bien pénétrer de la rigoureuse et indis
pensable nécessité de prier. 

2° Mais quand même il n'y aurait pas sur ce point un 
précepte spécial, formel, nous y serions tenus par le 
culte et l'honneur que nous devons rendre à Dieu, et par 
la vertu de religion, et c'est ce que j'appelle un motif de 
justice. Tout veut que nous reconnaissions la souveraine 
lI,cellence de Dieu, notre principe et notre fin dernière, 
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notre créateur et notre conservateur, notre maître, notre 
bienfaiteur. Or, cela se fait par les actes de cette vertu, 
qui a pour objet principal et singulier de reconnaître et 
de confesser la suprême excellence de Dieu, c'est-à-dire 
la vertu de religion. Parmi les actes de cette vertu, on 
doit mettre au premier rang, d'après la doctrine de saint 
Thomas, la prière : Oratio est prœcipua inter actus reli
gionis; parce qu'en nous humiliant devant Dieu, en 
l'adorant, en le remerciant, en lui exposant nos misères 
et nos besoins, nous l'honorons et nous le reconnaissons 
pour ce qu'il est; or, c'est en cela que consiste le culte 
que nous devons à Dieu; et comme ce culte est prescrit 
par le premier commandement du Décalogue, on doit 
dire que la prière est prescrite aussi par ce premier com
mandement. 

3° Mais enfin, quand il n'y aurait pas d'autre raison, 
nous devrions le faire par un motif de charité, de cette 
charité que nous nous devons à nous-mêmes et à nos 
àmes. Pour bien comprendre ceci, il y a deux choses 
qu'il faut auparavant connaître à fond. 

La première, c'est qu'à cause de notre extrême pau
vreté, de notre faiblesse et de nos mauvaises inclinations, 
nous ne sommes capables d'aucun bien; et par nos pro
pres forces, nous ne pouvons ni pratiquer la vertu, ni 
fuir le péché, ni résister aux tentations, ni éviter les 
dangers, ni pourvoir aux besoins que nous éprouvons 
incessamment, d'où résulte pour nous la nécessité d'être 
constamment aidés et secourus par Dieu: Suf ficentia 
nos tra ex IJeo est. 

La seconde, c'est qu'ordinairement nous n'obtenons de 
Dieu un secours si important et si nécessaire que par le 
moyen de la prière, comme Jésus-Christ nous l'a formel
lemeni déclaré: Petite et accipietis. Je dis ordinqire111Pnt. 
car, comme le remarque saint Thomas, Dieu nous accol'd.e 
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quelquefois certaines gràces sans que nous les lui ayons 
iemandé(lt. Mais d'abord, c'est là une exception à ln 
règle, et sur laquelle nous ne pouvons pas compter; et 
puis, cette exception ne regarde que quelques secours 
particuliers de faible importance, et non pas les faveurs 
signalées, ni toute la série des gràcef\ pour persévérer 
toute notre vie et mourir saintement. Lors même que, 
dans cet ensemble de gràces, il y en aurait quelques
unes que.Dieu accorde sans qu'on les demande, il y en a 
beaucoup d'autres qu'il a résolu de n'accorder qu'à celui 
qui prie, surtout la plus précieuse de toutes, qui est la 
persévérance finale. Reste donc la règle établie par Dieu : 
Petite et accipietis. Mais comme la charité nous oblige à 
prendre tous les moyens nécessaires à notre salut, et que 
parmi ces moyens le plus indispensable est la prière, il 
faut en conclure qu'elle est d'une nécessité absolue et 
d'une obligation très-rigoureuse. 

Cela ne veut pas dire, entendez-bien, que le Seigneur 
ne puisse connaître nos besoins que par nos prières4 et 
les soulager sans en entendre l'exposition de notre part. 
Il voit tout et connaît tout; mais il veut être sollicité, 
stimulé et déterminé par nos prières, pour nous exaucer. 
Maitre de ses dons, il ne veut nous les accorder qu'à cette 
condition, qui est d'ailleurs très-juste, puisqu'elle est 
fondée sur la nature de Dieu et sur la nature de l'homme, 
je veux dire sur le domaine essentiel et absolu de Dieu 
sur nous, et sur notre dépendance essentielle et néces
saire de Dieu, dépendance qui nous fournit l'occasion 
de pratiquer les plus beaux actes des vertus chrétiennes, 
et qui tourne à notre plus grand avantage. 

Voilà donc quelle est l'importance de la prière. Pour 
tout résumer en peu de paroles, elle est nécessaire de 
cette dnuble nécessitè que les théologiens appellent de 
pr4ceptt et de moyen. De nécessité de précepte, à cause 



66 DE LA PRIÈRE 

iu commandement de Jésus-Christ et du culte que nous 
devons à Dieu, culte qui nous est prescrit par la vertu 
de religion ; de nécessité de moyen, parce que la grace 
de Dieu est essentiellement liée à la prière; et comme 
personne ne peut se sauver sans la gràce, personne par 
conséquent ne peut se sauver sans la prière. Vous voyez 
donc toujours plus clairement que cet exercice n'est pas 
seulement pour les prêtres, mais aussi pour tous les sé
culiers, de même que c'est une obligation pour tous 
d'adorer Dieu, et une nécessité d'implorer son secours 
et de se sauver. Que devons-nous déduire de tout cela? 
Plusieurs conséquences très-importantes. 

i O Que la prière doit avoir sa place dans toutes nos 
actions, et faire indispensablement partie de notre vie ; 
et qu'il ne faut pas confondre cette pratique, comme 
quelques-uns se l'imaginent, avec certaines dévotions 
arbitraires que l'on peut faire ou laisser à son gré et 
selon les circonstances. Si par exemple ayant l'habitude 
d'assister tous les jours à la messe, vous vous trouvez 
quelquefois tellement occupés que vous ne puissiez l'en
tendre, il n'y a pas ici de mal, puisque c'est une œuvre 
de conseil et non <le précepte. Mais si pour la même rai
son vous omettez de prier, vous manquez à un devoir 
précis, vous péchez. Vous péchez contre le précepte de 
Jésus-Christ qui n'est pas n1oins clair ni moins rigoureux 
iJUe tout autre; que celui d'aimer Dieu, de pardonner 
les offenses, d'honorer ses parents, etc.; vous péchez 
iontre le culte qui est dû à Dieu, p1.,isqu'en ne priant 
'Pas, votre vie ni n'honore ni ne glorifie le Seigneur, et 
n'est plus que celle d'un vil animal; enfin, vous péchez 
contre la charité que vous vous devez à vous-mèmes, 
puisqu'en négligeant la prière vous vous privez de11 se
cours nécessaires pour vivre saintement. Et voilà encore 
'une autre chose à déduire. 



SA NÉCESSITÉ 67 

,.. Que l'omission de la prière est non-seulement lin pé
ché en soi, mais encore la source de beaucoup d'autres pé
chés. En effet, si nous manquons de force pour observer la 
loi et remplir nos devoirs, si nous succombons facilement 
aux tentations, si nous tombons, si nous péchons, cela 
ne provient que du défaut d'oraison. Nous ne pouvons 
donc excuser nos fautes en disant que nous manquons 
des secours nécessaires ; car Dieu est un maître très-dis
cret qui ne commande pas des choses impossibles; seu
lement, lorsqu'il nous donne un ordre, il nous dit de 
faire ce que nous pouvons, et de demander ce que nous 
ne pouvons pas : Deus impossibilia non jubet, sed .f ubendo 
monet facere quod non possis. Ce qui veut dire que si nous 
n'avons pas toujours présentement la force de pratiquer 
tel acte vertueux, d'éviter tel mal, nous pouvons toujours 
prier et obtenir, par la prière, les grâces nécessaires 
pour y réussir. Et cela suffit pour nous fermer la bouche 
et nous ôter toute excuse, puisque, quel que soit le 
secours particulier qui nous manque, il faut toujours 
l'attribuer à l'omission volontaire et coupable de la 
prière, qui est comme l'argent avec lequel on peut tout 
,e procurer. 

Enfin, nous devons conclure que le plus grand de tous 
-~es maux pour un chrétien, c'est d'abandonner la prière, 
narcequ'il renonce ainsi au plus essentiel, au plus indis
pensable de tous les moyens de salut. Tous les autres 
moyens, même les plus nécessaires, peuvent se com
penser en une certaine façori; ainsi, pour les sacrements, 
le désir peut suppléer dans certains cas au sacrement 
roi-même; la contrition peut remplacer le sacrement de 
pénitence; une bonne œuvre peut être remplacée par 
une autre, comme l'aumône par le jeûne, et ainsi des 
autres. Mais la prière ne peut être remplacée; elle est le 
moyen de salut qui n'a pas d'équivalent ni de supplé-
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ment; et s1 on l'omet, notre perte est certaine et irrépa
rable. Ceci se vérifie surtout dans les pécheurs d'habi
tude et qui ont vieilli dans le vice; leur unique ressource 
pour se sauver, c'est de prier. Ils peuvent répéter avec 1e 
,;aint homme Job: Derelicta sunt tantummodo lahia circa 
dentes meos. Au milieu de la ruine totale produite par le 
péché dans leur àme obscurcie et dans leur volonté asser
vie par les passions et par des mauvaises habitudes, il ne 
leur reste plus que la voix pour pousser des cris et des 
gémissements vers Dieu, et essayer de l'attendrir sur leur 
état. S'ils refusent de se servir de ce moyen, ils peuvent 
regarder leur perte comme consommée. Et voilà qui 
prouve davantage encore de quelle importance est l'usage 
de la prière. 

Mais quand sommes-nous obligés de prier? Jésus· 
Christ nous dit qu'il faut prier toujours et ne jamais ces
ser: Oportet semper orare, et nunquam deficere 1; paroles 
dans lesquelles les Pères reconnaissent un précepte et 
non pas un simple conseil. 

- Mais, me direz-vous, est-il possible de prier tou
jours?- En un sens, cela est possible, et je vous montrerai 
plus loin comment on peut pratiquer cette prière conti
nuelle. Si cependant l'on considère la prière dans son 
sens le plus restreint, et qui consiste à se mettre à genoux 
devant Dieu et à s'entretenir avec lui par des affections 
et des demandes, le précepte de Jésus-Christ ne doit pas 
s'entendre dans la J'igueur des termes; mais il signifie 
tout au moins qu'il faut prier très-fréquemment, quoi
qu'il soit difficile de préciser la fréquence des actes pour 
ne pas violer la loi. Il est certain cependant qu'on ne 
pourrait excuser de faute grave celui qui laisserait 
s'écouler un temps notable sans se recommander à Dieu. 

1 Luc. Jt ~Ill, t. 
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Jl est certain de plus qu'il y a des occasions, des rencon
tres, des tentations, des dangers où l'on ne peut pas, 
sans pécher, et sans pécher gravement, se dispenser de 
prier. Il est certain, enfin, que nous sommes obligés de 
prier le matin et le soir. 

La prière du matin est d'une obligation indispensable. 
Nous ouvrons les yeux au jour par un nouveau bienfait 
de Dieu qui nous a 'conservé la vie pe11dll.llt la nuit; com
bien n'est,il donc pas juste que la première pensée de 
notre esprit, le premier mouvement de notre cœur s'élève 
vers Dieu? Puisqu'il est notre premier principe et notre 
conservateur, et que nous dépendons de lui à tout ins
tant, nous devons lui offrir aussitôt nos hommages, et 
nous ne pouvons y· manquer sans injustice. Aussi le 
:!,aint-Esprit, parmi les caractères de l'homme juste, du 
vrai chrétien, place-t-il celui-ci: dès le lever du jour, il 
offre son cœur à Dieu, et consacre ses premiers moments 
à l'adoration et à la prière: Justus cor suum tradet ad vz". 

-gilandum diluculo ad Deum, qui fecit illum, et in cons
pectu Altissimideprecabitur 1 • C'est d'ailleurs notre intérêt, 
puisque toute la journée nous avons des devoirs à rem
plir, des croix à porter, des dangers à éviter, des tenta
tions à surmonter. Combien il nous importe donc de 
nous prémunir dès le commencement du jour et de nous 
mériter la protection de Dieu 1 

Mais la prière du soir n'est pas moins importante. 
Nous avons tous deux dettes à payer à Dieu, quoique à 
des titres bien différents : la première pour les bienfaits 
que nous recevons chaque jour de sa bonté, la seconde 
pour les fautes que chaque jour aussi nous commettons. 
Nous devons payer cette double dette avant de nous 
mettre au lit: la première en rendant gritccs à Dieu, la 

i:ccli. XXXIX, 6, 
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seconde en lui demandant pardon de nos fautes. Com
hie'tt se sont perdus pour avoir négligé une pratique 
aussi sainte I Combien ont été surpris par la mort, pen
dant leur sommeil, et aussitôt précipités dans l'enfer 1 
S'ils avaient eu la pieuse habitude de faire chaque sou 
un acte de contrition, ils auraient obtenu le pardon de 
leurs péchés et n'auraient pas été perdus pour toujours. 
Oh I que de chrétiens manquent sur ce point et vivent 
comme les animaux, sans songer jamais à Dieu ni le 
matin ni le soir! Si ces manquements sont rares, je ne 
dirai pas que ce soit une faute grave; mais s'ils sont ha
bituels, c'est une omission très-grave qu'on ne peut excu
ser de péché mortel. 

Et ne dites pas que vos affaires ne vous laissent ni ie 
loisir, ni le temps de prier; c'est là une excuse fondée 
sur certains principes qui déshonorent votre foi. 

Vous ne pouvez prier parce que vous êtes trop occupés; 
donc pour vous les affaires du corps méritent la préfé
rence sur celles de l'ânie, donc pour vous le salut éterne\ 
n'est plus l'affaire première et nécessaire. Vous êtes for
cés de convenir de tout cela si vous voulez donner quel
rrue valeur à votre excuse. Or ne sont-ce pas là des prir..
cipes tout à fait en opposition avec le christianisme dont 
vous faites profession? 

Je pourrais vous donner un démenti et vous prouver 
que le temps ne vous manque pas; car si nombreuses 
que soient vos occupations, vous savez en trouver pour 
les nouvelles, pour les passe-temps, puur rester oisifs sur 
les places, dans les magasins et dans tes cabarets. Mais 
sans rechercher tout cela, qu'il me suffise de vous dire 
que vous ne devez pas exclure du nombre de vos af
faires l'affaire essentielle, celle pour laquelle Dieu-;vous a 
placés en ce monde; et que, surtout s'il vous accorde le 
temps, ce n'est pas pour le consacrer tout entier aux 
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affaires de la terre au préjudice de votre àme. D'autant 
plus que Dieu, connaissant la position de chacun de nous, 
se contente de peu; il se contente qu'à votre lever ,ou~ 
lui offriez les prémices de votre jour.'::~, et que vous ne 
la terminiez pas sans vous mettre sous .\'9, garde et sous 
sa protection. Il lui est très-agréable que vous lui renou
veliez de temps en temps cette offrande durant le jour, 
'1_1le vous ~ssistiez à la messe si cela vous est possible, 
que vous fassiez une visite au très-saint Sacrement, et 
enfin que vous ne vous mettiez pas au lit sans vous êt_re 
prosternés devant lui pour lui demander sa sainte béné
diction. Toutes ces choses ne se pratiquent-elles pas par 
1',ien d'autres personnes aussi occupées que vous? 

Prière donc, prière! La prière est l'aliment de l'âme 
CCI mme le pain est la nourriture du corps ; et de même 
qu'un corps à qui l'on ne donne pas de nourriture perd 
ses forces, languit et meurt, ainsi l'âme qui ne prie 
pas s'affaiblit, languit et meurt spirituellement. 

Prions donc, notre bonheur temporel lui-même l'exige. 
Que de malheurs imprévus peuvent nous frapper! com
bien, même prévus, que nous ne pouvons éviter ! D~ 
ilJllelle prudence n'avons-nous pas besoin pour nous bien 
~ouverner dans notre profession particulière ou dans 
notre emploi, quel qu'il soit ! Contre tant de dangers et 
de besoins, nous n'avons d'autre ressource que de re
courir à Dieu. 

Mais prions surt'lut pour les besoins beaucoup plus 
graves de notre âme, pour éviter le péché et les occa
sions du péché, pour triompher des tentations, pour ob
tenir la grâce de nous convertir si nous sommes pécheurs, 
dé persévérer si nous sommes justes, de devenir fervents 
si nous sommes tièdes; enfin, pour obtenir la grâce sou
veraine de mourir dans l'amitié de Dieu, grâce ~ans 
laqT11elle toutes nos peines seraient perdues, et qui n'est 
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absolument accordée qu'à la prière : Suppliciter tantum 
,mereri potest. Dans notre prochaine instruction, nous 
verrons comment la prière dont Dieu a voulu faire un 
moyen de salut indispensablement nécessaire, est en 
même temps souverainement efficace pour tout ohte• 
nrr. 

TRAITS HISTORIQUES 

I. - Une famille d'artisans, très-pauvres déjà, se voyait 
sur le point de perdre son unique soutien, le fils aîné. Le 
père était mort, la mère était affaiblie par la misère et infirme, 
les autres enfants, au nombre de six, étaient encore petits et 
incapables de se suffire à eux seuls. L'aîné, dis-je, était tombé 
gravement malade, et malgré les soins dont on l'avait entouré, 
son état avait empiré chaque jour. La famille désolée était 
donc toute en pleurs, lorsqu'une parente vint s'informer de 
la santé du malade. Après qu'on lui eut appris .tout ce qu'on 
avait fait, mais inutilement: - N'avez-vous pas songé à d&-
mander à Dieu sa guérison? demanda-t-elle. - Hélas! non, 
répondit la mère désespérée. Dieu nous abandonne. - Si vous 
ne demandez rien à Dieu, répliqua doucement la parente, 
vous ne pouvez accuser Dieu de vous abandonner. Croyez
moi, priez. M. le curé disait précisément dimanche dernier 
que dans tous nos besoins il faut nous adresser à Dieu qui ne 
manque jamais d'exaucer une prière fervente et humble. » Et 
ce disant, la brave femme se mit à genoux près du lit du 
malade. Tout le monde en fit autant. Je ne dirai pas avec 
quelle ardeur la pauvre mère demanda fa santé de son fils. 
Le soir on recommença; et le lendemain, au grand étonne
ment du médecin, le malade était hors de danger. Quelques 
jours après, il reprit ses travaux. 

II. - Le grand Albuquerque, conquérant des Indes Orien
tales, dans une violente tempête qui menaçait de briser son 
navire, prit un tendre enfant entre ses bras, et, l'élevant vers 
le ciel en le présentant à Dieu: « Grand Dieu I s'écria-t-il, si 
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vous êtes irrité contre nous, pécheurs et coupables, au moins 
ayez pitié de cette innocente créature, et, en vue de son inno
cence, daignez apaiser votre colère et nous faire miséricorde! ~ 

A l'instant mêrt.e la tempête s'apaisa et le calme revint, à 
\a grande joie de tous ceux qui se trouvaient dans le vaisseau 
,t qui ne i.'atlendaient plus qu'à la mort (HW. des Indes). 

- .. ----------------

VII. INSTRUCTION 

!FFICACITÉ ET FACILITÉ DE LA PRIÈRE. 

Si la prière est aussi importante et aussi nécessaire 
que nous l'avons vu daBs notre dernière instruction, il 
faut ajouter qu'elle est d'une grande puissance dans sel! 
effets, et que la pratique en èst très-facile. Il en est véri
tablement ainsi, et ce sont ces deux points précisément 
que je vais vous expliquer aujourd'hui en peu de mots, 
efficacité de la prière. facilité de la prière, et qui. serviront 
à confirmer toujours davantage ce que nous a'.!(.'lls dit de 
sa nécessité, 

Il y a une grande différence entre prier Dfou et prier 
les hommes. Lorsque nous nous adressons aux hommes, 
le résultat de nos prières est toujours incertain; car sou
vent les hommes ne peuvent, et plus souvent encore ils 
ne veulent rien faire pour nous; et quelquefois même, 
eprès une promesse formelle de leur part, nous nous 
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trouvons déçus parce qu'ils sont inconstants et trompeur 11. 

Au contraire, lorsque nous nous adressons à Dieu comme 
il faut, nous sommes certains que notre suppliqu~ ne 
sera pas rejetée et que nous obtiendrons infailliblement 
sa gràce, pourvu que nous la demandions avec les condi• 
tions requises. Jette vertu et cette puissance de la prière 
se fondent sur trois raisons. 

i O Sur la nature même de la prière, qui a pour but de 
disposer l'esprit des autres à nous accorder ce que nous 
leur demandons, et à nous l'accorder par la seule raison 
que nous le demandons. Celui qui prie ne s'appuie pas 
sur son propre mérite, mais sur la puissance, sur la libé
ralité et sur la bonté des autres; c'est ainsi qu'il inté
resse l'honneur de celui à qui il s'adresse à l'exaucer; Si 
cela est vrai des hommes, à plus fcrte raison le sera-ce 
de Dieu, qui aime à être prié, qui nous y invite, et qui 
se tient glorifié par nos prières, par lesquelles en effet 
nous le reconnaissons comme notre Père très-aimable, 
comme notre Seigneur très-miséricordieux et très-puis
sant, qui ne manque, pour nous exaucer, ni de pouvoir 
ni de volonté. Lors même qu'il n'y aurait pas d'autre 
fondement que celui-ci, il suffirait seul pour rendre nos 
prières efficaces. 

2° Mais nous avons de plus la parole expresse de Jésus
Christ, qui tant de fois et de tant de manières nous a 
assurés que Dieu veut nous exaucer : Quœcumque petieri
!is Pati·em i'n nomine meo, dabit vobis. Petite et accipietis, 
quœrite et i.nvenietis, pulsate et aperietur vobis. Quoi que 
vous demandiez à mon Père en mon nom, dit-il, il vous 
l'accordera. - Demandez et vous recevrez, cherchez et 
vous trouverez, frappez et l'on vous ouvrira; et autres 
semblables promesses que j'omets pour ne pas être trop 
long; promesses qu'il a répétées et confirmées par ser
ment: Amen, amen dico vohis. Ainsi donc, nous devons 
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être aussi assurés d'être exaucés de Dieu, qu'il est cer
tain qu'il ne peut manquer à sa divine parole. Bien que 
le Seigneur ne nous doive rien, cependant, en vertu de 
sa promesse, il s'est constitué notre débiteur : Promissor 
Deus debitor factus est, dit saint Augustin; il a contracté 
l'engagement de nous exaucer, et il nous a donné un 
vrai droit de l'être. 

3° Enfin la troisième source de l'efficacité de la prière, 
ce sont les m_érites de Jésus-Christ, mérites infiniment su
périeurs à toutes les gràces que nous pouvons demander, 
mérites qui nous ont été transféréa par le Père éternel, 
et qu'il regarde comme nous appartenant. Ce bienfait 
est une gràce par rapport à nous; mais ce n'en est plus 
une par rapport à Jésus-Christ qui interpose pour nous 
sa médiation, c'est un acte de justice; pour nous, c'est un 
don gratuit, pour lui c'est une récompense due, parce 
que son Père s'est engagé à la lui accorder. Nos prières 
seraient absolument impuissantes, si elles n'étaient join
tes aux mérites de Jésus-Christ notre médiateur, dont 
elles reçoivent tout leur prix: Advocatum habemus apud 
Patrem Jesum-Cristum justum 1 • C'est pourquoi l'Église 
termine. toutes ses prières par l'interposition de son saint 
nom: Per Christum Dominum nostrum; ses demandes 
varient selon la diversité de nos besoins spirituels et cor
porels, mais la conclusion est toujours la même. 

Ainsi les fondements sur lesquels est appuyée la vertu 
de la prière sont la bonté de Dieu, sa parole et les méri
tes de Jésus-Christ.C'est pourquoi il est aussi impossible 
qu'une prière bien faîte n'obtienne pas ~on effet, qu'il 
est impoôSible que Dieu manque de bon lé, de fidélité, et 
les mérites de Jésus-Christ de vertu. En conséquence de 

. tout ceci, les saints Pères appellent la prière la clef qui 

1 Soan;ii, t. 
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ouvre les trésors des miséricordes divines, le canal par 
où les biens célestes nous sont communiqués, la monnaie 
spirituelle avec laquelle tout s'achète, et enfin l'arme 
toute-puissante qui triomphe de Dieu lui-même. 

Que tout ceci ne vous semble pas exagéré, puisque 
Dieu lui-même l'a oonfirmé de sa propre bouche, quand 
il a dit a Moïse, qui s'interposait auprès de lui en faveur 
du peuple hébreu que Dieu voulait exterminer pour cri
me d'idolâtrie : Dimitte me, ut irascatur /'uror meus; lais
sez-moi, laissez-moi, ne me priez pas, laissez-moi don
ner un libre essor à ma colère. Mais que signifie, dit à 
ce sujet saint Augustin, ce laissez-moi? Qui donc pouvait 
retenir le Seigneur et lui lier les mains? C'est que par 
cette expressi.on, ajoute le saint, Dieu a voulu nous mar
quer la force de la prière, tout ce qu'elle peut auprès de 
lui, et combien elle est puissante pour calmer son indi
gnation et désarmer sa colère. Il arriva en effet que 
Moïse, persévérant à prier, le peuple fut sauvé de l'exter
mination dont il était menacé. 

Tout cela est une nouvelle confirmation de ce que je 
disais récemment sur l'importance de la prière. Ces deux 
choses, la nécessité et l'efficacité de la prière, se forti
fient mutuellement. La nécessité de la prière nous fait 
connaître son efficacité, et son efficacité nous fait con
naître sa nécessité. 

Vous comprendrez donc mieux encore combien il est 
vrai de dire que nous sommes inexcusables, si nous man
quons parfois des secours nécessaires pour vivre sainte
ment, pour vaincre les tentations, po1U' observer 1er 
commandements de Dieu; si nous sommes faibles, sans 
énergie, et sujets à tomber fréquemment dans le péché. 
Tout r,e désordre provient de ce que nous ne faisons pas 
usage de cette arme que Dieu nous a mise entre les 
mains; nous ne pouvons donc nous plaindre 'Ille d~ 
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nous-mêmes, puisqu'en déposant l'arme de là prière, 
nous donnons toujours plus de force au démon contre 
nous. 

Dieu nous a encore donné de ceci une figure très-vive 
et très-frappante dans ce qui arriva au peuple hébreu. 
Pendant que ce peuple combattait contre les Amalécites 
dans les plaines de Raffidim, Moïse, placé au sommet 
d'une montagne qui dominait le champ de bataille, de< 
mandait _à Dieu la victoire pour son peuple. Mais quoi 1 
prodige étonnant, mes chers auditeurs, par lequel le 
Seigneur a voulu nous faire connaître avec évidence la 
force et l'efficacité de la prière I Tant que Moïse tenait 
les mains élevées vers le ciel, la victoire se déclarait pour 
les Israélites; mais aussitôt qu'il les laissait tomber par 
épuisement, les Hébreux pliaient et les Amalécites pre
naient le dessus, et de vaincus devenaient vainqueurs : 
Cum levaret manus Moyses, vincebat Israel; si autem pau
lulum remùisset, supetabat Amalec. Aussi fut-il néces
saire que deux hommes, l'un à sa droite et l'autre à sa 
gauche, soutinssent les bras de Moïse, afin que ses 
mains fussent toujours élevées; et voilà comment l'en
nemi fut mis en fuite et entièrement défait. L'applica
tion est trop claire pour ne pas la voir. Si les ennemis 

. que nous avons, ennemis beaucoup plus puissants et 
plus implacables, c'est-à-dire le monde, le démon, la 
chair, les passions, les mauvaises habitudes, l'emportent 
sur nous, cela vient uniquement de ce que nous n'éle, 
vons pas les mains au ciel, de ce que nous négligeons 1t 
prière, ou tout au moins de ce que nous .'l')US lassonc 
trop vite de prier. C'est notre paresse et notre négligenc& 
qui donnent à nos ennemis la force de triompher de nous. 
Voulons-nous les vaincre et les dompter? Voilà le moyen : 
prions Dieu, implorons son secours, mais sans jamais 
nous lasser. 
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Un grand nombre de chrétiens ont fort à dire contre 
l'efficacité de l8. prière, c'est-à-dire qu'ils se plaigne:;.: 
d'avoir beaucoup prié sans être pour cela exaucés dans 
leurs demandes, d'où il suit que pour eux, tout ce qu'on 
dit de la prière et de son efficacité est pute exagération. 
Ces chrétiens se plaignent à tort. Pour que leurs plaintes 
fussent légitimes, 1 faudrait qu'ils fussent certains d'a
voir bien prié, car le Seigneur ne s'est pas engagé à 
exaucer toutes les prières, mais celles-là seulement qui 
sont revêtues des conditions requises. Si donc notre 
prière reste sans effet, il ne faut pas nous en prendre à 
Dieu, comme s'il avait manqué à sa parole, mais à nous
mêmes qui ne prions pas comme nous devrions. C'est ce 
que nous affirme saint Jacques lui-même : Petitis et non 
accipitis, eo quod male petatis 1

• Vous demandez et vous 
ne recevez pas, mais c'est parce que vous demandez mal. 

Et que personne ne me dise qu'il ne sait pas prier, que 
la prière est une chose au-dessus de ses forces et de sa 
capacité. Car si d'un côté cet exercice est indispensable
ment nécessaire et souverainement efficace, il est de 
l'autre très-facile dans la pratique, très-agréable, et à la 
portée de tout le monde. Remarquez encore bien ce 
point, qui servira à vous éclairer sur certains préjugés 
qui dégoûtent et éloignent tant de chrétiens de la 
prière. 

Dieu a décidé dans sa sagesse et dans son amour pour 
nous, que plus une chose est nécessaire à notre salut, 
plus elle fût facile à faire. Ainsi par exemple, parmi les 
sacrements, c'est le baptême qui est le plus nécessaire; 
or, c'est aussi celui qu'on peut administrer le _plus vite 
et le plus facilement. Si nous considérons la matière, 
c'est simplement de l'eau ordinaire que l'on trouve pax·-

1 lac. VI, 3. 
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tout; si nous considérons le ministre, toute personne, 
mêmv laïque, même hérétique, même infidèle, peut l'ad
ministrer validement; il n'y a d'exception r; pouile lieu, 
ni pour le temps, ni pour l'âge. Il en est de même de 

prière, qu'à cause de sa très-grande nécessité Dieu a 
voulu exempter de tout ce qui aurait pu en rendre l'usage 
et la pratique difficiles et fastidieux. 

En effet, sous quelque point de vue que vous consi
dériez la prière, soit en elle-même, soit dans ses circons
tances, quëlles difficultés y trouvez-vous? Considérée 
d'abord en elle-même, croyez-vous qu'elle consiste dans 
des pensées élevées, dans de beaux sentiments, dans des 
expressions recherchées? Si tout cela était nécessaire 
pour prier, j'avoue que peu seraient capables de le faire; 
mais ce n'est pas en cela que consiste la prière, qui est 
un devoir commun imposé à tous les fidèles, et propor
tionné par conséquent à la capacité de tout le monde, 
même des plus ignorants et des plus bornés. 

La prière n'est pas autre chose qu'un pieux mouve
ment, une dévote aspiration de notre cœur vers Dieu, 
un gémissement de notre àme, pénétrée du sentiment 
de ses misères et de ses besuins, et qui recourt à Dieu 
avec urie humble confiance pour lui demander son aide 
sa protection, sa gràce. Or qu'y a-t-il de plus facile 1 
Quelle est la personne qui ne puisse se recommander, 
implorer et supplier? N'est-ce pas ce qu'on fait chaque 
jour avec les hommes eux-mêmes, avec ses amis, en dé
posant ses afflictions dans leùr cœur? n'est-ce pas ce que 
fait un fils avec son père? 

Agissez de même avec Dieu, mais avec plus de con
fiance encore et de respect, et ce sera prier. Allez à Dièu 
comme vous allez à votre père, puisqu'il veut que vous 
l'invoquiez sous ce nom de père : Pater noster qui es in 
cœliB. Dites-lui simplement ce que vous désirez el ce que 
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vous ave,: sur le cœur; dites-lui: - Seigneur, èté1ivrez
moi de cette tentation, ou donnez-moi la force de la 
vaincré. -Seigneur, éclairez-moi, pour que je connaisse 
votre volonté; accordez-moi la grâce de vous aimer de 
tout mon cœur. Quel effort d'esprit et quelle étude cela 
demande-t-il? Les prières du Centurion, de la Chana
néenne, de l'aveugle, du lépreux, et d'autres rapportées 
par l'Évangile, ne sont que quelques paroles très-simples, 
mais exprimées avec foi, avec confiance, avec cœur, et 
avec le désir d'être délivrés de leurs infirmités; or, toutes 
furent exaucées par Jésus-Christ. 

Je vais vous dire la véritable raison pour laquelle 
nous ne savons que dire dans la prière. Cette véritable 
raison, c'est notre indifférence pour Dieu, pour les cho
ses spirituelles et pour tout ce qui regarde notre salut, 
et le peu de sentiment que nous avons de notre misère. 
La bouche parle de l'abondance du cœur : Ex abundan
tia cordis os loquitur. Si donc notre cœur était pénétré de 
ces grands objets, il irait à Dieu de lui-même, sans étude 
et sans fatigue. Les pauvres, en effet, qui sentent pro
fondément leur indigence, n'ont pas besoin qu'on leur 
apprenne à prier et à implorer l'assistance; ils savent 
très-bien exposer leur triste situation, et en faire un ta
bleau touchant pour exciter la pitié et la compassion, et 
obtenir du secours. Et vous-mêmes, quand vous recourez 
à Dieu dans vos revers matériels, dont vou.s sentez tout 
le poids et qui vous rendent la vie pénible et amère, 
avez-vous besoin qu'on vous apprenne à prier? La néces
sité bien sentie est la meilleure maîtresse. Si donc vous 
teniez autant à Dieu, à votre âme, à votre salut, que 
vous tenez à la santé, à la vie, à l'argent, au gain, à la 
paix temporelle et à la prospérité, vous sauriez très
bien prier, et vous ne vous plaindriez plus que la pr1ere 
est en elle-même si difficile à pratiquer. 



ET FÀCILITÉ DE LA PRIÈRE BI 

Mais j'ajoute qu'elle n'est pas non plus ùiff!cilc dans 
tes circonstances, puisqu'on peut prier en tout temps, 
!ln ~ut lieu, (;lt de toute manière. Ce n'est pas qu'il ne 
faille observer quelquefois ces circonstances ; mais la 
vertu de la prière ne dépend pas tellement d'elles qu'on 
ne puisse sans cela prier avec fruit. 

Ainsi, pour hi.en préciser les choses : le temps à obser
ver pour la prière est surtout le matin et le soir, parce 
qu'il est très-juste que nous consacrions à Dieu le com
mencement et la fin de la journée; mais cela n'empèchc 
pas qu'à toute heure et à tout moment du jour et de la 
nuit on ne puisse prier avec fruit. 

Il est juste d'employer à converser avec Dieu, quand 
nous prions, un temps convenable; mais cela n'empêche 
pas non plus qu'élever souvent notre cœur vers Dieu, 
quoique brièvement, ne soit une manière de prier fort 
utile. Une bonne pensée, une pieuse affection, un fré
quent retour à Dieu avec foi, un soupir, un regard vers 
le ciel, tout cela c'est prier, et même prier fructueuse
ment et saintement. 

Le lieu le plus convenable pour prier est assurément 
l'église, ,que l'on appelle la maison de prière, Domus ora
tionis; mais cela n'empêche ·pas que vous ne puissiez 
vous recommander aussi ailleurs à Dieu, en allant par 
les rues, comme dans le secret de votre maison, en pu
blic comme en particulier. En quelque lieu que vous 
soyez, dit saint Jean Chrysostôme, ne pouvez-vous pas 
élever dans votle à.me un pieux autel de prière à Dieu, 
qui est présent partout, et qui partout aussi est prêt à 
vous entendre et à vous exaucer ? · 

Le respect que l'l)n doit à Dieu exige r,ne attitude 
humble et recueillie, une posture respectueuse. Aussi, 
la position la plus convenable pour prie1, e'est de ge 
mettre à genoux par terre; mais cela n'empêche pas que 
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vous ne puissiez prier même assis, pendant vos travaux, 
et jusqu'au milieu des honnêtes récréations que vous 
prenez. En un mot, observez les circonstances et forma
lités requises quand vous le pouvez et que le devoir l'exi
ge, mais en dehors de cela, toute prière est toujours 
bonne. 

Et c'est précisêment en ce sens que nous pouvons ob
server exactement et à la lettre le précepte que J éswi
Christ nous fait de prier toujours et sans intermission : 
Oportet semper orare et nunquam deficere. Jésus-Christ 
savait bien que nous avons tous chacun nos emplois et 
nos occupations que Dieu Jui-mème nous a imposés, et 
que par conséquent nous ne pouvons pas rester toute la 
journée les genoux en terre et les mains jointes. Aussi, 
en nous disant de prier toujours, il ne parle pas de la 
prière rigoureuse que nous sommes obligés de faire de 
temps en temps, qui exige 1:ertaines conditions et qui 
est liée à certaines circonstances, parce que cette prière 
continuelle est incompatible avec nos occupations. Il en
tend parler seulement de cette prière que nous pouvons 
faire en toute occasion, en tout lieu, sans nous déranger 
de nos affaires et sans nuire aux obligations essentielles 
de notre état. 

Qui vous empêche en effet, au milieu de vos travaux, 
d'élever quelquefois votre âme vers Dieu, de vous rap
peler sa divine présence, de lui consacrer votre cœur, et 
de lui protester que votre plus grand désir est de plaire 
à Jésus-Christ, de ne pas l'offenser et de sauver votre 
âme? Qui vous empêche de faire de temps en temps de 
ces courtes oraisons que l'on appelle jaculatoires (ainsi 
appelées parce que ce sont des paroles vives, affectueuses, 
et comme des élans par lesquels notre âme s'envole vers 
Dieu), ou pour lui témoigner votre amour, ou pour le 
remercier de ses bienfaits, ou pour implorer sa misél'i-
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corde? Telle est la prière continuelle prescrite par Jésus
Christ, et que chacun peut faire. Quiconque agit ainsi, 
dit saint Augustin, prie toujours et accomplit parfaite
ment le précepte, autant du moins que le comporte no
tre fragilité et notre condition présente. 

Or, cette prière sert admirablement à nous tenir tou
jours unis à Dieu, à renouveler et à conserver en nous 
l'esprit et la ferveur de la dévotion, à sanctifier nos ac
tiorn. ordinaires, nième les plus petites et les plus insi
gnifiantes, et à les faire avec la faveur requise; enfin à 
nous obtenir de Dieu l'abondance de ses gràces, parce 
que nos bons désirs et nos saintes affections ne manquent 
jamais de produire un échange précieux des mêmes sen
timents de la part de Dieu. 

Voyez donc combien est facile et concis l'exercice de 
la prière, et par conséquent combien nous sommes inex
cusables de le négliger, puisque d'un côté il nous coùte 
si peu, et que de l'autre il est si efficace et si nécessaire. 
- Non, pour prier, il ne faut ni peine ni effort; et en 
priant comme il faut, nous pouvons tout obtenir, parce 
que la vertu de la prière est toute-puissante. 

Prions donc, je le répète, .Prions et ne cessons jamais 
de prier, si nous voulons sérieusement nous sauver. Sans 
l'usage fréquent de la prière, il est moralement impos
sible qu'on se sauve; et avec l'usage fréquent de la 
prière, il est moralement impossible qu'on se damne. 
Que peut-on dire de plus pour nous affectionner à cet 
exercice? Notre salut est assuré si nous prions; ·mais si 
nous ne nrions pas, notre perte est inévitable. 

TRAITS HISTORIQUES. 

1. - Saint Benoît avait une sœur nommée Schola~tique, 
qui vivait dans un monastère à quelque distance du mont CM-
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sin. Un jour, Il vint rendre visite à cette sœur. Apres &Tolr 
passé la journée à louer Dieu en commun, ils mangèrent en
semble sur le soir. Pendant qu'ils étaient à table, Scholastique 
fit cette prière à son frère : « De grâce, ne me quittez pas cette 
nuit, afin que nous parlions de la joie céleste jusqu'à demain. 
- Que dites-vous? répondit le saint; il m'est impossible de 
passer la nuit hors du monastère. » Le temps était d'une séré
nité parfaite. La sainte, affligée de ce refus, mit ses mains 
jointes sur la table, et appuya sa tête dessus ; puis fondant en 
larmes, elle pria Je ciel de s'intéresser en sa faveur. A peine 
sa prière était-elle finie qu'il survint un orage accompagné 
d'éclairs et de violents coups de tonnerre. Saint Benoît ne 
pouvant s'en retourner s'en plaignit en disant : • Que Dieu 
vous le pardonne, ma sœur, qu'avez-vous fait? - Je vous 
avais prié, répondit-elle, et vous ne m'avez pa.; entendue; j'ai 
prié le Seigneur, et il m'a exaucée. » (S. GREG. Dialo<j.) 

Il. - La Cour spéciale d' Avellino, dont les jugements 90:nl, 
sans appel, venait de condamner à mort un nommé Pell~ 
grino Ruocco, ainsi que deux autres coupables. La sentence 
leur ayant été intimée, on ne songea plus qu'à les dis
poser à bien mourir. Elle devait s'exécuter le lendemain, 
49 août 4832. Ce misérable avait dans la ville une tante qui 
lui portait une grande affection. La funeste nouvelle lui pal'
vint presque aussitôt; et sur-le-champ, de compagnie avoo 
quelques autres personnes pieuses, elle se rend à l'église et y 
fait de ferventes prières pour son malheureux neveu. C'était 
un jour de fête, et la foule qui les entendait prier tout haut, 
ne put se défendre de les désapprouver. Comment, disait-on, 
demander la grâce d'un criminel après que la sentence a été 
portée? Ne valait-il pas mieux la prévenir. Eh! quel moyen 
maintenant d'obtenir cette grâce? Ainsi raisonnait le peuple ; 
mais la bonne tante pensait autrement. Persuadée que rien 
n'est impossible au Seigneur, elle rentre chez elle et continuo 
à demander à Dieu avec larmes la grâce du malheureux. Il 
lui semble alors entendre une voix qui lui dit : Va, pars pour 
Naples, jette-toi aux pieds du roi, et la grâce te sera accordée, 
Comme elle ne savait pas d'où pouvait lui venir cette invita-
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tion, elle poursuivit sa prière. Plus elle priait, plus cetœ voix 
ie faisait entendre. Mais lorsqu'elle commença à y voir quel-
1ue chose de surnaturel, une difficulté l'arrêta : il lui parais
m.it que jamais elle ne viendrait à bout d'une pareille entre
lrise. Néanmoins la lumière divine l'emporta : le voyage est 
iécidé; elle part d' Avellino vers les six heures Lrois quarts du 
même j<JUr, et après avoir couru trente milles, elle arrive dan~ 
la capitale vers le milieu de la nuit. Le lendemain matin, elle 
fit sa supplique et obtint une audience. Mais le roi n'était vi
sible qu'à deux heures environ de l'après-midi, et la sentence 
devait s'exécuter à Avellino le même jour à cinq heures. N'im
porte, Dieu peut tout. Déjà, contre toute espérance humaine,. 
la grâce est accordée; les formalités vont se remplir, et s'il 
faut un miracle pour que la grâce arrive avant l'exécution, 
Dieu le fera. La sainte femme repart pour Avellino en remer
ciant Dieu et en le priant encore que la grâce arrive à temps. 
Cependant le roi ne se ressouvint qu'à quatre heures, c'est-à-
dire une heure seulement avant l'exécution, et du pardon qu'" 
a accordé, et des lettres de grâce qui n'ont pas été expédiées. 
Il fait chercher la supplique; on ne peut la retrouver. Il veut 
du moins se rappeler les noms des trois coupables, car la 
grâce avait été sollicitée et obtenue pour tous les trois égale
ment; mais, quoi qu'il fasse, le nom d'un seul vient se retra
cer à sa mémoire, et c'est celui de Pellegrino Ruocco. Sur-lfr 
champ, sans autre formalité, il ordonne à l'un de ses officiers 
de porter au télégraphe l'expression de sa volonté royale; et 
l'oubli des noms amenant celui des personnes, Pellegrino 
lluocco est le seul 4Ussi dont il se souvint d'avoir prononcé la 
grâce. Il était temps qu'elle arrivât. Déjà, dans Avellino, tou' 
était en mouvement pour l'exécution de la sentence; les cri
minels, tiré!) de prison, s'avançaient vers le lieu du supplice; 
ils y arrivaient. Au même instant la dépêche télégraphique 
paraît. C'est un ordre du roi, mais l'expression n'en est pas 
claire. Elle porte un seul mot : que l'on suspende. Le direc
teur de l'observatoire flotte irrésolu. Cependant, il s'agit des 
condamnés, il n'y a pas un instant à perdre; il laisse un sup,, 
pléaut; il arrive sur la place; et de par le roi, il commande 
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un sursis. La chose était si extraordinaire que l'officier de jus
tice refusait de se rendre à cet avis; et l'on était encore à dis
cuter avec chaleur, quand le suppléant accourt, apportant en 
termes clairs et précis la grâce tout entière. Pellegrino est par
donné. On n'avait véritablement prié Dieu que pour lui. Le 
malheureux se trouvait déjà sur l'échelle. On lui apprend son 
bonheur, et il tombe, accablé sous le poids de sa joie. Il re
vient peu après à lui ; la liberté, l'honneur, la vie, tout lui 
était rendu ... Qui n'admirerait la toute-puissante efficacité de 
la prière? 

VIII. INSTRUCTION 

DE LA MANIÈRE DE PRIER. 

Après vo~s avoir parlé de la nécessité et de l'efficacité 
de la prière, je vais maintenant vous dire, 1 ° comment 
il faut prier, 2° quelles sont les conditions requises pour 
bien prier et pour obtenir ce que l'on demande. 

La prière peut être défectueuse de deux manières, ou 
du côté de ce que l'on demande, ou du côté de la manière 
dont on demande. Pour bien prier, certaines conditions 
sont donc requises tant par rapport à ce que l'on de
mande que par rapport à la manière dont on demande. 

Et d'abord, la prière, dit saint Jean Damascène, est 
une demande faite à Dieu de choses convenables e\ di· 



DE LA MANIÈRE DE PRIER 87 

gnes de lui : Oratio est petitio decentum (acta Deo. Car si . ~ 

ce serait faire injure à un prir1ce que de lui demander 
ies choses frivoles et indignes de la haute position qu'il 
>ccupe, ne devons-nous pas raisonner de même pour 
Dieu? Or, quelles sont ces choses convenables et dignes 
de Dieu? Ce sont celles qui regardent notre vrai bien, 
lequel ne peut consister dans autre chose que dans la fé
licité éternelle, et dans les moyens de vertu et de gràce 
nécessaires pour l'atteindre. Or cette éternelle félicité, 
dont on ne saurait rien concevoir de plus sublime et de 
plus magnifique, puisqu'elle n'est autre chose que la par
ticipation à la gloire et à la béatitude de Dieu lui-même, 
voilà la fin à laquelle Dieu nous a miséricordieusement 
destinés, le prix inestimable des travaux de Jésus-Christ 
qui nous l'a si chèrement achetée, le dernier terme de 
notre pélerinage, la complète satisfaction de nos désirs 
que rien de créé ne saurait combler; c'est un bien si né
cessaire que sans lui, a dit J ésus-Crist, la possession du 
monde entier ne nous servirait de rien. 

C'est donc là notre vrai bien et le seul objet qui mé
rite notre attention; c'est là le don souverain, le don 
vraiment digne de Dieu qu'il a promis sans restriction à 
nos prières. Le ciel doit donc être proprement l'objet de 
toutes nos demandes, et ensuite tout ce qui est néces
saire pour y arriver, et que l'on comprend sous le nom 
de biens spirituels, comme la force de Vllincre les tenta
tions, de fuir le péché, d'observer la loi de Dieu, de pra
tiquer les vertus chrétiennes, de croître toujours de plus 
en plus dans le divin amour, en un mot, de vivre et de 
mourir dans la grâce du Seigneur. 

Si nous demandons ces biens, nous pouvons être assu• 
rés de ne pas nous tromper dans notre dem~nde, que 
notre prière sera agréable à Dieu, qu'il l'accueillera fil, 
vorablement, et que, si nous n'y mettons obstacle par la 
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ma·1vaise manière dont nous l'aurons faite, il l'exaucer• 
infailliblement. 

Quant aux biens temporels, Dieu ne s'est pas engagé 
à les accorder à nos prières comme les biens spirituels ; je 
veux dire que la promesse de Dieu, relativement aux 
biens temporels, n'est pas absolue, mais conditionnelle; 
c'est-à-dire qu'il nous les donnera s'ils sont utiles, ou tout 
au moins s'ils ne sont pas nuisibles à notre salut. Cepen• 
-dant, comme Dieu est le maître de tous les biens, que les 
biens temporels viennent aussi de lui et qu'il daigne sou
vent nous accorder ces derniers, nous pouvons par con, 
léquent les lui demander licitement et saintement, lors
que nous en avons besoin; nous devons même les lui de
mander pour reconnaître que tout vient de lui, et pour 
proclamer en tout notre pauvreté et notre absolue dé
pendance de lui. La sainte Église a introduit dans sa li
turgie un grand nombre d·oraisons et de collectes poUl' 
demander le beau temps, la pluie, la fertilité, le pain, 
la santé, l'éloignement des tremblements de terre, des 
pestes, des orages et des autres fléaux temporels. Les 
saints aussi ont demandé beaucoup de gràces temporei
les, mêmes miraculeuses; et enfin Jésus-Christ nous re
commande, dans le Pater noster, de dire : Panem nostrum 
quotidianum da nabis hodie. 

Une demande de cette nature est donc par elle.même 
juste et louable; cependant, d'après cr, que nous avons dit, 
dle ne sera bonne et convenable qu'autant que nous ferons 
attention à deux choses : à l'ordre et à la fin légitimes. 

Premièrement, à l'ordre légitime. L'ordre prescrit pm 
Jésu5-Christ, t'est de demander les biens spirituels d'a
bord, et ensuite les biens temporels : Quœrite primwn 1'eg
num Dei et justitiam ejus, et hœc omnia a/ljicientur vobis '· 
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Il ne nous défend pas de demander les choses néces
saires à l'entretien et même à l'agrément de la vie 
présente; mais nous devons toujours commencer par de
mander les biens de l'âme, qui sont les seuls vrais biens, 
les seuls absolument promis à la prière. Aussi est-ce pou1 
cela que Jésus-Christ nous apprend à ne demander notn-, 
pain matériel qu'après avoir demandé la sanctification 
du saint nom de Dieu, la venue de son règne et l'accom
plissement de sa volonté. 

Mais c'est en quoi nos prières pèchent le plus souvent. 
Nos premières inquiétudes et nos premiers soins sont tou
jours pour les choses terrestres et non pas pour les cho
ses de l'âme. S'il s'agit de malheurs temporels, d'une 
maladie, d'un désastre, d'une persécution, ou d'un inté
rêt terrestre quelconque, nous sommes très-empressés à 
recourir à Dieu, à le prier et à le faire prier; on ne né
glige aucun moyen : triduum, neuvaines, bénédictions, 
messes, aumônes; mais s'il s'agit de nous délivrer d'une 
tentation périlleuse qui nous tourmente sans cesse et 
nous fait tomber fréquemment, s'il s'agit d'une mau
vaise habitude qui nous tyrannise, de recouvrer la grâce 
perdue, à peine pensons-nous à nous recommander à lui. 
Nous n'avons de ferveur,· d'empressement et de dévo
tion que pour ce qui regarde le corps; mais pour ce qui 
touche l'âme et le salut, nous sommes froids et indiffé
rents. Qu'y a-t-il donc d'étonnant alors que nos prièrei 
ne soient pas exaucées? Un tel désordre, qui montre 
que nous tenons avec excès aux biens les moins im
portants, et que nous nous soucions peu de ceux qui 
sont seuls nécessaires, rend toutes nos prières défec
tueuses et indignes d'être exaucées. Estimons les 
choses comme elles le méritent, et comme les estime 
Dieu lui-même. Nous donnons aux biens d'ici-bas une 
grande importance, et Dieu les méprigc ; car il u'a 
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fait le corps que pour l'àme, et le temps que pour l'éter
nité. 

A plus forte raison nos prières seront-elles indignes 
d'être exaucées, lli, comme il arrive, nous négligeons 
complétement les choses spirituelles pour ne nous atta
cher qu'aux temporelles. Il y a des chrétiens qui se sou
viennent à peine de Dieu, et ils semblent qu'ils ne pren: 
nent des sentiments religieux que dans certaines occa· 
sions où le bien-être de la vie présente se trouve en jeu. 
Je veux vous en donner une preuve. Comme il y a des 
saints auxquels on attribue auprès de Dieu un pouvoir 
particulier pour nous obtenir de lui la guérison de cer
tains maux corporels, tels que saint Blaise pour les 
maux de gorge, sainte Lucie pour les maux d'yeux, 
sainte Appolline pour les maux de dents, etc; quand 
arrive le jour de leur fête, beaucoup s'empressent de ve
nir se faire bénir avec leurs reliques et se recommander 
à leur protection, espérant s'en retourner guéris de leurs 
maux. Je ne condan1ne pas cette pratique; mais ce que 
je condamne, c'est qu'étant un ivrogne et un impudique, 
vous ne pensiez pas plutôt à vous recommander à saint 
Blaise pour qu'il vous obtienne d'être délivrés de ces vi .. 
ces honteux qui vous conduisent évidemment à votre 
perte; c'est qu'étant très-lascif et très-immodeste dans 
vos regards, toujours prêt à porter vos yeux sur les ob
jets les plus séduisants et les plus dangereux, au grand 
péril de votre âme~ vous ne pensiez pas à vous recom• 
mander à sainte Lucie pour qu'elle vous obtienne une 

- exacte vigilance et une mortification continuelle de vos 
yeux; c'est qu'ei1fln, étant un médisant et un détracteurt 
sans cesse occupé à déchirer la réputation d'autrui, vous 
ne pensiez 1ms à demander, par l'intercesion de sainte 
Appolline, la grâce de mettre un frein à votre langue et 
à votHi causticité. Or, n'est-il pas v1·ai que la piété et la. 
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dévotion de ces chrétiens est toute humaine et touœ char
nelle? C'est cependant là ce qui existe. 

Te1 est chargé de péchés et de mauvaises habitudes, 
et en se présentant devant Dieu, au lieu de lui demander 
la contrition, le pardon de ses péchés, le retour au bien, 
il ne dit pas un mot de tout cela; mais, sans réfléchir à 
sa propre indignité, sans aucun sentiment de repentir, 
il s'en va lui demander des grâces temporelles, le succès 
de quelque entreprise; ou l'éloignement de quelque mal
heur. Or, n'est-ce pas là de la témérité et de l'insolence? 
Que diriez-vous d'un sujet qui, sachant qu'il a gravement 
offensé son roi, et se trouvant dans la nécessité de re
courir à lui pour quelque grâce, se présenterait de
vant lui pour la demander sans seulement lui faire la. 
moindre excuse, et sans lui témoigner le moindre re
gret ni le plus léger déplaisir de sa faute? Une telle 
demande, dit le Saint-Esprit, bien loin d'être exaucée, 
est abominable et provoque la colère de Dieu : Qui decli
nat au1'es suas, ne audiat legem, oratio ejus erit execra
hilis. 

Il est vrai que la puissance de la prière ne repose pas 
sur les mérites de celui qui prie, mais sur la bonté et sur 
la miséricorde de Dieu, qui a coutume de faire du bien 
même à -ses ennemis, et à qui l'indignité du pécheur ne 
saurait être un obstacle ; mais il est requis tout au moins 
que le pécheur sente sa propre indignité, qu'il n'aime 
pas le péché, et qu'il ne demeure pas dans un état de 
8tupide indifférence sur les plaies de son âme ; autrement, 
il n'a aucun motif pour être exaucé. 

Cela vous fait comprendre en quel sens les divïnes 
Écritures disent que la prière du pécheur n'est pas agréa
ble à Dieu, mais qu'elle lui est odieuse : Peccatores lleus 
non audit, Il font en effet bien comprendre cette senten.;e, 
pa.rce que, prise ainsi dans son sens général, elle serait 
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une erreur, et une erreur extrêmement funeste qui ôt~
rait au pécheur l'unique moyen de conversion et de sa
lut qui lui reste, et le jetterait ou dans une paresse lé
thargique, ou dans un désespoir horrible. Distinguons 
donc bien les uns des autres. S'il s'agit de ceux qui, étant 
en état de péché, sentent le poids de leur état, en éprou
vent de la peine et entretiennent dans leur cœur le dési! 
de se convertir, mais qui ne se sentent pas la force et 16 
~ourage de se recommander à Dieu pour qu'il les aide à 
secouer leur joug et à se convertir véritablement, leur 
prière, loin d'être odieuse à Dieu, lui est au contraire 
agréable, et leur est avantageuse à eux-mêmes; car, 
dit saint Thomas, bien qu'elle n'ait pas une vertu méri
toire, puisqu'ils sont privés de la grâce sanctifiante, qui 
est le principe de tout mérite, elle a néanmoins une ver
tu impétratoire fondée sur les promesses de Jésus-Christ, 
qui sont générales et n'exceptent personne, qu'on soit 
juste ou pécheur : Omnis qui petit, accipit 1 • Mais si nous 
parlons de ceux qui restent attachés de cœur aux objets 
<le leurs passions, qui demeurent et s'obstinent dans leurs 
fautes, et qui, se présentant devant Dieu pour le prier, 
n'agissent absolument qu'en vue d'un intérêt terrestre, 
:,:ans aucun sentiment de repentir et sans nu.ne idée de 
changement, leur prière est injurieuse à Dieu, et il 
l'exècre véritablement : Qui declinat aures suas, ne audiat 
legem, oratio ejus erit execrabilis. 2 • 

Vou$ devez conclure de là que, quand vous demandez 
Dieu quelques faveurs temporelles, si vous êtes en mau

vais état, vous devez auparavant demander pardon de 
vos péchés et ne demander qu'ensuite le soulagement dt 
vos misères; car pour obtenir une grâce d'une personne, 
la meil1eure rcc01nmandation c'est que vous soyez aon 

1 Matth, VII, 8. - 2 Prov. XX VIII, 11, 
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ami. Non-seulement c'est ainsi que doivent procéder les 
pécheurs, mais encore tous les chrétiens; avant tout, 
cherchez Dieu, le bien de votre àme, l'avancement dans 
la vertu, et ensuite les autres choses. C'est là le meilleur 
moyen pour obtenir les biens d'ici-bas, puisque Dieu a 
coutume de les accorder par surcroit à celui qui cherche 
le salut de son âme: Quœrite primum regnum Dei, et hœc 
omnia adjicientur vobis. C'est pourquoi Salomon ne de-
1nanda à Dieu ni une longue vie, 'ni les richesses, ni les 
honneurs, mais seulement la sagesse, pour remplir sain
tement ses devoirs et bien gouverner son peuple ; aussi 
Dieu ne lui donna pas seulement la sagesse, mais avec 
elle il le combla d'années, de richesses et de prospérités. 
Il en sera ainsi proportionnellement de vous, si vos soins 
se tournent surtout vers les biens spirituels et célestes : 
/nquirentes autem Dominum non minuentur omni bono 1• 

Mais je vous ai dit en second lieu qu'en demandant les 
choses temporelles, nous devons encore avoir une bonne 
fin, c'est-à-dire ne les demander que pour la gloire de 
Dieu et pour le salut de notre âme. Telle est la fin pour 
laquelle la divine Providence nous les donne ; telle est 
celle aussi pour laquelle nous devons les demander. Et 
comme notre vue est bornée.et que nous ne pouvons dis
cerner si la chose que nous demandons sera avantageuse 
ou nuisible à notre salut, puisque tant de fois nous avons 
pris le bien pour le mal et le mal pour le bien, nous de
vons toujours faire ces demandes avec réserve et crainte, 
et avec cette condïtion, si Dieu voit que cela soit utilei 
pour notre salut; nous remettant complétement à lui. 
pour qu'il fasse ce qu'il jugera le plus :i propos. Par con 
séquent, s'il ne plaît pas à Dieu de nous exaucer, nou. 
devons nous persuader que ce que nous avons <leman<lt 

s Ps. XXXlll, U, 
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ne nous est pas utile, nous conformer à la volonté de 
Dieu avec une entière résignation, et considérer le refus 

f 
.• que nous essuyons non comme un re us, mais comme 

une faveur, pour laquelle nous devons le remercier affec
tueusement. Car, dit saint Augustin, si Dieu ne nous 
exauce pas selon nos désirs, c'est pour nous exaucer se
lon notre salut: Deus non exaudit ad voluntatem, ut exau
diat salutem; et il éclaircit sa pensée à ce sujet par une 
belle réflexion : L'apôtre saint Paul, dit-il, demande à 
Dieu de le délivrer d'une tentation humiliante, et il 
n'est pas exaucé; le démon demande au contraire la per
mission de tourmenter atrocement la personne de Job, 
et il l'obtient. Pourquoi cela? L'un est un saint qui de
mande une bonne chose et elle lui est refusée; l'autre 
est le démon qui demande une chose détestable, et elle 
lui est accordée. C'est parce que Dieu aime l'apôtre et 
hait le démon, et que le refus doit tourner à l'avantage 
du premier, et la permission à la confusion du second. 
Que de fois nos prières, si Dieu les exauçait, nous jette
raient dans l'abîme I C'est donc un grand bien pour nous 
que Dieu ferme l'oreille à certaines demandes impru
dentes; comme c'est un bien pour le malade que le mé
decin lui refuse certaines choses qu'il désire. 

Mais une autre faute très-commune, c'est le défaut 
d'indifférence et de résignation. Beaucoup de chrétiens 
demandent des choses temporelles sans aucun rapport à 
la fin principale de toute prière, qui est le salut; ils veu
lent à toute force ce qu'ils demandent; et si Dieu ne les 
~xauce pas, ils se fàchen t et s'irritent contre lui, ils s'a
bandonnent à la mauvaise humeur et au dépit. Or, c'est 
là un autre désordre qui rend nos prières défectueuses. 
En effet, une pareille obstination fait assez voir qu'elles 
!ont l'efiet de la passion et d'un amour-propre déréglé, 
'11.ésordres que souvent Dieu punit en nous accordant no 



DE LA MANIÈRE DE PRIER 95 

demandes; car, de même qu'un refus est souvent une 
faveur, ainsi la concession est un châtiment ; comme ce 
!>erait un inal et non un bien pour un malade, si son mé~ 
decin, vaincu par son impatience et son obstination, lui' 
accordait les choses qu'il désire, bien qu'il les si'.it nuisi
bles à sa santé. 

Voilà donc les deux conditions à observer pour que 
nos demandes des choses temporelles soient légitimes. 
En résumé : les biens temporels peuvent en être l'objet 
principal, et jamais l'objet absolu. Mais allons plus loin. 
Si nous ne devons pas demander les biens de ce monde, 
même bons et licites, à moins que notre prière ne soit 
accompagnée des conditions que je viens d'expliquer, 
beaucoup moins encore notre demande serait-elle con
venable et digne de Dieu, si elle avait pour objet des 
choses mauvaises, des choses qui doivent servir à fomen
ter l'ambition, la vanité, la sensualité; ou même des 
choses bonnes, mais destinées à une mauvaise fin; en 
somme, des choses pernicieuses au salut. Une telle prière 
serait évidemment injurieuse à Dieu, puisque ce ne se
rait autre chose que le prier de patroner nos crimes, et 
le faire servir à contenter nos inclinations corrompues et 
nos cupidités. _ 

Rappelons-nous d'ailleurs que nos prières n'ont de 
vertu qu'autant qu'elles sont faites au nom de Jésus
Christ et unies aux siennes : Quodcumque petieritis Pa
trem in nomine meo, dabit vobis 1

• Mais, dit saint Augus
tin, nous ne pouvons prier au nom de Jésus-Christ ni 
invoque~ sa promesse, si nous demandons des choses 
contraires ou seulement indiffi\rentes à notre salut : Non 
]'eti'tur in nomine Salvatoris quidquid petitur contra ratio
ncrn satt1lis. 

t JClan. XIV, 13. 
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En r.ffet, prier au nom de Jésus-Christ, c'est demander 
à Dieu ce que lui-même demanderait, s'il prenait lapa
role pour nous. Or, croyons-nous que Jésus-Christ de
manderait des càoses qui ne seraient pas agréables au 
Seigneur, lui qui n'eut d'autre désir ici-bas que de faire 
la volonté de son Père? Croyons-nous qu'il demanderait 
les biens et les richesses de ce monde plutôt et avec plu5 
d'ardeur que les biens spirituels et célestes, lui qui nous 
a laissé le merveilleux exemple d'un détachement géné
reux et absolu? Croyons-nous enfin qu'il demanderait 
des choses même bonnes en soi, mais pouvant devenir 
funestes à nos àmes, lui qui les a aimées plus que sa 
propre vie? 

Rappelons-nous donc que nous sommes chrétiens, en
fants de Dieu, destinés à une éternelle béatitude, et fai
sons des demandes chrétiennes dignes de Dieu et de 
notre sublime vocation. Alors nous verrons s'accomplir 
cette parole de Jésus-Christ : Petite et accipietis. - Il ne 
nous reste plus à vous expliquer que la manière dont 
vous devez adresser vos prières à Dieu. 

TRAITS HISTORIQUES 

I. - Lorsque Timothée, général des Assyriens, arriva avec 
une armée innombrable et se prépara à conquérir la Judée, 
Judas Machabée se couvrit la tête de cendres, revêtit un babil 
de deuil, et implora le secours du Seigneur. Et voilà qu'au 
moment où fo combat était le plus violent, les ennemis virenl 
apparaître au ciel cinq hommes étincelants, montés sur des 
chevaux aux freins d'or. Ces cinq hommes servirent de chefs 
aux: Israélites : deux se placèrent à côté de Judas Machabée, 
le protégèrent de leurs armes et le conservèrent sain et sauf. 
Ils lancèrent au contraire contre l'ennemi des flèches et des 
,clairs qui l'aveuglèrent et jetèrent la confusion dans ~es rangs. 
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n pertlit 20,500 fantassins et 600 cavaliers, et le général ne 
parvint qu'à grand peine à s'échapper. 

II.- Norbert, pauvre enfant charbonnier, était assis dans la 
forêt, sous un arbre, pleurant, gémissant et priant avec fer-
veur. Un personnage distingué, revêtu d'un costume bleu. 
portant une croix sur la poitrine et occupé à chasser dans la 
forêt, s'approcha de lui el lui dit : • Pourquoi pleures-tu, moll 
enfant? - Ma mère, répondit Norbert, étant malade depuis 
longtemps, mon père m'a envoyé à la ville pour payer le phar
macien, et voilà que j'ai perdu et la bourse et l'argent. » L'é
tranger adressa au chasseur qui l'accompagnait quelques mots 
l voix basse, puis, tirant une petite bourse en soie rouge : 
• N'est-ce pas là la bourse que tu as perdue? demanda-t-il à 
l'enfant. - Oh non! répondit Norbert, la mienne n'était ni 
aussi belle ni ne contenait d'aussi belles pièces. - C'est alors. 
celle-ci; dit le chasseur en tirant de sa poche une méchante 
petite bourse. - Oui! c'est celle-là, s'écria l'enfant en trépi
gnant de joie, ce l'est! • Le chasseur la lui donna. L'autre 
chasseur prenant à son tour la parole : " Puisque tu as prié 
de si bon cœur, 1 ui dit-il, et que tu es si honnête, je te donne 
celte belle bourse avec tout l'argent qu'elle renferme. » 

IX. INSTlt~1CTION 

QUALITÉS ET CONDITIONS DE LA PRIÈRE 

Pour que nos prières soient sllrement exaucées, il ne
t!Uffit pas de demander des choses licites, il faut de plus
les demander d'une manière convenable. Aussi est-et. 
parce que nos prières sont mal faites qu'elles sont sans 
e.tfet i et elles sont forts rares les prières faites de maniè-
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re à intéresser et à émouvoir le cœur de Dieu. C'est pour
quoi il me semble que le Seigneur pourrait répéter à la 
multitude de personnes qui prient, ce que Jésus-Christ, 
après avoir guéri une femme qui s'était glissée dans la 
foule et avait touché le bord de sa robe, dit à ses apôtres 
en se retournant vers eux : Quis me tetigit? Qui m'a tou
ehé? A quoi saint Pierre étonné répondit: Mais, Maître, 
que dites-vous? La foule vous presse et vous pousse de 
tous côtés, et vous demandez qui vous a touché? - Ah 1 
lui répondit Jésus-Christ, un seul m'a vraiment touché 
de cet attouchement capable de tirer de mon corps une 
vertu bienfaisante pour lui. Puis se retournant vers cette 
femme : Allez, lui dit-il, votre foi vous a sauvée : Fides 
tua te salvam fecit 1 • C'est ainsi qu'il y a beaucoup de 
chrétiens qui semblent presser et importuner le Seigneur 
par leurs prières; mais il en est peu en réalité qui le tou
chent de manière à en retirer des gràces et des faveurs, 
parce que leurs prières sont privées de ce véritable es
prit de foi et de piété qui seul les rend agréables au Sei
gneur et le dispose à les exaucer. 

Après avoir vu quel doit être l'objet de la prière, je 
vais vous apprendre la manière de bien prier, et vous ex
pliquer les cinq conditions dont vos prières doivent être 
accompagnées. Ces cinq conditions sont : l'attention, la 
sincérité, l'humilité, la confiance et la persévérance, en 
ajoutant encore qu'il faut prier pour soi. 

La première conr1ition exigée, c'est l'attention de l'es
prit à ce que l'on dit et à ce que l'on demande, ou tout 
au moins à Dieu présent à qui l'on parle. Cette condi
tion est la plu'3 nécessaire, la plus essentielle, et elle s'é• 
tend à toute espèce de prière, soit de demande, soit d'af
fection. C'est elle, en effet, qui est l'âme de la prière, 

' Marc. V, a,. 
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c!ll' la prière n'est pas sur la langue, elle est dans 
l'esprit et dans le cœur seuls qui prient, et la bouche ne 
fait qu'exprimer les sentiments du cœur : Oratio est as
censio mentis in Deum. Si donc notre esprit ne s'élève pa~ 
vers Dieu, s'il divague et se dissipe volontairement, quoi 
que nous disions, quelque temps que nous employons à 
prier, ce n'est plus une prière; nous pouvons prononcer 
de belles paroles, mais nous ne. prions pas; et au lieu 
d'honorer Dieu, nous le déshonorons, en traitant avec 
lui et en lui parlant sans même penser à lui, sans faire 
la moindre attention à lui, ce que l'on ne se permettrait 
pas mème avec les hommes. Populus hic labiis me hono
rat, ainsi s'en plaignait-il lui-même, cor autem eorum 
longe est a me 1, 

Or, c'est là un défaut très-commun; l'exercice de la 
prière n'est d'ordinaire qu'un mouvement machinal des 
lèvres. On dit des prières, on récite des formules, on vi
site des églises, on entend des messes; mais on fait tout 
cela sans dévotion et avec un esprit volontairement dis
trait. C'est pourtant un défaut très-funeste, qui rend nos 
prières infructueuses, et quelquefois même coupables. 
Oui, je dis même coupables, car si les prières faites de 
cette sorte sont de précepte et d'obligation générale pour 
le chrétien, comme celles du matin et du soir, celles 
auxquelles nous nous serions obligés par un vœu, celles 
que le confesseur nous impose en pénitence, etc., il est 
évident qu'elles sont peccamineuses. Mais s'il s'agit de 
prières non proscrites et de pure dévotion, elles restent 
simplement infructueuses. Si vous en faites, faites-les 
bien, autrement elles ne seront ni agréables à Dieu ni 
profitables pour vous-mêmes. Il vaut mieux se contenter 
de peu de prières, et les dire avec réflexion, que d'en réci• 

• lhllh. X V, 8. 
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ter un grand nombre sans attention. Aussi n'est-il pas bon 
de se charger de beaucoup de prières vocales, parce que 
pour l'ordinaire on les récite par routine, sans se soucier 
de les faire comme il faut, pourvu qu'on arrive à la fin. 

Mais vous me direz que vous n'êtes pas maitres de vo
tre attention, et que malgré vous votre esprit se porte à 
d'autres choses. - Tout cela est vrai, très-vrai, mais jus
qu'à un certain point seulement. Distinguons bien deux 
sortes de distractions, les unes volontaires et les autres 
involontaires. 

Elles sont involontaires quand, malgré nos efforts pour 
nous tenir en la présence de Dieu, notre iesprit se trouve 
assailli par des pensées étrangères et préoccupé de choses 
complètement différentes. Ces distractions sont l'effet de 
la légèreté naturelle et de l'instabilité de notre esprit. 
Le démon y est aussi pour sa part; sachant combien une 
prière bien faite est efficace et salutaire, il n'épargne 
rien pour remplir notre imagination de mille chimères; 
de sorte que même les âme,,les plus pieuses ont souvent 
beaucoup de peine à se tenir recueillies. Mais ces distrac
tions n'empêchent pas le fruit de la prière; elles la ren
dent même en un sens plus méritoire, par la patience 
qu'il faut exercer pour les combattre, et pour persévérer 
dans la prière au milieu de tant de pensées étrangères, 
importunes et fatigantes. 

Mais on n'en peut pas dire autant des distractbns vo
lontaires, soit en elles-mêmes ou au moins dans leur 
eause. En elles-mêmes, quand on s'y livre à dessein, en 
détournant volontairement son esprit de la prière, sans 
faire aucun effort pour les éloigner. Il est évident que 
ces distractions rendent la prière inutile et même coupa
ble : Oratio ej us fiat in peccatum 1

• 

t Ps. CV!i!, 4. 
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On ne peut pas non plus excuser complétement celles 
qu'on appelle volontaires dans leur cause, parce qu'elles 

"' viennent de ce qu'on ne se prépare pas à la prière, et 
qu'on y porte un esprit préoccupé et rempli de pensées 
étrangères. Comment est-il possible en effet de s'élever 
en un moment vers Dieu, quand on est à peine sorti du 
jeu, de la conversatiou ou d'autres occupations qui absor
bent encore pleinement notre attention? Qu'y a-t-il d'é
tonnant que dans un pareil moment on éprouve des dis
tractions? Vouloir alors prier avec piété et recueillement, 
n'est-ce pas vouloir l'impossibilité et tenter Dieu? 

C'est pourquoi le Saint-Esprit nous exhorte à nous 
préparer à la prière : Ante orationem prœpara animam 
tuam 1

• Et de quelle manière? En nous recueillant aupa
ravant pendant quelques instants, en éloignant les pen
sées étrangères, et en élevant notre esprit et notre cœur 
vers ce Dieu devant qui nous nous présentons. Si nous 
sommes animés de ces vifs et tendres sentiments de foi, 
nous ferons bien notre prière. Mais j'en ai dit assez sur 
l'attention. 

La seconde condition, c'est de prier avec sincérité, c'est
à-dire de désirer et de vouloir sincèrement ce que l'on 
demande à Dieu. Parce que si l'on ne désire pas vraiment 
ce qu'on lui demande, la prière est plutôt une fictionet 
un mensonge qu'autre chose; or, Dieu s'est engagé à 
exaucel' 'a prière vraie, mais non la fausse. Aussi était
ce une de.., condition!l que Jésus-Christ exigeait des ma
lades avw •. d'employer sa puissance pour les guérir : 
Vis saiius fieri? disait-il au paralytique, fiat tihi sicul 
vis 2

• 

- Mais, direz-vous, quel est donc celui qui demande 
une chose sans la vouloir et sans la désirer? - Vous au-

t ic.cli. XVIIJ, 25. - 2 Joan. V, 6. 
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riez raison, vous répondrai-je, si vos prières avaient seu4 
lement pour objet les grâces temporelles, parce que pour 
celles-là on ne manque jamais de sincérité. Mais il n'en 
est pas de même pour les grâces spirituelles. Par rap
port à celles-ci, il est bien rare que le cœur pense ce que 
dit la bouche; et une marque certaine de ceci, c'est qu'on 
les demande avec froideur et indiflérence, sans iy inté.
resser beaucoup, et surtout en menant une conduite com• 
piétement opposée à ce que l'on demande; toutes cho., 
ses qui font clairement connaitre que nos prières, qu.aner 
elles ont pour objet des grâces spirituelles, ne sont: le 
plus souvent que de pures formules récitées par routine, 
et que nous n'avons pas le moindre désir d'obtenir les 
grâces que nous demandons. 

Et voilà pourquoi tant de demandes, bonnes et saintes 
en elles-mêmes, ne sont pas exaucées de Dieu. Qu'y a-t-ii 
de plus juste et de plus saint que de demander à Dieu la 
fuite du péché, la victoire sur nos passions, l'amour de 
Dieu, la persévérance dans sa grâce? Vous demandez 
tout cela, et c'est fort bien; mais Dieu, en témoignage. 
de notre bonne foi et de notre sincérité, veut que nous 
fassions notre possible pour arriver à ce but, que nous 
renversions les obstacles et que nous prenions les moyens 
nécessaires : Judet Deus, dit saint Augustin, et facel'e quod 
TJossis, et p2tere quod non possis. Sans cela, c'est en vain 
que nous prierons et que nous gémirons devant Dieu ; 
car si nous ne faisons pas ce que nous devrions, ou notre 
volonté n'est pas sincère, ou elle est présomptueuse au 
point de ne se confier que dans la prière seule, comme 
si la prière pouvait seule suture sans notre concours. 
Nous devons donc nous présenter devant Dieu avec un 
cœur- sincère et un vrai désir d'obtenir ses grâces, mais 
en même temps disposés à faire tout ce qu'il demande de 
nous, sans réserve ni restriction. 
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La troisième condition requise pour l'efficacité de la 
prière, c'est / 'humilite, condition intrinsèque à la prière 
elle-même. Et en effet, qu'est-ce que la prière? n'est-ce 
pas essentiellement l'acte d'une personne pauvre et né
cessiteuse, demandant a la bonté et à la charité d'autrui 
de secourir son indigence? Comment donc concilier en
semble la prière et l'orgueil, la prière et la présomption? 
C'est sur ce défaut que Jésus-Christ a voulu nous instruire 
par sa parabole si connue du Pharisien et du Publicain, 
laquelle nous montre clairement que l'humilité est si 
nécessaire à la prière, que sans elle Dieu a en horreur 
celui qui prie, lors même qu'il serait plein d'ailleurs d'au
tres qualités, comme l'était le Pharisien, qui fut cepen
dant rejeté de lui; et qu'au contraire Dieu se plait à 
exaucer celui qui prie avec humilité, quand même il se
rait souillé de péchés, <::omme l'était le Publicain, gui 
malgré cela fut justifié : Quia omnis qui se humiliat exal
tabitur, et qui se exaltat humiliabitur 1

• 

Mais en quoi duit consister cette humilité? A nous met
tre en prière avec un profond sentiment de notre bas
sesse et de notre néant; à nous reconnaître indignes de 
toute grâce, et même de nous présenter devant le Sei
gneur. Cette humilité, bien qu'intérieure, ne laisse pas 
de se manifester en dehors dans la personne, dans le 
maintien, dans la posture du vrai suppliant. Si donc nous 
portons dans 1a prière un certain sentiment ~ecret de 
présomption, par lequel il nous semble que bien doive 
avoir pour nous des égards et de l'estime, à cause dE 
certains mérites, de quelque bonne œuvre que nous auu 
rons faite, nous nous rendons indignes, par cette seule 
vanité et cet orgueil, d'être exaucés de Dieu, car il nous 
a formellement déclaré qu'il n'accueille que les prièrej 

t Luc. XVlll, U. 
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nes àmes humbles : Respexit in or·ationes humilium et nma 
sprevit preces eorum ,. • 

C'est ici un défaut g_ans lequel tombent facilement les 
personnes d'une vie un peu régulière et dévote. Se 
voyant exemptes de certains défauts communs aux au
tres hommes, et observant en outre qu'elles font certa{• 
nes bonnes œuvre~ qu'elles ne remarquent pas dans le11 
autres, elles se persuadent avoir acquis par là un certain 
droit aux grâces du Seigneur. Ah! gardons-nous bien de 
ce levain de présornption si odieux à Dieu; autrement, 
quels que soient la bonté et le mérite que nous croyions 
avoir, nos priëres seront stériles. Ceci n'est en réalité que 
s'appuyer sur soi-mème, tandis que l'appui, le fonde
ment et le motif de notre espérance ne sont que la mi
séricorde de Dieu et les mérites de Jésus-Christ. 

Cette humilité ne doit pas toutefois exclure ni affai
blir cette vive confiance que nous devons avoir d'obtenir 
de Dieu les grâces que nous lui demandons, et qui est la 
quatrième condition requise pour la prière. Si nous ne 
pouvons compter en rien sur nous-mêmes, nous pouvons 
et nous devons compter en tout sur Dieu. Ces deux cho
ses, humilité et confiance, ne sont pas en contradiction; 
la première se fonde sur notre néant et sur nos misères, 
la seconde sur la puissance et sur la bonté de Dieu, sur 
les promesses et sur les mérites de Jésus-Christ, et jus
que sur notre propre misèro même; car, de même que 
la pauvreté est un juste titre pour demander l'aumône, 
et que l'on doit avoir d'autant plus confiance d'obtenir 
que l'on est plus pauvre, 1,LinGi notre misère nous donne 
droit de recourir avec confiance à Dieu, et d'espérer 
tout de lui, qui est bien plus miséricordieux que les 
hommes, puisqu'il est la miséricorde infinie elle-même. 

l Ps. CXI, 18. 
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Nous ne devons pas croire par conséquent que Dieu 
soit offensé de notre confiance, comme si elle était un 
manquement au respect qui lui est dû; loin de là, il s'y 
complaît et s'en tient particulièrement honoré, parce 
qu'elle lui prouve que nous avons de lui la haute idéo 
que nous devons en avoir, et c'est cela même qui l'en
gage à nous exaucer. Jésus-Christ exigeait cette con
fiance des malades, qui venaient le trouver pour être 
guéris : C1'edite quia accipietis, leur disait-il; espérez que 
vous recevrez votre guéri8on; c'est en faveur de cette 
vertu qu'il opérait ses plus grands miracles : Fides tua te 
sall!am fecit. C'est donc une des premières qualités dont 
nos prières doivent être revêtues: croire fermement que 
Dieu peut et veut les exaucer~ Postulet in fide nihil hœsi
tans 1, dit saint Jacques. 

Il suit de là que si nous allons à Dieu avec doute, avec 
crainte, avec inquiétude et avec une certaine défiance 
secrète, considérant plutôt, par exemple, la multitude et 
la gravité de nos fautes que sa miséricorde, la grandeur 
des obstacles et des difficuitétà surmonter plutôt que la 
puissance de sa gràce, alors encore nos prières seront 
sans effet, parce qu'en agissant ainsi nous nous appuyons 
sur nous-mêmes et non sur Dieu. 

Véritablement, il semble qu'au moins une telle con
fiance ne devrait pas nous manquer. Cependant elle est 
très-rare; mais savez-vous pourquoi? Cela provient du 
sentiment que nous avons de nos infidélités et de notre 
mauvaise conduite envers Dieu. Dites-moi, je vous prie: 
si nous nous présentions devant un ami pour quelque 
gràce, quel courage aurions-nous pour la lui demander, 
et quelle confiance pourrions-nous avoir de l'obtenir, si 

•· nous lui avions donné de justes motifs d'être mécUltent 

1 lac, 1, 8. 
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et de se plaindre de nous? Or, c'est précisément notre 
cas : les fautes nombreuses que nous commettons chaque 
jour, et qui, sans être graves, sont cependant volontai
res et délibérées; notre dégoût, notre tiédeur et notre 
négligence dans la pratique de la vertu; notre résistance 
à la voix et aux inspirations de Dieu, qui nous excite 
intérieurement et nous demande tantôt un sacrifice, tan
tôt un autre, voilà ce qui tue la confiance dans notre 
cœur. 

Nous n'osons beaucoup espérer de lui, parce que 
nous savons que nous correspondons très-mal à ses fa
veurs. Mettons-nous donc en bon accord avec Dieu; con
duisons-nous bien à son égard; ne fermons pas notre 
oreille à sa voix, et la confiance ne nous manquera pas. 
Quoiqu'elle se fonde uniquement sur les mérites de Jé
sus-Christ et non sur les nôtres, il est toujours vrai, ce
pendant, que nos fautes bien senties arrêtent l'essor d'une 
généreuse confiance en Dieu; et c'est dans ce sens que 
saint Jean dit : Si cor nostrum non nos reprehenderit, fidu
ciam habemus ad Deum 1 • 

Mais passons à la cinquième condition1 qui est laper
sévérance, et voyons combien il importe d'insister et de 
persévérer dans la prière, lors même que nous ne voyons 
pas nos demandes promptement exaucées. Car quelle ne 
serait pas en effet notre témérité de prescrire à Dieu le 
jour t>o l'heure de ses miséricordes, comme Judith le re
prochait aux habitants de Béthulie? Dieu a promis de 
nous exaurer, mais il n'a promis de le faire ni la pre
mière, ni la deuxième, ni la troisième fois; et même il 
nous a avertis de ne pas cesser de prier, quel que soit le 
délai qu'il mette à nous exaucer; et qu'ordinairement 
paAant, sa gràce sera l'œuvre et le fruit de notre persé-

1 Joan. 111, 21. 
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vérance à prier : Oportet orare etnunquam deficere. -Sus
tine sustentationes Dei 1 • 

Le Seigneur a plusieurs raisons, dit saint Augustin, 
pour ne pas exaucer nos prières. Souvent il le fait pour 
sa gloire; car si nous obtenions aussitôt les gràces que 
nous lui demandons, nous pourrions croire qu'il nous les 
doit, tandis qu'elles ne sont que de purs dons de sa libé
ralité. D'autres t'ois, il le fait à cause de ses faveurs mê
mes, afin que nous les estimions davantage; car ordinai
rement on fait peu de cas de ce qui coûte peu. Il le fait 
d'autres fois enfin pour notre plus grand avantage, afin 
d'exciter par ce délai l'ardeur de nos d~sirs, et de rendre 
nos prières plus ferventes; il en résulte ainsi un accrois
sement de mérites pour nous, et par conséquent nous 
recevons de lui une récompense plus ample. 

Mais quel que soit le motif pour lequel Dieu diffère 
d'exaucer nos demandes, ce qui est certain, c'est que ses 
gràces sont attachées à la persévérance, et attachées de 
telle sorte que quand même il ne serait pas disposé à nous 
exaucer, il le ferait cependant à cause de notre insis
tance et de notre importunité. C'est ce que Jésus-Christ 
a voulu nous apprendre par deux parabolef ; la premiè
re d'une pauvre veuve qui, à force d'instar ,ces, de priè
res et d'importunités, obtint enfin d'un ji:ige barbare et 
inique que justice lui fût rendue; et la seconde d'un ami 
qui, venant au milieu de la nuit trouver son ami pour 
10.i emprunter quelques pains, frappe et crie ,c;i longtemps 
à sa porte, qu'il le décide à se lever et à le~ lui donnerc 
Or, Dieu se conduira de la même manière, conclut Jé,, 
sus-Christ, avec celui qui persévèrera dans la prière : 
Si ille perseveraverit pulsans, dabit illi quotquot habet neces
sarius 1

• Si donc nos prières ~ont sans effet, c'est parce 

t Ec.cli. li, 1. - ''Luc. XI, 1,, 
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que nous nous lassons trop vite de prier. Soyons persé
vérants; et plus Dieu aura tardé à nous exaucer, plus il 
nous exaucera parfaitement. 

Enfin, nos prières doivent être faites par nous et 
pour nous, si nous voulons les voir sîtrement exau
cées. Car Dieu ne s'est pas engagé à exaucer les 
prières que les autres feront pour nous, ou nous pour 
les autres, mais seulement celles que nous ferons pour 
nous-mêmes : Petite et dahitur vobis, pulsate et aperietu." 
vohis 1• 

Remarquez bien ceci : je ne dis pas que Dieu n'exauce 
pas les prières faites pour d'autres, mais seulement qu'il 
ne s'y est pas engagé; aussi quelquefois il les :exauce et 
quelquefois il ne les exauce pas, quand la malice de ceux 
pour qui nous prions s'oppose i nos prières. Le prophète 
Samuel pria pour le roi Saül, et il ne fut pas exaucé. Il 
n'est donc pas absolument inutile de prier pour les au
tres et de se recommander à leurs prières. Les prières 
que nous faisons pour les autres, outre l'avantage qu'elles 
peuvent leur procurer, sont toujours grandement profi
lables pour nous, parce qu'elles sont un acte de charité. 
Dieu nous le commande, et Jésus-Christ nous a lui
même enseigné à prier en générai pour tout le monde. 
C'est pareillement une chose louable et un acte d'hu
milité qui peut nous être utile, de nous recommander 
aux prières des autres. 

Recommandons-nous-y aonc, et espérons-en du Lien, 
Mais nous devons avoir bien plus de confiance dans les 
prières que J,Ollil faisons par nous-mêmes, quoique pé
theurs, que dans celles que d'autres font pour nous, lors 
même qu'ils seraient tl't:.ne hautr, perfection et d'une 
grande sainteté. Persuadons-nous bien que si nous ne 
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prions pas nous-mêmes, nous ne retirerons que peu ou 
point. de profit des prières des autres. 

Telles sont les conditions qu'exigent nos prières pour 
être infailliblement exauc1ies. Si comme l'une d'elles 
vient à manquer, uous pourrons être exaucés comme 
nous pourrons ne l'être pas; mais si toutes sont réunies, 
notre prière est infaillible, aussi infaillible que la parole 
même de Dieu et l'enseignement de notre foi. 

Appliquons-nous donc à corriger et à réformer nos 
prières, et nous aurons ainsi réformé toute notre vie, 
parce que, dit saint Augustin, 1·ecte novit vivere qui recte 
novit orare : celui qui sait bien prier sait bien vivre. De
mandons des choses dignes de Dieu; demandons-les d'une 
manière digne de lui, et nous ne prierons plus en vain. 
Et dans cette vue, demandons-lui avant tout le don' de la 
prière : Domine, doce nos m·arP ,· ef!unde super nos spiritum 
precum. Prions-le fle répandre en nous l'esprit et le goûi 
de la prière, et de nous affectionner à ce saint exeret~, 
qui est la source de toutes les richesses spirituelies. San', 
la prière, il ne saurait y avoir de salut pour nous; elle 
est le remède à tous nos maux, notre refuge, notre for
ce, notre tout. En un mot, nul ne peut être bon chré
tien s'il n'est homme de prière. 

TRAITS HISTORIQUES 

I.- Un jour, pendant que sainte Brigitte était en prière et 
qu'elle était tourmentée par des distractions et des tentations 
de toutes sortes, la sainte Vierge lui apparut et lui dit : « L'es
prit malin, jaloux de tout le bien que font les hommes, chef.., 
che avec toute la ruse et tous les détours possibles à distraire> 
de la prière ceux qui s'y livrent, et à leur tendre des embû
ches. Pour vous, ma fille, quand même il vous arriverait en
core d'être troublée ou distraite par touler, les tentations pos-
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llibles, même par les plus violentes, et qu'il vous semblerait 
que vous ne pouvez les [repousser, efforcez-vous néanmoins de 
perse-vérer autant que vous le pourrez dans votre bonne vo
lonté et dans vos saints désirs, et votre prière sera éminem
ment bonne, utile et méritoire aux yeux de Dieu. • 

II.- Une pauvre veuve disait un matin à ses ciriq enfants : 
~ Mes enfants, je ne puis rien vous donner à manger ce ma• 
t.m. Il n'y a ni pain, ni farine, ni même un seul œuf à la mai-
1on. Priez donc le bon Dieu qu'il vienne à notre aide. " Or. 
l'un d'eux, à peine âgé de six ans, se rendait ensuite à l'écolt;,. 
l'âme pleine de tristesse, quand en passant devant l'église, il 
en vit la porte ouverte. Il y entre et va se mettre à genoux 
devant l'autel. Ne voyant personne dans l'église, il fit à haute 
Toix cette prière : « Excellent Père qui êtes dans le ciel, nous 
autres enfants n'avons plus rien à manger. Notre pauvre mi:re 
n'a pas de pain, pas de farine, pas même un œuf. Donnez• 
nous donc quelque chose à manger, afin que nous ne mour
rion~ pas de faim avec notre mère. Oh! oui, aidez-nous vous 
êtes riche et puissant; vous pouvez facilement nous secourir, 
et vous nous l'avez promis. " Ainsi pria le jeune écolier dans 
sa naïveté enfantine, puis il partit pour la cJasse. De retour à 
la maison, il aperçut sur la table une grande miche de pain, 
une écuelle pleine de farine, et une corbeille remplie d'œufs: 
c Dieu soit béni! s'écria-t-il en sautant de joie; le Seigneur a 
exaucé ma prière. Dis donc, bonne maman, est-ce un petit 
ange qui a apporté tout cela par la fenêtre? - Non, répondit 
la mère; mais Dieu n'en a pas moins exaucé ta prière. Lors
que tu étais agenouillé au pied de l'autel, une pieuse dame, 
qui était près de là derrière un pilier, a entendu ta prière, et 
c'est elle qui nous a envoyé tout cela. C'est elle qui est l'ange 
dont Dieu s'est servi pour nous assister. Remerciez donc tous 
le bon Dieu, mes enfants, et réjouissez-vous. » 

III.- Lorsque le fils de sainte Monir;_ue, saint Augustin, eut 
abandonné la vraie foi pour entrer dans la secte des mani
chéens, Monique ne cessa de prier pour que Dieu éclairât. son 
enfant. Elle s'adressa à un saint év(1que pour le prier de -par
ler à son fils. L'évêque la consola et lui dit : • Laissez-le et 
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contentez-vous de prier pour lui, Dieu saura bien fixer l'heure 
de sa conversion. Allez et priez sans relâche. il est imvossible 
que le fils de tant de larmes périsse. • 

X. INSTRUCTION 

DE L'ORAISON DOMINICALE EN GÉNÉRAL 

Après vous avoir parlé de la prière en général, je vai!I 
maintenant vous expliquer cette divine prière qui nous 
a été proposée par Jésus-Christ lui-même pour être le mo
dèle et la règle de toutes les autres, et que pour cela l'on 
appelle vulgairement !'Oraison dominicale, c'est-à-dire la 
prière du Seigneur, ou autrement le Pater. Cette prière, 
que le._~ saints Pères appellent quotidienne, les saints con
ciles veulent que tous les fidèles, selon leurs capacités, 
non-seulement l'apprennent de mémoire et la sachent 
réciter, mais encore qu'ils la comprennent"sùffisamment; 
et elle est tellement importante et tellement nécessaire 
que, si on l'ignore, on ne peut ni être catholique, ni 
s'appeler de ce nom. En effet, de même que les vérités 
de la foi que nous devons croire sont contenues dans le 
Symbole des apôtres, vulgairement appelé le Credo, 
ainsi les choses qne nous devons espérer de Dieu et lui 
demander sont renfermées dans le Pater. Et de même 
aussi que, pour l'exercice de notre foi, la récitation ma 
térielle du Credo ne suffit pas, de même la récitation ma
térielle du Pate1· ne suffit pas non plus pour l'exercice de 
notre espérance. Il est donc de la dernière importance 
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de bien comprendre et de bien pénétrer ce que nous 
disons quand nous adressons à Dieu à cette prière. 

Mais avant d'entrer dans l'explicatioJI. des différentes 
parties qui la composeo+ je veux vous dire, aujourd'hui 
quelques mots sur le mérite particulier de cette prière, et 
sur la manière défectueuse dont on la récite générale
ment. Parmi toutes les prières vocales, il n'y en a certai
nement pas de plus excellente soit à raison de son auteu~, 
soit à raison de ce qu'elle contient, soit enfin à raison de 
son efficacité. 

Premièrement, à raison de son auteur, qui est Jésus. 
Christ, le Fils de Dieu fait homme, la Sagesse incarnée, 
Dieu lui-même. Les saints évangélistes nous appren
nent qu'il nous a enseigné cette divine prière dans 
-Jeux circonstances. La première fois, publiquement. 
,Jans le célèbre sermon qu'il prononça sur la mon
tagne, et où, parmi les divers préceptes de morale 
qu'il nous a laissés, venant à parler de la prière, il dit 
que res païens croyaient que son efficacité consistait à 
prononcer beaucoup de paroles, in multiloquio; mais que 

' ce n'est pas en cela, mais bien dans la pureté d'in• 
tention et dans la fervèur des sentiments. C'est pourquoi 
il nous prescrivit une formule de prière. Pour vous, dit
il, vous prierez ainsi : Vos mttem sic orabitis : Pater no8-
ter 1, etc. La seconde fois, en particulier, lorsque achevant 
de prier, un de ses disciples s'approcha et et lui dit: Do
mine, doce nos orare, à quoi Jésus-Christ répondit par la. 
formule même du Pater. Or, qu'avons-nous besob. de 
plus pour nous faire roncevoir une grande estime de cette 
prière? Elle a été composée par Dieu, elle est l'œuvre de 
Dieu, qui seul connaît ce 11ue nous devons demander et 
la manière de le demander pour être exaucés de lui. 

1 llaüb. VI, 9. 
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De plus, cette prière est la plus excellente de toutes 
par ce qu'elle contient. Elle renferme en effet en peu de 
mots toutes les demandes que nous pouvons raisonna
blement faire à Dieu., dans l'ordre le plus parfait et selon 
la meilleure méthode. 

Elle est très-courte, afin que tous puissent facilement 
l'apprendre par cœur, et que nul, si ignorant et si borné 
qu'il soit, ne puisse s'excuser de l'ignorer. - Elle e~t 
très-Juste dans ses demandes, embrassant tout ce q~e nomi 
pouvons légitimement désirer pour la vie présente et 
pour la vie future.-Parfaitement disposée dans l'ordre de 
,es demandes; on y prie Dieu d'abord de nous accorder 
les vrais biens, et ensuite de nous préserver du vrai mal. 

Quant aux vrais biens, nous demandons d'abord celui 
de Dieu, qui ne peut être autre chose que son extrinsè
que ~lorification; ensuite le nôtre, mais dans une cer
taine gradation : avant tout, le bien céleste, qui est son 
règne, puis le bien spirituel, qui est l'accomplissement 
de sa divine volonté, et enfin le bien temporel, qui est 
l'entretien de la vie présente. - Il en est de même par 
rapport au mal : nous demandons d'être délivrés d'abord 
du péché qui s'oppose au bien céleste, puis des tentations 
qui s'opposent au bien spirituel, et enfin des adversités 
qui s'opposent au bien temporel. 

Cette admirable distribution des choses nous fait clai
~eni voir que c'est Dieu qui est l'auteur de cette priè
re. Or cet orare, saint Augustin dit qu'il nous faut l'ob
server avec une certaine proportion dans toutes nos au
tres prières, qui ne peuvent plairo à Dieu si elles ne sont 
conformes à celle-ci et pour la qualité des demanrles, 
et pour l'ordre qui s'y trouve observé. Conformité re
quisP. premièrement dans les demandes. Nous poll.vons 
bien, ajoute le même saint, nous servir d'autres formu
les, d'autres paroles, mais nous ne pouvons demander à 
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Dieu que ce qui est renfermé dans cette prière. Toute 
demande qui ne se rapporte pas à l'une de celles du Pa
ter est indigne d'un chrétien et ne peut être accueillie 
:lu Seigneur. Conformité quant à \'ordre, donnant tou
jours la préférence aux objets ies plus importants, comme 
l'honneur et la gloire de Dieu, le bonheur d'atteindre 
notre fin dernière, l'accomplissement de la volonté de 
Dieu. Quant aux biens temporels, il faut les subordon.., 
ner à ceux que je viens de dire, selon cette maxime de 
Jésus-Christ que je vous ai déjà tant de fois citée : Quœ
rite primum regnum Dei et justitiam ejus, et hœc omnia 
adjicientur vobis. 

3° Enfin cette prière ayant été composée par Jésus
Christ et étant par conséquent très-parfaite en elle
même, il s'ensuit qu'elle est encore la plus fructueuse, 
la plus efficace et la plus propre à nous concilier la mi
séricorde de Dieu, tant à cause du mérite de celui qui 
nous l'a enseignée qu'à cause du mérite de la prière 
elle-même, la plus parfaite que nous puissions conce
v01r. 

En effet, si pour obtenir quelque gràce nous avions à 
présenter une supplique à notre souverain, et que la for
mule nous en eût été dictée par son propre fils, il est 
certain que nous n'en irions pas chercher ailleurs une 
plus capable d'obtenir l'objet de nos désirs. Or il en est 
précisément ainsi dans notre cas. L'Oraison Dominicale 
est en effet une supplique que nous presentons à Dieu 
le Père, mais une supplique que Jésus-Christ nous a dic
tée de sa propre bouche, Jésus-Christ, le maître infailli
ble de la prière, qci :ntercède pour nous, qui est non
seulement le Fils de ·vieu, mais qui se fait notre avocat 
auprès de lui. Il est donc imposêible qùe cette prière ne 

• soit pas écoutée favorablement si nous la faisons comme 
nous le devons, puisqu'en nous adressant à Dieu nous le 
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prions avec les paroles mêmes de son divin Fils. Et si 
Jésus-Christ nous a assuré que tout ce que nous deman
derions à son divin Père nous serait accordé, pourvu que 
nous le demandions en son nont : Si quid petieritis Pa
trem in nomine meo, dabit vobis 1

; combien ne l'obtien
drons-nous pas plus facilement, dit saint Cyprien, si nous 
nous servons pour le demander des paroles mêmes qu'il 
nous a mises dans la bouche ? 

Mais en quoi consiste proprement l'efficacité de cette 
prière? D'après les saints Pères, elle consiste en ce qu'elle 
a la vertu d'effacer les fautes vénielles que commettent 
journèllement les justes eux-mêmes, et dont ils obtien
nent le pardon surtout par la protestation qu'ils y font 
de pardonner à ceux qui les ont offensés. Cette prière, 
disent-ils, est un remède quotidien qui nous purifie de 
nos fautes quotidiennes. 

Les saints Pères ajoutent qu'elle est de plus médicinale 
et sandifiante. En effet, récitée avec de vifs sentiments 
de foi et de confiance, elle nous procure une augmenta
tion de gràce, si nous sommes justes; et si nous sommes 
pécheurs et que nous la récitions avec des sentiments de 
repentir, elle amollit nos cœurs et les dispose à une vé
ritable conversion. 

Par tout ce que je viens de vous dire, vous devez com
prendre quelle grande estime nous devons faire de cette 
prière, avec quel soin nous devons la bien apprendre, 
avec quelle attention nous devons la réciter, et combien 
nous devons la répéter souvent. Toutes les autres pières 
sont bonnes, très-bonnes même; mais celle-ci est pro
prement la prière du chrétien. Et g'J .'èe trouve des igno
rants qui, ne sachant pas lire, ne coirnaissent que cette 
prière, qu'ils ne se tourmentent pas pour cela; qu' Js se 

s Joan. XVI, 33. 
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contentent de faire celle qui nous a été enseignée.par 
Jésus-Christ, qu'ils la récitent comme ils le doivent, 
qu'ils /a répètent avec sentiment, affection et dévotion, 
et cela suffit. Quelle pri"!re peut-il y !lvoir qui soit plut 
agréable à Dieu que celle-ci? 

Et qu'importe que vous répétiez toujours la même.'" 
puisque vous pouvez toujours la répéter avec fruit, toutes 
les fois que vous la répétez avec dévotion I Jésus-Christ 
nous a donné lui-même l'exemple dans le jardin de Ge
thsémani, où il a répété jusqu'à trois fois la même priè
re : Oravit tertio eumdem sermonem dicens 1• C'est ce que 
firent aussi beaucoup de saints, qui passaient les jours et 
les nuits à répéter, avec de vifs sentiments de tendresse, 
celui-ci une courte oraison jaculatoire, celui-là une. au
tre; et plus ils la répétaient, plus ils se sentaient portés 
à la redire, et toujours ils en étaient plus saintement 
touchés et attendris. 

L'essentiel, c'est de la bien réciter, et non pas maté
riellement seulement et par routine. L'intention de Jé
sus-Christ, en nous l'enseignant, a été d'en faire pour 
tous les chrétiens une source de gràces et de bénédic
tions; mais elle reste malheureusement infructueuse 
pour le plus grand nombre des chrétiens, par le mauvais 
usage qu'ils en font. Comme cette prière est une des pre
mières choses que nous ayons apprises dans notre en
fance, que nous la récitons matin et soir et que nous la ré
~tons très-souvent, nous finissons par la réciter machi
Dalen1ent, sans presque oenser à ce que nous disons, sans 
:ferveur, sans désirer ce quri nou1• <demandons, et souvent 
avec des dispositions tout à fait contraires. Aussi, dans la 
J)ouche de beaucoup de chrétiens, au lieu d'être une prière, 
c'est plutôt une dérision, un jeu. Voulez-vous le voir? 

a Marc. XIV, 3!>. 
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Nous disons: Sanctificetur nomen tuum, cc Seigneur, que. 
votre nom soit sanctifié. i> Or, c'est à nous qu'il revient 
de le sanctifier; mais y pensons-nous? désirons-nc~us vé
ritablement du fond du cœur que le Scligneur soit connu, 
béni, adoré par toute la terre? Quel zèle avons-noue 
pour les intérêts de sa gloire? Quel soin apportons-nous 
à la lui procurer en nous-mêmes et dans les autres? C'est 
beaucoup déjà si nous ne déshonorons pas par nos pé
chés ce saint nom, et si notre mauvaise conduite, si nos 
mauvais exemples, nos scandales, ne fournissent pas aux 
autres l'occasion de le déshonorer aussi. 

Adveniat regnum tuum, c< que votre règne arrive, ,. 
c'est-à-dire le règne de votre grâce dans nos âmes en 
cette vie, et le règne de votre gloire dans l'autre. Mais 
comment cela pourra-t-il être, si au lieu de faire régner 
Jésus-Christ dans notre cœur, nous y faisons régner le 
démon, en cédant à ses suggestions, en pratiquant ses 
œuvres; le démon de l'impudicité, de la colère, de l'a
varice, de la gourmandise? Oui, comment cela pourra-t
il être, si nous ne pensons pas même à ce règne, à cette 
béatitude à laquelle Dieu nous appelle, et si, comme de 
vils animaux, nous tenons toujours nos regards attachés 
à cette terre où nous voudrions toujours rester si cela 
dépendait de nous? 

Fiat voluntas tua, 11 que votre volonté soit faite. >> Mais. 
en réalité, la faisons-nous, ou au moins désirons-nous la 
faire? Ne voyons-nous pas que nous voulons mille choses 
que Dieu ne veut pas, e.t que nous ne voulons presque 
rien de ce qu'il veut? 1itte nous sommes sans soumission, 
sans patience et sans résignfl.tion au milieu des peines et. 
de~ épreuves que la volonté de Dieu nous ménage et nom~ 
envoie.ici-bas? 

Nous lui demandons le pain de chaque jour : Panem 
nostrum quot'bdianum da nobis ltodie. Mais bieL ~oin da 
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nous contenter du nécessaire et du convenable, nous de-
• venons toujours plus insatiables dans nos désirs; et peut-

être même que non contents de notre pain, nous nûus 
emparons injustement de mille manières de celui des 
autres. 

Dimitte nobis debila nostra, sicut et nos dimittimus debi
toribus nostris, cc pardonnez-nous nos offenses comme 
nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. » Mais est
il vrai que nous pardonnons à ceux qui nous ont offen
sés, que nous leur pardonnions sincèrement et de bon 
cœur? Si Dieu nous prenait au mot et nous pardonnait 
comme nous pardonnons aux autres, serions-nous satis
faits et contents? 

Seigneur, <c ne nous laissez pas succomber à la tenta
tion n : Et ne nos inducas in tentationem. Mais quelles 
précautions employons-nous de notre côté pour prévenir 
les tentations? Quelle promptitude mettons-nous à les 
combattre quand nous en sommes assaillis? Ne le~ re
cherchons-nous pas imprudemment nous-mêmes, ne nous 
y jetons-nous pas aveuglément, ou tout au moins ne nous 
y entretenons-nous pas avec pleine réflexion et une vo
lonté arrêtée? 

<c Délivrez-nous du mal » : Libera nos a malo. Mais le 
seul mal qu'on devait craindre, le péché, on ne le craint 
que peu ou pas du tout. Délivrez-nous du mal, et malgré 
cela on vit tranquillement des semaines et des mois, la 
conscience chargée des fautes les plus graves. Oh I quelle 
contradiction entre notre langage et nos prières, entre 
nos sentiments et DOi' œuvres I J0 vous la ferai beaucoup 
mieux remarquer en '\'OUS expliquant chaque demande. 
Mais en attendant, je vous le demande : où est notre 
bonne foi? où notre sincérité? Une prière ainsi faite 
n'est-ce pas un acte ridicule et mensonger, une hypocri
llie, pour ne pas dire une insulte, un outrage fait à Dieu? 
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Mais d\ù cela provient-il, chrétiens? Cela JJrovient de 
ce qu'on ne comprend pas ce que l'on dit, ou au moins de 
ce qu'on n'y réfl~chit pas. Car si nous le comprenions ou 
si nous y réfléchissions, nous aurions honte de nous
mèmes. et de nos mauvaises dispositions, et par consé
quent nous concevrions au moins un vif désir de chan 
ger, et ce bon désir suffirait pour rendre notre prière 
agréable à Dieu et fructueuse pour nous. Nous devons 
donc conclure de là que comme il est impossible de bien 
vivre sans bien prier, puisque la prière est le canal de 
toutes le grâces, ainsi il est impossible de bien prier si 
l'on ne vit pas bien, ou si au moins l'on ne désire pas vi
vre chrétiennement. Nous sommes pécheurs parce que 
nous prions mal; et, d'un autre côté, nous prions mal 
parce que nous menons une vie coupable. 

Je ne prétends pas dire que les pécheurs doivent s'ab
stenir de réciter !'Oraison dominicale. Non, ce n'est pas 
là ma conclusion. Quelle que soit la disposition de. '10tre 

" cœur, quel que soit l'état de notre âme, nous ne devons -jamais négliger de faire cette prière qui nous a été si 
expressément recommandée par Jésus-Christ. Mais ré
fléchissons attentivement aux paroles que nous adressons 
à Dieu; et, remarquant en nous tout l'opposé de ce que 
dit notre bouche, couvrons-nous d'une salutaire confu
sion jointe à un vif désir de nous amender, et prions 
Jésus-Christ, qui est l'auteur de cette prière et qui l'a 
placée dans notre bouche, d'en être aussi le sanctifica
teur, en nous animant de son divin esprit, de telle sorte 
que notre cœur désire véritablement ce que notre bouche 
demande, et que nos affections, lll):i désirs et nos actions 
correspondent parfaitement à notre prière. Si vous priez 
1insi, croyez que votre prière sera précieuse devant Dieu, 
et qu'elle procurera à votre àme ces fruits de salnt et de 
grâce pour lesquels J ésus-Chrï4,a. voulu nous l'apprendre. 
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Je ne dois pas omettre de vous faire remarquer ici, 
avant de finir, un autre avantage de cette prière, qui 
vous portera à la faire comme il faut : c'est que chacune 
de ces demandes peut nous servir de pieuse aspiration 
Llans les diverses circonstances de la vie. Je me rappelle 
vous avoir dit déjà que nous pouvons accomplir le pré
cepte de la prière perpétuelle, par la pratique fréquente 
des oraisons jaculatoires; or, voici précisément autant 
d'oraisons jaculatoires qu'il y a de demandes dans le Pa
ter, oraisons adaptées aux différentes situations dans les-
quelles nous pouvons nous trouver. 

Voulez-vous exciter votre confiance en Dieu? invo
quez-le sous ce nom de Père, Pater noster, qui es in 
cœlis? 

Voulez-vous bénir, louer et remercier le Seigneur? 
dites : Sanctificetur nomen tuum. 

Êtes-vous sous le poids des calamités et des épreuves 
de cette vie? dites : Adveniat 1°egnum tuum : Seigneur, 
placez-moi dans votre royaume. 

Vous survient-il des tribulations, des malheurs qui 
vous affligent et vous accablent? dites: Fiat voluntas tua 
,icut in cœlo et in terra. 

Êtes-vous réduits à la pauvreté et vous manque-t-il le 
nécessaire? dites : Panem nostrum quotidianum da nohis 
hodie. 

Êtes-vous molestés, persécutés ou offensés par les 
hommes, dites : Dimitte nohis dehita nostra, sicut et nos 
1,imittimus dehitorihus nostris, pardonnez-moi comme je 
pardonne. 

Êtes-vous en h1,tte à la tentation? dites: Seigneur, ne 
permettez pas que je succombe à fa tentation : Et ne nos 
r'rtducas in tentationem. 

Si enfin vous craignez et appréhendez quelque mal
heur, dites : Seigneur, délivrez-moi de tout ce que 
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vous savez être un mal pour moi : Sed libera nos a 
malo. 

Vous d{tes cette prière tous les jours, mais plus avec 
la bouche qu'avec le cœur; V011S ill. dites sans attention, 
sans songer à ce que vous demandez, et par conséquent 
avec peu ou point de fruit. Si vous en répétiez quelque 
partie le long du jour, il vous deviendrait facile àe ia ré
citer tout entière avec attention et de cœur. 

Ces quelques réflexions préliminaires doivent suffire 
pour vous faire connaître l'excellence de cette prière, et 
en même temps la manière de la bien réciter. Mais nos 
prochaines instructions vous éclaireront mieux encore 
11ur ces deux choses. 

TRAITS HISTORIQUES 

].- Saint Hugues, à son lit de mort, récita trois cents fois 
le Confiteor et le Pater. Et comme on lui demandait quelles 
étaient les paroles qu'il fallait lui répéter à ses derniers mo
ments, il répondit : « Le Pater, le Pater!" 

II.- Saint Jacques Alemannus, de l'ordre de Saint-Fran
çois, adressait à Dieu et à ses saints de nombreuses et fré
quentes prières. Cependant il avouait que nulle- prière ne lui 
était plus agréable que le Pater, et il déclarait que chaque fois 
qu'il le récitait, il lui semblait avoir du miel à la bouche. 

TIL- Saint Robert, enfant de cinq ans, récitait, lorsqu'il 
était couché, le Pater jusqu'à ce qu'il s'endormît. II avait une si 
haute estime pour cette prière qu'il en parlait même en dormant. 

IV.- 1\1. de Flammen ville, évêque de Perpignan, rencontra 
nn jour une bonne jardinière qu'il interrogea sur la manière 
dont elle servait et priait le Seigneur La bonne femme lui ré
pondit que ce qu'elle faisait avec plG§ de joie pour son cœur 
et plus de profit pour son ,hne, c'était de réciter le Notre Pè
re. Puis elle ajouta que quand elle voulait obtenir une grâce, 
clie récitait cette prière, et que cela 1 ui avait toujours parfai
lvmcnt réussi. 
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Xl. INSTRUCTION 

PRÉLUDE DE L'ORAISON DOMINICALE 

L'Oraison dominicale, dont je vous ai donné une idée 
générale dans notre dernière instruction, est composée 
de sept demandes précédées d'un petit préambule qui 
sert de préparation à ces demandes, pour nous rendre 
Dieu propice et bienveillant, et surtout pour nous dis
poser à bien prier. Ce préambule est ainsi conçu : Notre 
Père, qui êtes aux cieux. Chacun voit que ces pai'oles 
n'expriment aucune demande; elles sont un exorde, une 
invocation, mais une invocation admirable et affectueuse, 
qui nous prouve toujours davantage, par ce beau début, 
l'excellence de cette prière. 

Quel prodige en effet, disent les saints Pères, qu'il 
nous soit permis, à nous viles créatures, lorsque nous 
nous adressons à Dieu, de l'appeler Notre Père I Et non
seulement il nous est permis de l'appeler ainsi, mais cela 
nous est même commandé. Qui de nous aurait e1.1 
l'audace de donner à Dieu ce nom de Père, si Jésus-Christ 
lui-même ne nous eût enseigné à parler ainsi? 

Aussi l'Église, au sacrifice de la tminte Messe, fait-elle 
précéder cette prière de ces paroles d'excuse : Prœceptis 
salutaribus moniti, et divzna insritutione formmi·, audemus 
dicere : Pater noster, etc. Ce qui signifie que nous 'l'em
ployons ce nom que parce que Jésus-Christ lui-même 
nous l'a commandé : Vos autem sic orabitis. 
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Examinons donc ce que signifient ces paroles, très
courtes il est vrai, mais pleines d'un sens élevé. Voyons 
pourqri.0i Jésus-Christ, en nous faisant adresser à Dien 
cette prière, nous met àans la bouche le titre de Père 
plutôt que tout autre; en quel sens il est appelé notre 
Père, pourquoi l'on dit notre Père et non pas mon Père, 
et pourquoi enfin l'on ajoute qui êtes aux cieux. 

Quant à la première question, il ne manquait certai
.1ement pas, dit le Catéchisme romain, d'autres titres 
pour invoquer Dieu dans cette prière, comme celui de 
Roi des rois, de Seigneur des seigneurs, de Dieu de ma
jesté, de Souverain Maître, de Juge suprême, et autres 
semblables, qui sont tous des titres très-véritables et con
venant parfaitement à Dieu. Mais non : Jésus-Christ a 
voulu choisir le titre le plus tendre, le plus affectueux, 
tel qu'est précisément le titre de Père, nom de douceur 
et d'amour, dont il s'est lui-même servi en tant d'autres 
circonstances en nous parlant de Dieu : Votre Père vous 
voit, votre Père vous écoute, votre Père connalt vos besoins, 
et autres expressions semblables qui se rencontrent dans 
l'Évangile. Et pour quel motif Jésus-Christ ne cessait-il 
de nous imprimer cette idée de Père, et de nous faire 
connaître et invoquer Dieu sous ce nom? C'était surtout 
pour exciter en nous ce sentiment si nécessaire à la priè
re, je veux dire la confiance, le vif espoir d'obtenir tout 
ce qu'en cette occasion nous sommes pour lui demander. 
En effet, quel est le fils qui n'espère pas être exaucé de 
son père? et quel est le père qui ne désire pas faire plai
sir à son fils en ce qui est juste et raisonnable? Or, à 
combien plus forte raison n'en sera-t-il pas de même 
de notre Père céleste, qui est sans comparaison meil
leur et plus tendre que tous les pères de ce monde, 
et auprès de qui tous les autres ne méritent pas même 
ce beau nom de père, ainsi que Jésus-Christ lui-même 
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nous la déclare : Patrem nolite vocare vohis super ter• 
ram l 

C'est donc pour animer notre cœur à une infaillible 
certitude d'obtenir ce que nous demandons, que Jésus
Christ nous met sur les 1èvres ce nom de Père, voulant 
nous montrer par là l'amoureux penchant et l'ardent 
désir qu'il a de nous faire du bien, ainsi que la ten
dresse de son cœur et le plaisir qu'il éprouve à nous 
aider et à nous secourir, comme il convient à un bon 
père. 

Mais Dieu est-il vraiment notre Père ? Oui; il est notre 
Père premièrement par la création et la conservation, 
puisque c'est lui qui nous a donné l'être et qui nous le 
conserve. Dans ce sens, tous les hommes peuvent appe
ler Dieu leur Père, en tant que tous sont ses créatures, 
tirées par lui du néant et faites à son image et à sa res
semblance, et en tant que c'est encore lui qui chaque 
jour, les protége, et pourvoit à leurs besoins et à 
leur nourriture avec une tendresse vraiment pater, 
nelle. 

Mais relativement à nous, fidèles, à nous, chrétiens, 
Dieu est notre Père d'une manière particulière et dans 
un sens tout spécial. Car, outre le droit commun que nous 
avons avec tous les hommes de l'appeler notre Père, par• 
ce qu'il nous a créés et qu'il nous conserve, nous avons 
de plus un titre qui n'appartient pas aux infidèles, mais 
à nous seuls; titre très-grand, très-glorieux et très-su
blime, je veux dire le titre de l'adoption divine que nous 
avons acquis par le sail\t Baptême, où Dieu nous a seu
lement délivrés de la servitude du démon, mais où il nous 
a de plus véritablement adoptés pour ses enfants. Et dans 
ce sens, il est mille fois notre Père, puisque toutes les 
fois que nous perdons par le péché cette vie surnaturelle 
que nous avons reçue dans le Baptême, il est prêt à DO'.JJ 
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Ja rendre, et il nous la rend en effet par le sacrement 
de pénitence. 

Cette divine adopHon est le grand privilége qui nous 
distingue de tous les autres hommes, et qui nous donne 
le droit d'appeler partil·ulièremeut Dieu notre Père; pri
vilége qui, profondément médité par saint Jean l'évan
géliste, le faisait s'écrier saisi d'admiration : Voyez l'im
mense et incompréhensible bonté de Dieu, qu'une misé
rable créature, qu'un homme abject s'appelle le fils de 
Dieu; et non-seulement qu'il s'y appelle, mais qu'il le 
soit en réalité : Ut filii Dei nominemur et simus 1• 

Il en est ainsi, chrétiens; si nous sommes en état de 
gràce, nous sommes dans un sens très-rigoureux les en
fants de Dieu; non par nature sans doute, puisque le di
vin Père ne peut avoir d'autre fils naturel que le Verbe 
divin, mais bien par nioption : Accepistis spiritum adop
tionis, in quo clamamus : Abba Pater 2

• Et de même que 
les enfants que l'on adopte deviennent, en vertu de cette 
!l.doption, frères des enfants légitimes, ainsi nous, en 
vertu de cette divine adoption, nous sommes frères de 
Jésus-Christ. De même encore que comme les enfants. 
adoptifs acquièrent un droit réel à l'héritage paternel, 
ainsi nous, en vertu de l'adoption divine, nous avons 
acquis un vrai droit d'entrer un jour avec Jésus-Christ. 
en pos,ession du royaume de Dieu: Hœredes Dei, cohœrt 
des autem Christi 8• 

Or, voilà avec quelle affection nous devons exprime. 
cette parole, quand nous disons à Dieu : Notre Pèré 
Nous devons être animés d'une double affection, d'une 
affection d'enfants dam: l'Drdre de la nature, et d'une
affection également d'enfiïnts dans l'ordre de la gràce. 

Mais vous me direz : Ceux qui sont en état de péchti 

1 Joan. III, 1. - t Rom. VIII, 15. - a Ibid. VIII, 17. 
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mortel, et par conséquent en disgràce avec Dieu, ne peu
vent donc donner à Dieu le nom de Père, au moins en ce 
second sens? 

Il ne faut certainement pas compter ciiux-là parmi les 
enfants de Dieu, puisqu'ils ont perdu ce titre par le péché; 
et s'ils persistent obstinément à appeler Dieu leur Père, ils 
doivent craindre que le Seigneur ne leur jette à la face 
ce reproche qu'il fit aux juifs : Vous avez pour père le 
démon, puisque vous apprenez le mal de lui, et que vous 
vous étudiez à vous conformer à ses désirs iniques et à 
lui ressembler en toute chose : Vos ex patre diabolo estis 
et desideria patris vestri vultis perficere 1 • Toutefois, si 
nous parlons de ces pécheurs qui désirent sincèrement se 
convertir, Dieu leur permet d'employer ce nom, pourvu 
qu'ils le fassent avec les sentiments d'humilité et de com
ponction dont était pénétré l'enfant prodigue, lorsqu'il. 
revint à son père après ses égarements : Mon père1 j'ai 
péché contre le ciel et contre vous, je ne suis plus digne 
désormais d'être appelé votre enfant : Pate1·, peccavi in 
cœlum et coram te 1

• 

Et remarquez ici en effet que Jésus-Christ, en nous 
mettant dans la bouche ce nom de Père, a voulu non
seulement exciter notre confiance, mais de plus en ap
peler à nous-mêmes et à notre propre conscience. Je 
m'explique. 

Et d'abord il a voulu, dit saint Cyprien, nous rappe
ler l'obligation où nous sommes de nous conduire envers 
Dieu comme ses vrais enfants; de telle sorte que si nous 
nous réjouissons d'avoù- Dieu pour Père, il puisse se ré
jouir lui-même de nou:! avoir pour enfants. Or,,quels 
sont les devoirs d'un enfant envers son père? Il y en a 
trois principaux : l'amour, le respect, l'obéissance. Donc, 

• lo~o. VIII, 4,. _ 1 Luc. XV, 21. 
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en notre qualité d'enfants de Dieu, nous devons l'aimei·, 
et ce devoir se pratique surtout par le cœur; nou~ devons 
l'honorer, et c'est le devoir de la langue qui le pratique 
par des paroles d'estime et de respect; nous devons enfin 
lui obéir, et c'est le devoir de la volonté principalement, 
qui s'accomplit par des œuvres, par une exacte et soi
gneuse observation de ses commandements. Si nous n'ac
complissons pas cette triple classe de devoirs, il a parfai
tement droit de nous adresser cet amer reproche : Si 
Pater ego sum, ubi est honor meus 1? Si je suis votre Père, 
où_ est votre respectueuse soumission d'enfants? Mais ce 
n'est pas tout. 

Jésus-Christ a voulu de plus nous rappeler la sublime 
dignité de notre état, et par conséquent nous porter à 
ne pas le déshonorer par notre conduite. Car de même 
que le fils d'un grand monarque, héritier de la couronne, 
ne doit -pas s' ab,lisser à des choses viles et indigne~ de sa 
naissance, mais doit avoir des sentiments, des goûts et 
des mœurs conformes à son rang élevé et à sa condition, 
ainsi nous, en nous rappelant que nous sommes les en
fants de Dieu, destinés à régner éternellement avec lui, 
nous devons soutenir la grandeur de notre titre par la 
sainteté de notre vie et de notre conduite, et ne pas nous 
avilir par des actions basses et indignes de notre état, 
comme font tant de chrétiens qui ne sont uniquement 
occupés qu'aux choses de ce monde, qui se rendent les 
misérables esclaves des plus honteuses passions, de l'ava
rice, du plaisir, de l'ambition, de l'impureté, de la gour
mandise. Reconnaissez, chrétiens,iiit le pape saint Léon, 
votre dignité, et n'allez pas la dé:!nonorer par une con
duite_ tout à fait méprisable : Agnosce, christiane, dignita
tem tuam, et divinœ consor$ naturœ noli in vetèrem degenff't 

1 Malach. J, O. 
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conv'!'r!atione redire. Si l'on considêre la plupart des eh.rë
tiens, quelle différence existe-t-il entre leur conduite et 
celle des gentils et des idolâtres, qui ne croient et n'es
pèrent rien au-delà de cette vie? Oh I quel horrible dé
sordre 1 

Pourquoi Jésus-Christ, en nous commandant de donner 
Dieu le nom de Père, nous apprend-il à dire : Notre 

Père, et non Mon Père? Pourquoi ne pouvons-nous pas 
dire : Mon Père, au lieu de Notre Père? Je réponds : dans 
nos autres prières, nous pouvons dire Mon Père, comme 
nous disons mon Dieu, mon créateur, etc.; mais en réci
tant l'Oraison dominicale, il ne faut faire aucun change
ment aux paroles dictées par Jésus-Christ lui-même; ainsi 
l'on ne doit pas dire : Mon Père, donnez-moi aujourd'hui 
mon pain de chaque jour, - pardonnez-moi mes offen
ses, mais : Notre Père, donnez-nous aujourd'hui notre 
pain, - pardonnez-nous nos offenses. Et la raison, c'est 
que par là Jésus-Christ a voulu nous enseigner la charité 
et l'amour fraternel. 

En nous apprenant à dire notre Père, Jésus-Christ nous 
fait connaître que Dieu est le Père universel et commun 
de tous les hommes; et que tous tant que nous sommes, 
riches et pauvres, grands et petits, sages et ignorants, 
nous n'avons qu'un seul .et même Père; que par consé
quent nous devons tous nous considérer comme frères, 
et nous comporter comme tels les uns envers les autres, 
nous aimant mutuellement, nous intéressant les uns aux 
autres, nous supportani dans nos défauts, nous secou
rant dans nos besoins, ne mépris~.t jamais le prochain, 
quelle que soit la différence qui nous sépare de lui, parce 
que nous ne formons tous qu'une seule famille dont Dieu 
ijSt le "Père. Vous voyez donc qu'en récitant cette prière, 
tout sentiment de superbe, d'orgueil, d'envie, de 'jalou• 
cie, de rancune, devrait s'évanouir dans notre cœur 
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pour faire place à une tendre affection envers notre pro
chain. 

Si Dieu, en effet, bienqû'il ·soit infiniment au-dessus 
de nous, ne dédaigne pas de nous considérer tous et de 
nous traiter comme ses enfants, pourquoi refuserions
nous de nous considérer et de nous traiter comme des 
frères? Si tous jouissent de l'estime et de la bienveil
lance de Dieu, pourquoi tous ne pourraient-ils pas méri
ter la nôtre? 

Parmi tous nos devoirs de charité, celui que Jésus
Christ a particulièrement voulu nous inculquer dans cette 
introduction, comme aussi dans tout le Pater, c'est de 
prier pour les autres et de les aider de nos prières. Di
sons donc notre Père, et non pas mon Pèl'e; donnez-nous 
notre pain quotidien, et non pas donnez-moi; car quand 
nous prions le Seigneur, nous ne devons pas le faire pour 
nous seulement, mais pour tous les chrétiens, en deman
dant aussi pour eux les mêmes gràces spirituelles et tem
porelles que nous demandons pour nous-mêmes. 'Voilà 
pourquoi saint Augustin appelle !'Oraison dominicale, 
la prière fraternelle. 

Et n'allons pas croire que nous perdons quelque chose 
en priant pour les autres au lieu de ne_ prier que pour 
nous seuls. Cela est vrai quand nous prions les grands 
de ce monde, dont il faut d'autant moins espérer que le 
nombre des solliciteurs est plus grand, car leur généro
sité et leur puissance ont des bornes. Mais il n'en est pas 
ainsi de Dieu, à qui H ne coûte pas plus d'en écouter et 
d'en exaucer mille qu'un seul. Aussi, quand nous prions 
pour les autres, nous 11ons faisons une juste idée de Dieu, 
en reconnaissant qu'il pense à tous les hommes, qu'il 
les pourvoit et en prend soin. Par conséquent, une telle 
prièrè est beaucoup plus agréable à Dieu et beaucoup 
plus avantageuse pour nous-mêmes. 
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La raison, c'est qu'~lle est animée de l'esprit de cha
nté fraternelle. ·Si nous prions seulement pour nous, 
noms ne sommes poussés à le faire que par notre intérêt 
privé et par l'amour da :nous-mêmes; mais quand nous 
prions pour les autres, ~·est l'amour du prochain qui 
nous y porte. Et comme cette vertu plaît beaucoup au 
Seigneur, nous nous rendons ainsi plus capables et plus 
dignes d'être exaucés cle lui en ce que nous lui deman
dons pour nous-mêmes. Mais nous y trouvons de plus 
un avantage réciproque; car si nous prions pour les au
tres, les autres prient aussi pour nous; et si les autres 
profitent de nos prières, nous profitons nous-mêmes aussi 
des prières des autres. 

Reste enfin à voir pourquoi l'on ajoute ces mots : 
(.)ui êtes aux cieux. Dieu n'est-il pas présent partout? -
Il est vrai que Dieu, par son immensité, est présent en 
tout lieu, sans être renfermé dans aucun lieu. Cepen
dant on dit qu'il habite dans les cieux, pour trois rai-
50ns : 

:1. 0 Parce que le ciel est la partie la plus noble et la 
plus magnifique de l'univers, et que le Seigneur y étale 
plus qu'ailleurs sa magnificence et sa majesté, en se ma
nifestant aux anges et aux saints, et en les rendant par
ticipants de sa gloire. Ainsi peut-on affirmer avec vé
rité que c'est dans le ciel qu'il tient sa cour et qu'il 
déploie les richesses de son trône royal. 

2° C'est afin de nous imprimer une haute et très-su
blime idée de cette majesté suprême qui siége dans les 
cieux, et devant laquelle nous ne sommes tous que d'im
perceptibles et miséî'Gb!es vers de terre. Par conséquent, 
si le nom de Père que nous lui donnons doit nous ins
pirer de la confiance et du courage, ces mots, quï êtes 
aux cieux, doivent nous remplir de respect et de véné• 
ration, en nous rappelant que nous parlons non à un 
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père terrestre, mais à un Père céleste, à un Père tout
puissant, environné de gloire, de majesté et de splen
deur. 

3° Enfin, c'est pour nous montrer le grand, le pré
cieux et inestimable héritage qui nous attend là-haut; 
et par conséquent pour élever vers le ciel notre esprit, 
notre cœur et nos désirs, en les détachant des miséra
bles objets de celle terre, aù nous n'a,·ons pas une de
meure permanente, mais seulement passagère el transi
tire : Non habemus hic manentem civitatern, sed futuram 
iriquirimus '. 

Oh! la magnifique invocation donc que celle-ci, Notre 
Père qui êtes aux cieux! On voit bien qu'elle a été dictée 
par Jésus-Christ. Avec quel sentiment devons-nous la 
prononcer? Disons ce mot Père, mais avec un vif senti
ment d'amour envers Dieu; notre avec un vif sentiment 
de charité envers notre prochain; qui êtes aux cieux, 
avec un vif sentiment d'impatience d'être un jour tous 
ensemble unis à lui, et éternellement heureux ave,: 
lui. 

Si nous faisons cette invocation de cette manière et 
11nimés de ces sentiments, elle préparera parfaitement 
notre cœur et notre esprit à faire à Dieu les difiérenle6 
demandes dont nous verrons bientôt l'explication. 

TRAITS HISTORIQUES 

1. - Sainte Domnina ne pouvait se lasser de méditer et 
d'admirer la bonté et la miséricorda infinies du Père céleste 
envers les hommes. Ch1Jque fois qu'elle Vùyait écrit ou qu'elle 
entendait prononcer lti nom de Dieu, un torrent de larmes 
s'échappait de ses yeux. Cette amie et cette servante privilé
giée du Seigneur employait souvent l'Écriture sainte pour ses 

1 Bebr. XIII, U. 
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rn~d1tat1ons. Un jour qu'elle lisait dans son petit livre, son 
pieux confesseur remarqua que le nom de Dieu, qui "tevenait 
souvent, était presque chaque fois humecté de larmes, et à 
peu près entièrement effacé. En ayant demandé l'explication 
à la sainte, elle lui répondit avec I accent d'une sainte ani
mation : « Commenl, révérend Père, pouvez-vous me faire 
cette question? Y a-t-il sur la terre et dans le ciel quelque 
chose de plus suave, de plus sublime, de plus aimable que 
l'excellent nom de notre bon Père? Pourrais-je jamais l'enten• 
dre prononcer, pourrais-je jamais le prononcer moi-même, ce 
nom sacré, sans me rappeler aussitôt la bonté et l'amour in
finis de Dieu, cette bonté et cet amour par lesquels il m'a 
créée et rachetée, par lesquels il m'a comblée de si abondan
tes bénédictions, par lesquels il me donne journellement de 
nouvelles forces, me procure la nourriture et le vêtement, par 
lesquels enfin il me soutient et me dirigo avec un soin tout 
paternel? Eh quoi I le nom du meilleur des pères ne mériterait 
pas que je l'arrosasse des larmes brûlantes de mon amour, de 
ma reconnaissance, de ma joie et de mon filial dévouement?• 

Il. - La généreuse hospitalité de l'Orient nous est connue 
par ce que la sainte Écriture nous raconte d'Abraham et de 
Loth, qui accueillirent un jour trois anges revêtus de la forme 
bumaine. Un autre jour cependant, Abraham ayant méconnu 
fa loi de la fraternité, Dieu l'en reprit d'une manière tou
chante. - Le patriarche avait reçu la visite d'un adorateur du 
feu. Il l'avait accueilli dans sa maison avec tous les égards 
pos,ibles, l'avait gardé pendant la nuit et lui avait donné à 
plusieurs reprises des marques de sa charité fraternelle. Mais 
ayant appris le matin que son hôte, au lizu d'adorer le vrai 
Dieu, adorait le soleil, il en avait été irrité et avait chassé Pé
tranger de sa maison. Or, la nuit suivante, Dieu lui cria · 
« Abraham I Abraham 1 » Et eelui-ci répondit : (< Parlez, Sei
gneur, que me voulez-vol!s? - Où est cet étranger que vous 
avez reçu hier dans votre maison? - Je l'ai chassé de ma ds
meure, répondit Abraham; parce qu'il ne vous adore pae, 
Seign.,ur. - Quoiqu'il ne m'adore pas, je le supporte néan
moins et je lui donne la pluie et le soleil. 1 
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XII. INSTRUCTION 

- PREMIÈRE DEMANDE -

QUE YOTRE NOM SOIT SANCTIFIÉ 

Sancti~cetur nomen tuum. Un bon fils, rrn fils bien né, 
préfère les ·intérêts de son père aux siens propres; non
seulement il l'aime et l'honore par lui-même, mais il dé
sire ardemment que les autres aussi l'aiment et l'hono
rent, et il fait tous ses efforts pour atteindre ce but. En 
conséquence, après nous avoir enseigné dans les premiè
res paroles de !'Oraison Dominicale à nous adresser à 
Dieu en lui donnant le nom de Père, Jésus-Christ veut 
que nous nous montrions aussitôt des fils très-tendreii, 
en désirant plus que toute autre chose le bien de Dieu. 
Et comme le bien de Dieu ne peut être autre chose que 
son intrinsèque glorification, c'est elle précisément que 
Jésus--Christ nous fait demander par ces paroles, Sancti
fi,cetur nomen tuum. Cette demande, qui est la première, 
est aussi la plus noble, la plus juste, la plus agréable 
que nous puissions adresser à Dieu, car elle regarde uni
quement son honneur; et c'est en effet ce que nous de
vons avoir le plus à cœur, puisque la seule et unique 
fin pour laquelle nous avons été créés est de glorifier 
Dieu. 
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Pour bien comprendre ce que signifie cette demande, 
voyons ce qu'il faut entendre par le nom de Dieu·; en quel 
sens nous pouvons le sanctifier; quelle est importance 
et l'étendue de cette demande; quelle coopération elle 
exige de nous, et enfin dans quel esprit il faut l'adresser 
à Dieu. 

Et d'abord, qu'entend-on par le nom de Dieu? Selon le 
langage des divines Écritures, on entend Dieu lui-même, 
son être, sa grandeur, sa puissance, sa bonté, l'ensemble 
de ses infinies perfections. Les livres saints emploient 
encore ordinairement cette expression, le nom de Dieu, 
pour désigner les divers attributs de Dieu et le culte 
relatif que nous leur devons. Quand donc la divine Écri
ture nous dit que le nom de Dieu est terrible, qu'il faut 
invoquer sGn saint nom, qu'il faut l'adorer et mettre en 
lui toute notre confiance, que ce nom est notre gloire, 
notre espérance, tout notre bien; toutes ces expressions 
et d'autres semblables n'ont pas d'autre signification si
non qu'il ne faut craindre que Dieu seul, que seul il mé
rite d'être invoqué, adoré, et que seul il peut satisfaire 
nos désirs et nous proc1.1rer le vrai bonheur. 

Et si vous voulez connaître la raison d'un pareil lan
gage, c'est pour nous faire comprendre que tout ce qu'il 
y a de bien et de perfections est le nom de Dieu; qu'il 
est proprement le juste, le saint, le puissant, le grand; 
bien plus, qu'il est la justice essentielle elle-même, la 
sainteté, la puissance, la grandeur. Quand donc nous di
sons : Que votre nom soit sanctifié, c'est comme si nous 
disions : Seigneur, soyez sanctifié I 

Mais ici se présente au,sitôt une difficulté. Comment, 
me dira quelqu'un, peut-on faire à Dieu cette dewande? 
Si Dieu est parfaitement saint en lui-même, s'il est la 
sainteté essentielle, qu'a-t-il besoin d'être sanctifié par 
nous? 
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Je réponds en disant que le mot sanctifier 'Peut se 
prendre en deux sens. Dans le premier, il signifie ren
dre quelqu'un saint, comme Dieu fait à notre égard en 
nous communiquant sa gràce sanctifiante; or, en ce sens, 
il est très-véritable que Dieu ne peut être sanctifié, puis
qu'il est lui-même la sm~rce de toute sainteté, qui de lui 
seul se répand dans les cœurs. Dans un autre sens, le 
mot sanctifier signifie reconnaître quelqu'un pour saint 
et le traiter comme tel; c'est ainsi que nous disons sanc
tifier les fêtes, c'est-à-dire respecter et traiter ces jours 
comme étant saints. Or, c'est en ce second sens que nous 
demandons à Dieu qu'il soit sanctifié. Il est très-saint à 
la vérité ; mais il y a peu et même très-peu d'hommes 
qui lui rendent l'honneur et le culte qui lui sont dûs. 
En effet, combien d'infidèles n'y a-t-il pas au monde qui 
n'ont aucune connaissance de lui, et desquels il ne re
çoit, par conséquent, aucun honneur? Combien d'héré
tiques qui lui reildent un culte faux, vicieux et outra
geant? Que de mauvais chrétiens qui veulent vivre selon 
leur caprice et qui ne se soucient ni de lui, ni de ses 
commandements, ni de ses lois? Nous demandons donc 
qu'il soit connu de tous, respecté, servi, adoré de tous, 
que sa gloire se dilate et s'étende toujours davantage, 
et que, comme les anges et les saints du ciel ne fon 
que bénir et louer le Seigneur, ainsi sur la terre tous 
les peuples et toutes les nations s'unissent dans la con
naissance, dans l'amour et dans le culte du vrai Dieu. 

Par conséquent, l'objet précis de cette demande est 
proprement la gloire de Dieu,; non 'i:a gloire essentielle 
et intérieure qu'il po5séde en lui-même, et qui le rend 
parfaitement heureux et content indépendamment de 
nous; mais la gloire accidentelle et extérieure qu'il peut 
et doit recevoir de ses créatures. 

Reu>-irquez en passant combien cette demande est 
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juste. En demandant à Dieu que son nom soit sanctifié, 
nous demandons pour nous-mêmes la fuite du péché, 
l'accomplissement de ses divins préceptes, la pra'tique 
fidèle de l'Évangile, la foi, l'espéranr-0, la charité, tout 
le culte àe ia religion; sans tout cela en effet, le Sei
gneur ne reçoit pas de nous la gloire qui lui est due. 
Nous demandons en outre que les infidèles se convertis
sent à la connaissance du vrai Dieu, que les hérétiques 
adjurent leurs erreurs, que les schismatiques reviennent 
à l'unité de l'Église, que les pécheurs se repentent de 
leurs fautes, que les justes persévèrent dans la gràce du 
Seigneur. En un mot, cette demande embrasse touter 
les manières d'honorer Dieu et toutes les personnes qui 
'e peuvent honorer. 

Concluez de là combien une telle demande est néces
saire"et importante, et avec quelle ardeur nous devons 
désirer que le nom de Dieu soit sanctifié. S'il l'était vé
ritablement, tous les péchés disparaîtraient de la terre 
et toutes les vertus y fleuriraient. Et d'où provient ce 
grand déluge de fautes qui inonde la terre? Cela vient 
uniquement de ce que Dieu n'est pas connu, et de ce que 
n'étant pas connu, il n'est pas respecté et obéi comme 
il devrait l'être. De là la duplicité, les fraudes, les rapi
nes, les fornications, les adultères; de là les blasphèmes, 
les parjures; de là un libertinage effréné et des désor
dres sans fin : Non est scientia Dei in terra, ideo maledic
tum et mendacium et homicidium et furtum et adulterium 
inundaverunt 1 • Nous devons donc demander avec affec
tion et ardeur que le nom de Dieu soit sanctifié, puisqu'à 
la gloire de Dieu soE.t attachés notre avantage temporel 
et notre félicité éternelle. 

Mais vous me direz : Pourquoi prier Dieu qu'il soit 

'O.. VI, 1. 
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glorifié des hommes? Ne devrait-on pas plutôt prierîés 
hommes de glorifier Dieu? 

Non, puisque l'homme, aver. ses seules forces natu-. 
relles, ne peut rendre à Dieu l'hùnneur qui lui est dû; 
et c'est pourquoi nous le prions de nous donner la force 
de pouvoir le glorifier dignement. Voilà le motif pour 
lequel on recourt touJours à Dieu. Et tant dans cette de
mande que dans celles qui la suivent, nous confessons 
que nous sommes incapables de faire aucun bien sans 
la grâce et sans le secours de Dieu. Mais le secours de 
Dieu suppose toujours notre coopération; voilà pourquoi 
nous ne disons pas à Dieu, Sanctifiez votre nom, mais 
qu'il soit sanctifié; parce que si Dieu veut être glorifié, il 
ne veut pas l'être par lui seul, mais il veut que nous y 
travaillions de concert avec lui. 

Voyons donc quelle coopération est exigée de nous 
pour bien faire cette demande. 

On sanctifie le nom de Dieu de plusieurs manières : 
Par les pensées, en concevant de lui une grande idée et 
une haute estime , en excitant et en entretenant par 
conséquent dans son cœur des sentiments de respect, 
d'adoration, d'amour, et en désirant de plus que tous les 
hommes le servent. Ce désir produit. toujours en nous 
une vive douleur de le voir outragé, et au contraire une 
grande consolation de le voir glorifié. 

Par les paroles, en le louant, en le bénissant, en le re
merciant, en parlant enfin de manière à faire clairement 
connaître les sentiments de religion dont nous sommes 
animés pour lui. 

Par les œuvres enfin, en évitant autant que nous le 
pouvons toute sorte de faute, en observant fidèlement ..., 
loi, et en nous appliquant à lui plaire dans toutes nt_ 
actions. 

Mais outre cela, pour sanctifier le nom de Dieu, il ne 
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suffit pas de le glorifier en nous-mêmes ; il faut de plus 
le faire glorifier par les autres. Ce n'est pas véritable
ment et réellement glorifier le Seigneur, que de le glo
rifier seulement en soi-même et de le laisser déshonore!' 
par les autres; et comme ce n'est pas le fait d'un bon 
serviteur de ne pas s'efforcer de concilier à son maître 
le respect qui lui est dû, ainsi celui-là n'est pas un bon 
serviteur de Dieu, qui n'est pas zélé pour le faire glori
fier par les autres. Quand il s'agit de Dieu et de son hon
neur, quiconque demeure indifférent se déclare par là
même son ennemi. 

Or, comment devons-nous procurer la gloire du Sei
gneur? En faisant tout notre possible pour empêcher 
qu'il ne soit offensé, pour retirer les hommes du mal et 
les porter au bien. Ne croyez pas que ceci regardé les 
prètres seulement et les ministres de Dieu. Non, c'est 
un devoir qui oblige tout le monde, parce que tous peu
vent l'accomplir en quelque manière; c'est pourquoi 
Jésus-Christ a mis dans la bouche de tous indistinctement 
cette demande : sanctificetur nomen tuum. 

Nous pouvons donc glorifier Dieu par nos paroles en 
instruisant, en conseillant, en corrigeant, en fortifiant 
notre prochain. Un conseil donné à propos, un a vis bien
veillant, une correction opportune, une parole, un sou
"'enir rappelé, que ,le bons effets ne produisent-ils pas et 
ne peuvent-ils pas pror1uire pour remetti e une personne 
sur la bonne voici Et combirm ne se présente-t-il pas de 
ces occasions dans la journée ! 

Sans rien dire même, nous pouvons arriver à ce but 
par le bon exemple, en nous appliauant à édifier le pro
chain, en faisant <l'ls œuvrcs telles qu'elles répandent 
une lumière de sainteté et qu'elles portent le prochain à 
glorifier Dieu en les imitant, selon le comma·11dement dlil 
lésus-Christ ; Sic luceat lux vestra coram hominibus, ut 
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tJideant opera vestra bona, et glorificent. Patrem vestrum, 
qui in cœlis est 1 • Et qui ne connaît la force du bon exem
ple pour inspirer l'horreur du vice? Or Je hon exemple 
est à la portée de tout le monde; tous ont la facilité, les 
talents, la capacité et l'occasion de le pratiquer; et si 
nos paroles, nos conversations, nos œuvres sont vertueu
ses, décentes, chrétiennes, il n'est pas possible qu'il n'en 
<'ésulte pas un grand avantage pour le prochain, et pour 
Dieu une grande gloire. 

Enfin, lors même que nos paroles et nos exemples ne 
serviraient à rien, il nous reste un autre moyen très
efficàce, la prière. Oui, prions sans cesse pour le salut 
et la conversion des pécheurs. Au lieu d'aller à celui-ci 
et à celui-là, qui n'y peuvent ritm, faire des plaintes et 
des déclamations inutiles sur les désordres dont on est 
témoin, parlons-en plutôt à Dieu dans la prière. Expo
sons-lui les niaux qui affligent l'Église, la dépravation 
des mœurs, la multiplicité des scandales et le continue1 
dépérissement de la foi, et prions-le d'éclairer tant de 
personnes égarées, de ranimer la piété et la foi, de sus
citer de bons ministres, de les multiplier et de bénir 
leurs travaux. Oh I les moyens de procurer la gloire de 
Dieu ne manquent pas; c'est le zèle '.qui manque, c'est 
le dévouement pour les intérêts du Seigneur. Si nous 
ne pouvons faire qu'il soit honoré dans tout le monde, 
faisons en sorte qu'au moins il le soit dans l'intérieur de 
notre maison par no~ enfants, par nos serviteurs, par 
nos domestiques et par nos inférieurs. 

Voilà donc dans quel esprit nom, devons foire à Dieu 
cette demande; voilà le devoir qu'ell~ u0us fait et l'o
hliy-ation qu'elle nous impose. Nou~ devon5 la faire avec 
un vif désir de consacrer notre vie à la gloire du Sei-

s Malth. V, 16. 
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gneur, de le glorifier en nous et de le faire glorifier par 
les autres. Or, dites-le moi sincèrement, ne trouvez-vcus 
vas qu'une pareille demande jure sur les lèvres de ces 
Jhrétiens qui n'ont pas la plus petite étincelle de zèle 
pour défendre l'honneur de Dieu outragé et déchiré; 
qui abusent chaque jour sacrilégement du très-saint nom 
de Dieu, et s'en servent pour l'insulter et l'outrager en 
le blasphémant et en le maudissant; qui le déshonorent 
par une vie détestable, qui l'insultent jusque dans les 
églises, et qui llnfin, au lieu de s'occuper à étendre sa 
gloire, ne font que semer par tout le monde la zizanie 
et le scandale? Quelle contradiction plus manifeste I De 
quel front osent-ils dire au Seigneur : Sanctificetur no• 
,nen tuum? Reconnaître et confesser par cette prière que 
Dieu est digne des adorations et des hommages de tout 
Je monde, protester que l'on veut et que l'on désire 
l'honn~ur de Dieu, et ne pas penser à lui, et provoquer 

• (es autres au péché, et vivre de manière que le nom 
de Dieu soit formellement déshonoré par nous et par 
·~s nôtres I Nomen Dei propter vos hlasphematur inter gen
tes. 

Si donc nous ne voulons pas nous moquer indigne
Jlent de Dieu, quand nous lui faisons cette demande, il 
faut nous animer du saint désir qu'elle exprime, et con
formément à ce même désir, faire tous nos efforts pour 
connaître, aimer et servir Dieu, et pour le faire connaî
tre, aimer et servir des autres. Il faut surtout concevoir 
une profonde horreur pour les péchés qui sont particu
lièrement opposés à la sanctification du nom de Dieu, 
comme les blasphèmes, les parjures, les scandales, et en
fin parler et agir de manière à montrer Il tous que nous 
adorons le vrai Dieu. 

Apprenons enfin de cette demande que la gloire de 
Dieu doit être le premier et le principal objet de nos dé-
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sirs. De même que cette gloire a été la fin dernière pour 
laquelle Dieu nous a placés en ce monde, et même la fin 
dernière de toutes ses œuvres, Universa propter sernetip
sum operatus est Dominu~ 1, ainsi il a voulu qu'elle fût 
aussi la fin dernière de toutes nos entreprises. Le Sei
gneur veut que l'utile et l'avantageux de nos bonnes 
œuvres soit pour nous; mais il s'en réserve tout l'hon-

eur pour lui seul : Gloriam meam alteri non dabo. Gar
dons-nous donc bien de jamais rechercher dans ce que 
nous faisons de louable, d'honnête, de vertueux, l'es
time. des hommes et par conséquent notre gloire, mais 
rapportons tout à la plus grande gloire et au bon plaisir 
de Dieu. 

Et remarquez bien ceci : si nous voyons que les au
tres mènent une vie plus régulière, plus exemplaire, 
plus sainte, plus vertueuse que nous, réjouissons-nous
en sincèrement et glorifions-en Dieu. Car si nous ve
nions au contraire à en concevoir un vil sentiment de 
jalousie et de dépit, ce serait un signe évident que nous 
ne nous ,n.roposons pas la gloire de Dieu, mais la nôtre 
propre, ~t que nous souffrons de la voir éclipsée par le 
mérite d'autrui. 

Quand on vint apprendre à Moïse qur était, lui aussi, 
un grand prophète, que deux hommes de son peuple se 
vantaient d'être prophètes, que répondit-il au rappor
teur, qui s'attendait à lui voir donner quelque marque 
de ressentiment? - Quel souci. voulez-vous y prendre 
pour moi? dit-il. Plût à Dieu que tous fussent prophètes, 
tit que tous fussent remp.lis de l'esprit du Seigneur : 
Quid œmularis pro 111e? quis tribuat ut omnis populus pro
phetet, et Düminus det eis spiritum suum 2 1 Chacun de 
D'>US doit en dire autant : Plût à Dieu que tous fussent 

• Prov. XVI, 1 - 2 Num. XIX. 29 
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meilleurs que moi, plus vertueux et plus saints que moi! 
Nous ne devons certainement pas négliger notre avan
cement et notre perfection, selon la mesure que Dieu a 
fixée à chacun de nous; mais si Dieu veut se servir pour 
sa gloire plus de l'un que de l'autre, plus de ceux-ci que 
de ceux-là, pourvu que cette gloire soit procurée, n'im
porte par quel moyen , nous devons être satisfaits et 
contents. 

C'est là chercher la seule gloire de Dieu avec un noble 
désintéressement, et non la nôtre. Concluons donc pa1· 
ces paroles de saint Paul : Soli JJeo honor et gloria 1 ; à 
Dieu seul soit louange, honneur et gloire. 

Cette gloire, comme je vous l'ai dit en commençant, 
est l'unique occupation des anges et des saints dans le 
ciel, où ils s'entretiennent sans cesse avec Dieu en can
tiques de bénédiction, de louange, de respect et d'a
mour. Sera-ce aussi le nôtre un jour? Nous l'espè1Dns 
tous; mais c'est l'espérer en vain que de ne pas s'appli
quer, selon son état et sa faiblesse, à glorifier Dieu dès 
ici-bas. Il faut le glorifier en cette vie,. si nous voulons 
qu'il nous glorifie dans l'autre; c'est Dieu lui-même qui 
nous l'atteste : Si quis honorificabit me, honori(icabo eum. 
Tous les saints peuvent en cela nous servir d'exemple 
et d'encouragement; car Dieu ne les a élevés à une si 
grande gloire que pour avoir travaillé avec ardeur et 
générosité, pendant leur vie, à le glorifier. Si donc nous 
avons l'ambition, la juste et sainte ambition d'arriver 
un jour à une véritable, solide et interminable gran
deur, que le but premier de nos désirs et de nos efforts 
soit la glorifical10n dt1 Dieu, comme Jésus-Christ nous 
l'enseigne dans cette demande : Sanctz/icetur nomen 
tuum. 

1 J. Tim. I, 1'l, 
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TRAITS HISTORIQUES 

(. - A Satéléon, en Arménie, vivait, du temps de l'cmpn
reur Galère, ce féroce persécuteur des cl1rélicns, un citoyen 
jouissant d'une grande considération nommé Eustrate. C'était 
un homme distingué par sa vertu el sa pitié, tnilis il manquait 
du courage suffisant pour confesser sa foi. Loi·squ'il apprit 
que Lysias, gouverneur d'Arménie, arri vail à Sil tél éon pour 
surveiller l'ordonnance d'un sacrifice qui devait être publi
quement offert aux dieux, et qu'il ferait mettre à mort qui
conque refuserait d'y prendre part, Euslrale se retira dans la 
chambre la plus secrète de sa maison, s'y mit à genoux, et 
versant des larmes ne cessait d'adresser à Dieu cette demande : 
• Seigneur, donnez-moi le courage de glorifier votre nom! » 
Sa prière fut exaucée. La grâce du Seigneur le remplit d'une 
telle force qu'il se laissa brûler volontairement, s'est1mant 
heureux de pouvoir ainsi contribuer, autant qu'il étail en lui, 
à la glorification du saint nom de Dieu. 

II. - George5 \Vashington, fondateur, puis président de la 
république des Étals-Unis, se trouvant un jour à table en com
~agnie de plusieurs de ses officiers el fonctionnaires, il arriva 
1ue l'un de ces derniers laissa échapper un juron. Washing
.on, jetant là son couteau el sa fourchelle, et iançanl sur celui 
qui venait de le proférer un regard foudroyant : • J'avais cru, 
dit-il, que nous élions tous des hommes honnêtes l » Ce discours 
1évère fil sur tous les assistants une impression protonde, et 
le coupable rougit el baissa les yeux. Depuis celle époque, le 
jurement est encore considéré en Amérique comme une chose 
honteuse. 

lll. - Lorsque saint François Xan&r se trouvait dans le 
royaume de Travancore, les Badages, peuple saumge cl fé
roce, firent irruption dans Je pays, et, en haine du nom chré
tien, y exercèrent d'immenses ravages. L'cITroi cl la terreur 
étaient partout. Le saint apôtre, regardant cette affaire comme 
la cause de Dieu, se prosterna à terre, el, répandant d'abon
dantes larmes, pria en représentant à Dieu que la gloire de 
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son nom y était intéressée; que ces barbares voulaient d&: 
truire ses serviteurs, que pourtant il s'était engagé à qéfendr{ 
et à protéger; que les nouveaux chrétiens n'eussent pas suje[ 
de se repentir de s'être donnés à 1ui, puisqu'ils se voyair,n\ 
àans ce danger pour cela seulement qu'il!! éiuient siens; en4 

fin, que les barbares ne pussent pas se vanter de pouvoir plut. 
avec leurs armes que les fidèles avec la protection de Jésus
Christ. Ayant ainsi prié, il se leva, et plein de confiance et 
d'un saint courage, il marcha, un crucifix à la main, à la ren
contre des ennemîs auxquels il commanda, au nom de Dieu, 
de s'en retourner. Les infidèles, saisis à sa vue d'une terreur 
panique, s'enfuirent aussitôt en désordre (Bartoli.) 

XIII. INSTRUCTION 

- DEUX! ÈME DEMANDE -

QUE VOTRE RÈGNE ARRIVE 

Adveniat regnum tuum. Après avoir demandé à Dien 
dans la première demande, comme c'était notre devoir, 
son honneur et sa gloire, le bon ordre veut que dans la 
seconde nous lui demandions notre bien et notre avan
tage; mais un bien et un avantage inséparables de la 
plus grande gloire de Dieu, qui ne sera jamais parfaite
ment glorifié ici-bas. Or quel est ce bien? C'est l'hea• 
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reuse possession de ce royaume que sa bonté nous tient 
prf\narè au ciel. Par cette demande, selon la juste re
marque de saint Augustin, nous ne prions pas Dieu de 
nous accorder seulement le paradis, mais encore de nous 
en rendre dignes, car il ne sera certainement accordé 
qu'à ceux qui l'auront mérité. 

Pour comprendre :eci, commençons par distinguer 
trois sortes d~ .régnes, que les divines Écritures et les 
saints P-:~·es attribuent à Dieu : le règne de la nature, le 
règne de la grâce, et le règne de la gloire. 

1. 0 Le règne de la nature, dit le vénérable Bellarmin, 
est celui par lequel Dieu exerce sa souveraineté sur tou
tes les créatures, les régissant et les gouvernant en mai
tre absolu. Toutes les choses créées dépendent de lui, 
et rien ne pourrait subsister sans lui; c'est ce royaume 
que le Psalmiste a exprimé par ces paroles : Regnum 
tuum, Domine, regnum omnium sœculorum : dominatio tua 
inomni generatione et progenie 1

• 

2° Le règne de la grâce, est celui par lequel Dieu régit 
et gouverne les âmes, et par l'infusion de la gràce sanc
tifiante, et par le secours de toutes les gràces actuelles 
nécessaires pour pratiquer le bien et éviter le mal; c'est 
de ce règne que Jésus-Christ a dit : Regnum JJei intra 
vos est t, 

3° Enfin, le règne de la gloire est le paradis, où Dieu 
régnera éternellement en tous, sur tous, et avec tous ses 
amis. C'est ce règne que le bon larron demandait à Jé
sus-Christ, quand se tournant vers le Sauveur, il lui dit: 
Memento mei cum veneris in regnum tuum,· et c'est ;>ar 
l'annonce de ce règne que saint Jean-Baptiste et Jésus
Christ lui-même ont commencé leur prédication : Pœni
tentiam agite,· appropinquavit enim t"-!!gum JJei a, 

'Ps. CXLIV, 13. - ! Malth. Ill, 3. - s Id. JII, !. 
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Ceci posé, quel est celui de ces trois règnes dont on 
parle dans la seconde demande du Pater? Ce ne peut 
être du premier, puisqu'il est parfaitement établi, étant 
aussi ancien que le monde, et tout à fait inséparable de . 
l'être même de Dieu. Dieu ne peut en effet exister sanf. 
être en même temps le Maître et le Gouverneur de toute1. 
ehoses. Nous lui sommes toujours soumis relativement à 
ce règne. Nous pouvons bien pécher, transgresser la loi 
divine, vivre selon notre caprice; mais nous ne pouvons 
pas nous soustraire au domaine et à la juridiction de 
Dieu, et lui peut toujours disposer comme il lui plaît de 
nous, de nos biens, de notre santé, de notre vie. 

Le règne dont il s'agit dans cette demande est pro
prement le règne de Jésus-Christ, c'est-à-dire le règne 
de la grâce, et surtout le règne de la gloire. Le règne 
de la grâce est aussi l'objet d'autres demandes; toutefois, 
comme il est impossible que quelqu'un règne dans la 
gloire si auparavant la grâce n'a pas régné en lui, puis
que Jésus-Christ nous dit que la grâce est cette fontaine 
d'eau vive qui rejaillit jusqu'à la vie éternelle et y con
duit : Fons aquœ salientis in vitam œternam; ainsi l'on 
demande ici l'une et l'autre conjointement. 

Donc, le premier objet de cette demande, c'est que 
Dieu règne en nous par sa grâce en cette vie, c'est-à
dire qu'il possède nos âmes, qu'il y habite par sa grâce 
sanctifiante, qu'il i.mit le maître de nos cœurs, le principe 
de nos pensées, de n:os affections et de nos actions, de 
manière qu'il nous .gouverne en tout, qu'il règle tout en 
nous, et qu'il soit le principe et la fin de nos entreprises; 
que nous soyons toujours soumis à ses dispositions, tou
jours prêts à faire son bon plaisir, toujours fidèles exé
cuteurs de sa volonté; que nous lui soyons soumis dans 
toutes les puissances de notre âme, que nous lui soyons 
entièrement consacrés; en un mot, qu'il soit comme 
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l"àme de notre âme, de telle sorte qu'elle vive uniquement 
en lui et pour lui. 

Tel est ce règne de la grâce que Jésus-Christ nous 
exhorte à demander incessamment, parce que non
seulement il est un moyen indispensable pour arri
ver à la gloire, mais encore parce qu'il coritient en lui la 
plusgrande béatitude dont nous puissions jouir sur la 
terre; c'est pourquoi Jésus-Christ nous dit: Tollitejugum 
meum super vos, et invenietis requiem animabus vestris 1 • 

En effet, si c'est l'esprit seul de Dieu qui nous gouverne 
et nous règle, si Dieu est le maître absolu de notre cœur, 
alors nous sommes parfaitement dans cet ordre juste et 
nécessaire qu'il nous a prescrit; par conséquent, on goûte 
le vrai repos, la vraie paix et le contentement réel qui dé
coulent abondamment des violences et des mortifications 
souffertes pour son amour, paix et contentement qui ne 
se peuvent comprendre que de celui qui les a éprouvés : 
Gustate et videte quoniam suavis est Dominus 2

• Au con
traire, si ce n'est pas Dieu qui règrie en nous par sa 
grâce, c'est le démon qui y régnera, c'est le péché, ce 
sont toutes les passions qui, comme des maîtres injustes 
et cruels, tyranniseront horriblement notre âme, la rem
pliront de mille désirs insatiables, d'agitations, de trou
bles et de remords. 

Nous devons donc tous, justes et pécheurs, adresser à 
Dieu cette demande. Les pécheurs doivent la faire pour 
se délivrer de la misérable servitude du démon et du pé
ché ; ils doivent done demander à Dieu avec ferveur la 
grâce du repentir et de la conversion. Les justes doivent 
aussi la faire, car, bien qu'ils ne soient plus sou::J l'em
pire du démon, ils sont exposés encore à y retomber. 
Leurs 1,assions sont mortifiées, mais elles ne sont pas en-

1 Matth. XI, !9. - 1 Ps. XXXIII, 9. 
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tièrement éteintes; d'où il suit qu'ils ont toujours besoin 
de se recommander à Dieu, afin qu'ils les affermiss" de 
plus en plus dans sa grâce, et qu'il détache toujours'pius 
parfaitement leur cœur de toute affection désordonnée 
et de tout ce qui n'est pas Dieu et qui ne les -porte pas à 
lui. Qu'il arrive donc, devons-nous tous dire indistincte
ment, le règne de votre gràce; qu'ii détruise en nous le 
péché, qu'il nous fortifie contre les tentations et contre 
les embûches de l'ennemi infernal, et contre les séduc
tions du monde qui ne cesse de nous pervertir par l'ap
pât des richesses, des plaisirs et des honneurs, enfin 
contre les attraits de Ja chair et contre tous les désirs et 
les appétits sensuels. 

C'est là, chrétiens, une belle prière; mais elle de
mande toujours notre coopération; car Dieu veut régner 
en nous par l'amour, non par la force ni malgré nous. 
Ce serait donc se moquer de Dieu, de lui demander le 
règne de sa grâce, et ensuite de ne rien faire de ce qu'il 
exig~ pour l'établir en nous, et même de faire tout le 
contraire; de lui demander le règne de sa grâce, et puis 
de le détruire positivement par le péché, vivre volontai
rement et habituellement dans le crime, et favoriser en 
tout ses penchants, ses caprices, ses inclinations perver
ses. C'est là une contradiction n1anifeste. Concluez donc 
que cette demande, pour être siil<0re, doit être accom
pagnée d'un vif désir d'être véritablement à Dieu, de nous 
réconcilier avec lui, de croître dans son amour, et de tra
vailler sans relâche à vaincre nos mauvaises habitudes, 
à dompter nos passions, à corriger nos inclinations vi
cieuses. 

Avec tout cela, il faut encore l'avouer, tant que noll(I 
serons sur cette terre, Dieu n'est pas tellement maître d€! 
nous-mêmes que nous ne soyons sujets à beaucoup c!E' 
misères, d'imperfections et de péchés. Nous devons, l 
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la vérité, faire tous nos efforts pour être à Dieu, mai,1 
nous ne serons jamais parfaitement à lui que dans 1t ciel. 

Voilà pourquoi le premier et principal objet de cette 
demande, c'est le règne de la gloire : Adveniat regnum 
tuum. Daignez, Seigneur, hâter le lhoment de notre dé
livrance de cette pris_on, et nous admettre dans votre 
bienheureux royaume. Ce royaume commencera pour 
ies àmes des justes aussitôt après leur mort, s'il ne leur 
reste plus rien à expier; et ensuite il aura son parfait 
accomplissement et pour l'âme et pour le corps après la 
résurrection générale, quand Jésus-Christ dit à ses élus: 
11ènite, benedfrti Patris rnPi, possidete paratum vobis regnum 
ab origine mundi 1 • 

Or ce bienheureux royaume de gloire est celui dont 
nous devons hâter la venue par nos désirs et nos priè
res, et pour la gloire de Dieu et pour notre propre avan
tage. 

Pour la gloire de Dieu; parce qu'alors sera détruit pour 
" toujours le royaume du monde, du démon et du péché; 

rien ne résistera plus à Dieu, rien ne s'opposera plus à 
sa volonté; Dieu seul sera l'unique maitre de notre cœur, 
de nos affections, de notre àme. Nons serons entièrement 
à lui par notre mémoire, par notre intelligence, par no
tre volonté, par tout nous-même. Pour notre propre avan
tage, parce que ce règne est notre dernière fin, notre bien 
suprême, la parfaite félicité de l'âme et du corps, la plei
ne satisfaction de nos désirs. Si Dieu règne sur nous, 
nous règnerons aussi en lui. Il n'y aura plus ni travaux., 
ni misères, ni aucun danger d'offenser Dieu et de nous 
séparer de lui; nous lui serons éternellement unis, et 
nous serons à jamais heureux avec lui de la même bé,1-
titude dont il sera heureux. lui-même. 

' Matth. XXV, a,. 
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Voyez donc combien cette demande est digne de Dieu 
et combien elle nous intéresse. L'importance de ce bien, 
le besoü:1 absolu que nous en avons, le danger ae ie per
dre, le malheur extrême et irréparable qui résulterait 
pour nous de cette perte, et surtout l'impossibilite où 
nous sommes de l'acquérir par nous-mêmes sans le se
cours de Dieu, tout en effet nous oblige, si nous avons 
la foi, à recourir à Dieu et à le supplier avec ardeur 
de hàter la venue <le son règue : Adveniat regnum 
tuum. 

Mais vous me direz : ce règne ne peut arriver qu'à la 
mort, elle seule peut nous en donner la possession. Devons
nous donc désirer la mort?- Et pourquoi non? Il serai\. 
sans doute illicite et peccamineux de la désirer par dé, 
sespoir ou par impatience à supporter les maux de cette 
vie; mais la désirer pour nous unir à Dieu, pour n'être 
plus exposé au danger de le perdre, c'est là un désir 
louable et vraiment chrétien; et c'est ce désir qu'eu~ent 
les Moïse, les Job, les Élie, les Mathatias, les Tobie, les 
saint Paul, et tant d'autres dans tous les temps et de nos 
jours encore, qui ne soupiraient qu'après le bonheur du 
ciel, et qui désiraient avec tant d'ardeur de se soustraire 
entièrement au continuel danger d'une éternelle damna
tion. 

Aussi ce désir est-il essentiellement renfermé dans 
cette demande, et en est-il inséparable. Nous devons, il 
est vrai, nous conformer pleinement à la volonté divine 
pour le temps fixé par la Providence; néanmoins, quand 
nous faisons cette demande, nous devons désirer de nous 
unir promptement à Dieu; et si le poids de notre misère 
nous retient et nous attache à ce monde, nous devons 
condamner ces sentiments naturels et aspirer sans cesse 
à cet état de félicité que Dieu nous tient préparé. Cette 
1isposition est si essentielle au ehrétien, que sans elle on 
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ne peut être regardé comme tel. En effet, que les païens, 
qui n'attendent rien après la mort, se soient uniquement 
attacbés à cette misérable vie, on le comprend très-bien; 
mais que des chrétiens, assurés par la foi qu'une· im
mense et interminable félicité les attend au ciel, ne se 
sentent pas le moindre désir d'y arriver et ne pensent 
qu'à la vie présente, c'est ce qui déshonore notre foi et 
dément complètement notre caractère de chrétien. 

Mais s'il en . .:Jt véritablement ainsi, que signifie alors 
cette parole que nous prononçons chaque jour: Adveniat 
regnum tuum? Dans la bouche de ces fervents chrétiens 
qui se considèrent comme des étrangers et des voyageurs, 
et qui dirigent tous leurs désirs et tous leurs pas vers la 
céleste patrie, c'est une sainte aspiration, c'est une prière 
digne d'être présentée au trône de Dieu; mais sur les 
lèvres des personnes mondaines et des mauvais chrétiens, 
c'est une moquerie et une dérision, puisqu'ils demandent 
à Dieu un règne dont ils ne se soucient nullement, qu'ils 
ne veulent pas, et qui n'a pour eux rien d'aimable ni 
d'attrayant. Car en effet, si Dieu avait fait dépendre la 
venue de ce règne de leur volonté et de leur consente
ment, il n'arriverait jamais; puisque loin de le désirer, 
ils voudraient au contraire, s'il était possible, établir 
pour toujours leur demeure sur cetté terre. Or, qui ne 
voit combien une pareille disposition est opposée à la de
mande que nous faisons à Dieu? Lui demander les biens 
du ciel, et se cramponnflr l)OUr ainsi dire des mains et 
des pieds à la terre, et ne jamais élever sa pensée et ses 
affections vers le ciel, si ce n'est au dernfer moment, 
alors que Je monde nous échappe et que nous ne pou
vons plus nous illusionner sur lui I Oh I que le don de Dieu 
serait mal employé, s'il était accordé à une âme aussi in
digne de l'avoir! 

Dieu est encore vivement outragé sur ce point par cer-
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taines àmes dévotes et spirituelles à la vérité, mais d'une 
foi trop faible et d'une charité languissante, et qui mon
trent un attachement excessif à la vie et une crainte 
extraordinaire de la mort. Ces àmes, bien qu'elles aiment 
Dieu, bien qu'elles l'appellent et aspirent au bonheur de 
le posséder, ne voudraient cependant pas que la mort 
arrivàt si promptement, et que Dieu les enlevàt si vite 
de ce monde. Aussi, quand on leur annonce que leur 
dernière heure approche, au lieu de se réjouir comme le 
ferait un prisonnier à la nouvelle de sa prochaine déli
vrance, et de s'écrier avec le Prophète : Lœtatus sum in 
his quœ dicta sunt mihi, in domum Domini ibimus; elles se 
troublent, elles s'inquiètent et s'effraient extraordinai
rement. Or, je dis que cette insouciance, cette ingrate 
froideur, je dirais presque cet éloignement pour la fin 
bienheureuse à laquelle Dieu, dans son amour, nous a 
destinés et nous appelle, ne peut manquer de le blesser 
sensiblement. Et d'après les saints Pères et les théolo-,, 
giens, c'est une injure qu'elles paieront très-cher en 
purgatoire; car en punition d'avoir montré si peu d'ar
deur et de désir de posséder Dieu, il les tiendra long
temps éloignées de lui, et retardera ainsi leur bonheur. 

Mais je vois bien ce que vous allez tous m'objecter. -
La mort, direz-vous, ne nous effraie pas, et nous la dé
sirerions volontiers, si elle était pour nous un passage 
certain à la félicité éternelle; mais ce qui nous retient et 
nous épouvante, c'est l'incertitude de notre sort et l'igno
rance de notre destinée future. -- C'est bien là en effet 
ce que vous pouvez me dire de plus plausible pour vous 
justifier et vous excuser. 

Je vous répondrai cependant que si votre crainte est 
chrétienne, elle peut et doit se concilier avec le désir de 
l'autre vie. Car de deux choses l'une : ou cette crainte 
vous porte à éviter le péché et à purifier toujours davan-
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tage votre conscience, et alors comme elle ne doit pas 
exclure une juste confiance en Dieu, elle ne doit pas non 
plus exclure le désir du ciel; ou bien cette crainte, comme 
i1 n'arrive que trop souvent, ne fait que vous effrayer 
vainement, et malgré elle, vous continuez à mener une 
ne de tiédeur, et dans ce cas, je conviens que vous avez 
parfaitement raison de craindre. Mais cette crainte vous 
est tout à fait imputable; et au iieu de dire que vous 
craignez la mort parce que vous êtes pécheurs, dites 
plutôt que vous la craignez parce que vous ne voulez pas 
cesser d'être pécheurs. 

Ce n'est pas la mort, dit saint Augustin, qu'il faut 
craindre, c'est le danger d'être surpris par elle en mau
vais état. Craindre la mort, c'est l'éloigner. Craignez la 
mauvaise, qui est le malheur suprême et irréparable, et 
~ette crainte vous fera mener une vie sainte et vous pré
servera d'une mauvaise mort. Mais vous, au contraire, 
renversant l'ordre des choses, vous craignez simple:ent 
la mort, et à cause de cela vous en éloignez la pensée; 
et cependant en n'y pensant point, vous vivez mal, et au 
milieu de cette vie coupable, vous ne craignez pas d'être 
surpris par une mort imprévue. Or n'est-ce pas là une 
conduite souverainement imprudente? 

Dites-moi, je vous prie : êtes-vous mieux préparés au
jourd'hui que vous ne l'étiez il y a quatre, dix, ou vingt 
ans? Travaillez-vous au moins à vous préparer à ce grand 
passage qui peut arriver à l'improviste? S'il n'en est pas 
àlnsi, votre désir de prolonger votre vie n'est qu'un dé
sir de prolonger les jouissances du monde et du péché. 
Dans ce cas, je comprends très-bien que vous ne pouvez 
pas désirer la venue du règne de Dieu; et je dirai même 
qu'en le demandant dans !'Oraison dominicale, vous ne 
faites l1ne demander, sans le savoir, votre punition. et 
un i'ègne d'inexo1·able justice. Car, que vous le veuillie~ 
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ou non, le règne de Dieu arrivera certainement. Oui, 
Dieu règnera un jour sur tous, bons et méchants, mais 
d'une manière bien différente. Il règnera sur les bons 
d'un règne d'amour, en les comblant de biens et de 
gloile; il régnera sur les méchants d'un règne de ven
geance et de redoutable justice, en les chassant loin de 
lui et en les précipitant dans un abime de maux éter
nels. 

Réfléchissons donc bien à l'état où nous nous trou
vons quand nous faisons cette demande, et considérons 
au moins d'un œil de regret combien notre vie est éloi
gnée du terme auquel la divine bonté nous appelle. En 
notre qualité de chrétiens, faits pour jouir de Dieu, nous 
devons nous considérer ici-bas comme dans un lieu d'exil 
et de pèlerinage, et aspirer au ciel, notre vraie patrie et 
notre bienheureuse fin. C'est ce désir que Jésus-Christ 
nous fait exprimer par cette demande : Adveniat regnurn. 
tuum. Mais ce désir doit être sincère, affectueux, efficace;. 
non de parole seulement, mais il faut qu'il produise de~ 
faits et des actes convenables; car pour arriver à ce rè
gne1 il ne suffit pas de le désirer et de le vouloir, il faut 
le gagner. Et Jésus-Christ nous déclare qu'il n'y entrera 
que ces àmes généreuses qui se font violence pour le mé
riter : Regnum cœ/(Y('um vim patitur, et violenti rapiunt 
illud. 

Désirons donc ce royaume, demandons-le instamment 
à Dieu; mais en même temps aimons et pratiquons gé
néreusement et sans exception tout ee qui peut nous y 
conduire, et évitons avec une attention extrême tout ce 
qui serait capable de nous en éloigner.Voilà tout le fruit 
rle cette instruction, qui nous assurera en cette vie 
le royaume de la gràce dans nos àmes, lequel nous 
sera un gage assuré du règne de la gloire dans l'éter· 
nité. 
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TRAITS HISTORIQUES 

1.- Saint Athanase raeonte de saint Antoine qu'on le voyait 
toujours si content que chaque jour semblait être pour lui une 
fête. Si quelque étranger, venant dans le désert pour le voir, 
l'eût trouvé parmi un grand nombre de moines, il l'eût dis
tingué ausilitôt de tous les autres, et l'eût connu en admirant 
la joie et la bonté qui reluisaient sur son visage. Un de ses 
disciples lui ayant un jour demandé la cause de cette jœe inal
térable, et pour ainsi dire toujours croissante : • Je suis heu
reux, répondit le saint, parce que je songe que chaque jour 
me rapproche du moment où j'irai goûter Dieu dans le ciel, Je 
travaille incessamment à me corriger de mes défauts, et lÔrs
queJ'y réussis, j'en bénis Dieu avec joie en me disant que c'est 
encore un pas de fait vers Dieu et vers le ciel, ce royaume 
dont je ne cesse de demander à Dieu la venue. » 

II.- Saint Augustin avait parlé si souvent à son peuple 
d'Hippone du royaume de,; cieux, que, lui ayant dit un jour : 
« Je suppose que Dieu vous permette de vivre cent ans, millP
ans même, dans l'abondance de tous les biens de la terre, mais 
à condition de ne jamais régner avec lui...· » alors un cri s'é
leva dans toute l'assemblée : Que tout périsse, mais que Dieu 
nous reste! Pereant universa! 

III.- Un paysan dit à son curé : « Si seulement il m'était 
donné de prêcher, je dirais aux gens leur fait! - Mon ami, 
lui ·répondit le curé, je vous donna l'assurance que vous ne 
pouvez mieux prêcher aux gens, jeunes et vieux, ni le faire 
d'une mam~re plus savante, plus persuasive, qu'en leur <lon
nant. le-bon exemple. Car ne l'oubliez pas, le bon exemple 

~ 

est le moyen le plus infaillible pour propager le royJume de 
Dieu.• 
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XIV. INSTRUCTION 

- TROISIÈME DEMANDE -

QfJE VOTRE VOLONTÉ SOIT FAITE Stm u TERRE COMME AU cm 

Fiat voluntas tua sicut in cœlo et in terra. Jésus-Christ 
nous dit dans l'Évangile que ce ne sont pas ceux qui on~ 
de belles paroles et de dévotes expressions sur les lèvres, 
qui entreront dans le royaume des cieux; mais ceux-là 
~euh qui, !'!Oumis aux ordres de Dieu, attentifs à leurs 
devoirs, et toujours en garde contre eux-mèmes et con
tre leur volonté propre, s'appliquent à accomplir fidèle
.m.ent la volonté de Dieu : Non omnis qui dicit mihi, Do
mine, Domine, intrabit in regnum cœlorum; sed qui facit 
wluntatem Patris mei qui in cœlis est'· Et voilà précisé
ment l'étroite connexion qui existe antre la seconde de
mande que je vous ai expliquée, et li< troisième dont je 
vais vous parler aujourd'hui. Après avoir demandé à 
Dieu la venue de son divin règne, c'est-à-tlire not1'e ëter
nelle béatitude, nous ne pouvons rien demander en ef• 
i'et de plus propre à nous le faire mériter que le llad'dl. 

' Mallh. VU, !t. 
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accomplissement de sa volonté, puisque c'est le seul 
moyen qui puisse nous ouvrir un jour la porte du 
ciel. 

Le monde, chrétiens, a sa volonté; notre nature cor
rompue et ie démon ont pareillement chacun la leur. 
Mais le devoir d'un chrétien qui veut assurer son salut, 
c'est de combattre sans relâche cette triple volonté qui 
nous entraîne à notre perte, et de ne s'attacher qu'à celle 
de Dieu. 

Voyons donc en premier lieu quelle est cette volonté 
de Dieu que nous devons accomplir. On pourrait croire 
au premier abord qu'une pareille question est superflue, 
et même erronée; Dieu ne fait-il pas en effet toujours ce 
qu'il veut? et qui peut prévaloir contre lui et résister à 
sa très-sainte volonté? Quis est qui possit resistere volun
tati tuœ? 

Vous devez donc savoir que, quoique la volonté de 
Dieu soit essentiellement une, cependant, considérée re
lativement aux objets auxquels elle se rapporte, les tb,éo
Iogiens la divisent avec saint Thomas en volonté de si
gne et en volonté de bon plaisir. La volonté de bon plai
sfv· est cette volonté absolue par laquelle Dieu détermine 
et règle d'une manière positive, à son gré et selon son 
arbitre souverain, tout ce qui arrive chaque jour, toutes 
leJ vicissitudes et tous les événements du monde. Etre
lativement à celle-ci, il est de foi qu'elie se fait et s'exé
cute toujours infailliblement : Omnis voluntas mea fiet. 
Par conséquent, si Dieu veut désoler le monde par les 
gueœe.s, par les tremblements de terre, par la famine, 
par .1ffl inondations, par la peste; s'il veut nous envoyer 
une épreuve, une maladie, une persécution, un mal
heur quelconque, qui peut s'y opposer et lui résis
ter? 

Mais il y a une foule d'auh'es cho3es que Dieu veut cle 
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nous rl'une manière dépendante de notre libre et volon
ta:.re consentement; et c'est ce qu'on appelle volontP, de 
signe ou de désir, volonté que Dieu nous manifeste"' par 
ses commandements, par ses défenses, par ses inspira
tions; par le moyen du Décalogue, de l'Évangile, de l'É
glise et de tous ceux qui tiennent sa place ici-bas. On 
l'appelle volonté de signe, parce que toutes ces choses 
sont comme autant de signes par lesquels Dieu nous dé
couvre et nous fait connaitre ce qu'il désire de nous, 
nous laissant d'ailleurs le libre choix entre l'exécution 
et la transgression: Notas fecit filiis Israel voluntates suas. 
Or, il n'est que trop vrai que cette volonté n'est pas tou
jours exécutée, et qu'abusant du libre arbitre que Dieu 
nous a donné pour être le fondement de nos mérites, 
nous refusons de faire ce qu'il veut de 1uia;;. Alnû, 1ien 
que Dieu ne veuille pas le péché, cependant nous le com
mettons; bien qu-;_l veuille l'observation de sa loi, cepen
dant nous la transgressons tous les jours. 

Ceci posé, quelle est de ces deux volontés celle dont 
'l'IOUS demandons l'accomplissement par ces paroles : Fiat 
-çoluntas tua? Nous demandons de faire l'u:ae et l'autre, 
bien que d'une manière clifférenle : la première par voie 
de résignation et de conformité, la seconde par voie d'o
béissance et d'exécution. 

S'il s'agit de la volonté par laquelle Dieu dispose de 
tous les événements en Maitre absolu, il est évident qu'à 
proprement parler on ne lui obéit pas; car ce que Dieu 
a décrété de faire, il le fait indépendamment de nous; 
et qu'on le veuille· ou qu'on ne le veuille pas, il faut 
baisser la tête et exécuter ses ordres. Ce que nous pou
vons et ce que nous devons faire: relativement à cette vo
ionté, c'est d'y conformer et d'y unir la nôtre, c'est de 
vouloir ce qu'il veut, non-seulement parce que c'est no
tre devoir de nous résigner, mais aussi parce que c'est 
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notre intérêt, puisqu'en agissant ainsi nous faisons tour
ner à notre profit ce qui est d'ailleurs pour nous d'une 
inévitable nécessité. 

Or, c'est précisément cela que nous demandons en 
premier lieu. Nous demandons à Dieu qu'il dispose de 
nous comme il lui plaît, et en quelque état qu'il nous 
veuille de santé ou de maladie, de richesse ou de pau
vreté, de prospérité ou d'adversité, qu'il nous accorde 
la gràce d'être toujours dociles, patients, résignés à tou
tes les dispositions de sa souveraine providence, prêts à 
supporter les choses les plus contraires à nos inclinations 
plutôt que de nous opposer à sa sainte volonté. Ce n'est 
pas, croyez-le bien, qu'il nous soit défendu d'employer 
des moyens licites et honnêtes pour nous délivrer d'un 
malheur qui nous frappe; mais si, malgré les moyens 
que nous aurons employés, Dieu veut que ce malheur 
continue à peser sur nous, nous devons le prie1· qu'il 
nous donne la force de nous résigner avec patience à sa 
volonté. 

Cette conformité, nous la demandons même pour les 
afflictions qui ne nous viennent pas immédiatement de 
lui, mais de la malice des hommes, comme par exemple, 
une persécution, une calomnie, une trahison. Nous avons 
ordinairement plus de peine à nous résigner -dans ces 
choses, précisément parce qu'elles viennent de la perver
sité d'autrui; cependant, même en cela, nous devons -:-oir 
la volonté de Dieu qui se sert de la malice des hommes 
comme d'un instrument pour nous sanctifier. Il ne veut 
ni le péché ni la malice du prochain, qu'il châtiera quand 
l'heure sera venue; mais il veut ce préjudice, cette pei
ne, cette affliction qui résulte pour nous de sa malice. 
Nous devons reconnaitre que ces conséquences pénibles 
viennent de Dieu, comme le saint roi David reconnais
sait que les insultes et les injures du méchant Séméi ve• 
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naient de Dieu, et comme aussi le saint homme Job re
connut comme venant également de lui les :malheurs et 
la ruine totale que lui avaient causés les Chaldéens et les 
Sabéens. 

Bien plus, ce n'est pas seulement pour les maux de 
peine, que Dieu veut positivement, mais même pour les 
maux de couple, comme sont les péchés, et qu'il permet 
simplement, que nous demandons cette conformité à sa 
sainte volonté; c'est-à-dire que nous le prions de nous 
accorder la gràce d'adorer, avec humilité et crainte, la 
permission de tant de fautes et de tant de scandales qui 
se commettent dans le monde. Nous devons sans doute 
détester l'offense de Dieu et faire tous nos efforts pour 
l'empêcher; mais si nous ne réussissons pas, nous ne de
vons pas pour cela en concevoir de l'humeur et du cha
grin, mais adorer avec soumission l'abîme des juge
ments divins toujours saints et justes, quoique cachés 
à nos regards, sans cesser cependant, de notre côté, de 
haïr le péché et de nous efforcer de l'empêcher. Tel est 
notre devoir relativement à cette volonté de Dieu, qui 
e~t la cause universelle et toute-puissante de tous les 
événements. 

Mais s'il s'agit de l'autre volonté qu'on appelle de si
gne, c'est elle proprement que nous accomplissons par 
l'obéissance. Relativement à elle, en effet, nous deman
dons en second lieu à Dieu la gràce d'observer sa sainte 
loi, en faisant ce qui nous y est prescrit, et en nous ab
stenant de tout ce qui nous est défendu; la grâce d'être 
dociles aux divines inspirations et soumis à ceux qui 
tiennent sa place; en un mot, la grâce d'accomplir tout 
ce qu'il demande de nous, et par conséquent de ne pas 
pécher, de remplir les obligations de notre état, d'en 
pratiquer les vertus particulières, afin de nous sanc
tifier, car c'est à cela que se réduit, dit saint Paul, 
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·-la divine volonté : Hœc est voluntas Dei sanctificatio 
vestra 1

• 

Nous demandons tout cela, et nous le demandons non-
1eulement pour nous en particulier, mais pour tous eu 
général, désirant que toutes les créatures raisonnaoles 
rendent unanimement à la volonté de Dieu cet hommage 
qui lui est dû, qu'elles comprennent et qu'elles sentent 
que leur vrai bien consiste essentiellement à n'avoir d'au
tre volonté que la sienne, et à se soumettre à lui avec 
respect, amour et reconnaissance . 

. Mais vous me direz : quelle nécessité d'adresser à Dieu 
une pareille demande? Ne pouvons-nous pas, de nous
mêmes, faire la volonté de Dieu? - Non, assurément; 
et ici je voudrais surtout que vous vous pénétrassiez pro
fondément du grand besoin que nous avons de faire à 
Dieu cette demande. 

D'un côté, il n'y a rien de plus important que l'accom
plissement de la divine volonté, tant pour la gloire de 
Dieu que pour notre propre sanctification. L'unique et 
véritable gloire que nous pouvons rendre à Dieu ne con
siste que dans le sacrifice de notre volonté: or, nous fai
sons ce sacrifice en l'assujettissant en tout à la sienne, 
car nous prouvons par là que nous l'aimons, et qu'en 
toutes choses nous nous confions entièrement en lui, en 
sa puissance, en sa providence et en sa bonté. Aussi Jé
sus-Christ disait-il de lui-même qu'il n'était descendu du 
ciel sur la terre 11u.e pour faire la volonté de son divin 
Père, et que l'accomplissement de cette volonté était sa 
nourriture de chaque jour : Descendi de cœlo non ut fa
ciam voluntatem meam, sed voluntatem ejus qui misit me.
Cibus meus est, ut faciam voluntatem ejus qui misit me'· 
Et nous serions assez insensés et assez téméraires pour 

• Thess. IY, 3. - 'Joan. VI, 38; IV, a,. 
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croire que nous sommes nés et que nous sommes venu~ 
en ce monde pour faire notre propre v01onté et non celle 
de Dieu? 

Il y va aussi de notre salut, parce que, comme je vous 
le disais en commençant, l'accomplissement de la volonté 
de Dieu est la seule condition à laquelle Jésus-Christ a 
attaché l'acquisition du royaume des cieux : Qui facit 
voluntatem Patris mei, ipse intrabit in re9num cœlorum 1 • 

Faites donc maintenant ce que vous voulez; mais si 
vous n'accomplissez pas la volonté de Dieu, vous ne pour
rez lui plaire, et il n'y aura pas de saint pour vous. 

Mais si d'un côté l'accomplissement de la volonté de 
Dieu a tant d'importance, il faut aussi avouer que rien 
pour nous n'est plus difficile. La raison en est que notr,, 
volonté est dépravée par le péché, inclinée au mal, as
servie aux passions, ennemie de la souffrance, et qu'elle 
n'éprouve que du dégoût pour Dieu et pour les choses 
spirituelles; par conséquent, c'est une volonté aveugle, 
révoltée, perverse, qui ne veut ni se soumettre ni s'assu
jettir. Aussi, par elle-même, elle n'a ni la force de s'ab
stenir du péché, ni celle d'observer la loi divine et de 
souffrir avec résignation les peines et les épreuves de 
cette vie, si elle n'est soutenue par la grâce du Sei
gneur. 

Voilà donc l'absolue nécessité où nous sommes de re~ 
;ourir à Dieu et de le ~rier avec instance de triompher 
1ar sa grâce de notre faiblesse, de notre misère et de no
:n'e corruption, de notre volonté rebelle qui s'oppose in
iessamment à la sienne. Nous devons le faire surtout 
quand nous sommes tentés de pécher, quand nous éprou
tons le plus de difficullps à observer ses préceptes, quand 
;.es afflictions et ~es malheurs nous accablent, en un mot, 

• lfatth. VII, 'U. 
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quand notre volonté éprouve plus de répugnance,Iour 
!elle de Dieu; c'est alors, plus que jamais, qu'il faut ré
péter au Seigneur : Fiat voluntas tua. 

Cette demande nous fournit de plus un puissant mo, 
tif de nous humilier et de nous confondre. En effet, en 
disant à Dieu : que votre volonté soit faite, non-seulement 
nous lui demandons la grâce de la faire, mais nous nous 
montrons disposés, autant qu'il est en nous, à la suivre 
uniquement, à renoncer à la nôtre, à la combattre et à 
la soumettre à la sienne. Mais en vérité, comment pou
vons-nous faire à Dieu cette protestation d'obéissance et 
de sincère attachement à son bon plaisir divin, si nouJ 
transgressons avec tant de facilité ses divins commande
ments, si nous résistons avec tant d'opiniâtreté aux ins
pirations qu'il nous envoie, si à la plus légère épreuve, 
31 au moindre accident qui nous arrive nous nous trou
blons, nous nous laissons aller à des plaintes et à des 
murmures, si enfin dans les événements de ce monde 
nous voulons censurer la conduite de Dieu et y trouver 
toujours à redire, mais pourquoi ceci? pourquoi cela? -
pourquoi Dieu souffre-t-il telle chose et permet-i'l telle autre? 
usant ainsi envers lui d'un langage extrêmement témé
raire et insolent? Comment pouvons0nous donc dire : 
Que votre volante soit faite, si nous ne cherchons toute 
notre vie que la nôtre, et si., au lieu de nous conformer 
à la volonté de Dieu, r.wus prétendons en quelque sorte 
cJUe Dieu se conforme à la nôtre? Comprenez donc que, 
pour bien faire cette demande, nous devons nous présen
ter à lui avec un cœur sincère., disposé et tout prêt à 
suivre en tout sa divine volonté et à nous y ccnfor
mer. 

Mais il y a plus encore : l'accomplissement de la vo
lonté de Dieu est d'une si grande importance qu'H ne 
11uffit pas de la faire d'une manière telle quelle, il faut 
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la faire avec toute la perfection possible. Car Jésus-Chrit .. 
après.,,nous avoir appris à dire : Fiat voluntas tua, nous 
fait ajouter : Sicut in cœlo et in terra. II n est certaine-
1I1ent pas possible que la volonté de Dieu soit respectée, 
adorée et exécutée ici-bas comme au ciel; mais cela vèut 
dire que nous devons approcher autant que possible de 
la perfection avec laquelle les anges ei les bienheureux 
l'accomplissent dans le ciel. 

Or, comment accomplissent-ils cette divine volonté? 
Les anges, qui sont les ministres et les envoyés de Dieu, 
exécutent tout ce qu'il leur commande avec promptitude; 
exactitude, persévérance, et un parfait amour pour lui. 
Les bienheureux, de leur côté, se conforment pleinement 
à son divin bon plaisir avec une entière adhésion d'esprit 
et de cœur, estimant toujours comme meilleur ce que 
Dieu veut, bénissant en tout sa conduite, et n'ayant d'au• 
tre volonté que la sienne. 

Voilà le modèle que Jésus-Christ nous propose à imi
ter. N o~s devons faire la volonté de Dieu promptement, 
c'est-à-dire sans délai, sans observation, sans rechercher 
le motif de sa conduite; exactement, sans rien omettre de 
ce qu'il demande de nous, que la chose dont il s'agit soit 
grande ou petite; constamment, sans nous jamais laisser 
arrêter par les difficultés et les obstacles qui se rencon
trent; amoureusement, l'accomplissant uniquement pour 
l,µi être agréable et lui plaire; en un mot nous devons la 
fil.ire de manière à n'avoir plus de volouté à nous, mais 
que ce soit la seule volonté de Dieu qui nous anime, nous 
dirige, nous gouverne, et que tout nous plaise en lui et 
par lui : Fiat voluntas tua sicut in cœlo et in ten·a. 

Apprenez enfin l'importante maxime que Jésus-Christ 
veut nou~ insinuer par cette demande, qui est que b va
leur et le mérite de nos œuvrcs ne ë,e doivent pas 1nesu
rer d'après ce qu'elle:i sont en elles-mêmes, mais bien 
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d'après la conformité qu'elles ont avec la volonté de Dieu. 
Les œuvres sont sans doute plus méritoires en elles-mê
mes les unes que les autres; mais celles qu'il faudra tou
Jours préférer, ce sont les œuvres que, dans telle circon
stance, Dieu demande de nous. 

Il résulte de ce principe. que beaucoup d'actions, très
saintes en elles-mêmes, cessent d'être telles dès qu'elles 
ne sont plus dans l'ordre et selon ia volonté de Dieu; 
elles deviennent même vicieuses èt condamnables. Qu'y 
a-t-il de plus saint que de converser avec Dieu dans les 
églises, en prières et en exercices de piété? Mais si Dieu 
au contraire vous veut en travail, à votre emploi, auprès 
de votre famille, à l'éducation de vos enfants, au service 
soigneux et attentif de vos maîtres, vos occupations dé
votes seront certainement un péché. Il faut en dire au
tant de tant d'autres irrégularités que l'on rencontre 
dans la dévotion. Le bien n'est plus bien quand il est 
i'effet de notre humeur et de notre caprice; et il provient 
touJours de notre humeur et de notre caprice, quand il 
n'est pas conforme à la volonté de Dieu. Seriez-vous con
tent d'un domestique qui se fatiguerait beaucoup à vo
tre service, mais en faisant toute autre chose que ce que 
vous voulez de lui? • -

Au contraire, les actions même les plus petites et les 
plus insignifiantes acquièrent un grand mérite et un· 
grand prix, quand on les fait pour accomplir la volonté 
de Dieu. Si vous ne pouvez pas faire de grandes choses 
pour Dieu, si vous ne pouvez pas aller souvent à l'église 
ni faire de longues prières, parce que la pauvreté vous 
oblige à travailler du matin au soir pour vous gagner un 

· morceau de pain, peu importe; il suffit que vous rem
plissiez avec soin les obligntions de votre état, et que 
vous en supportiez avec patience les peines et les fatigues 
par amour pour Dieu : voilà ce que Dieu veut de vous. 
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Jésus-Christ glorifiait autant son divin Père par les vils 
travaux de charpentier auxquels il se livrait dans la bou
tique de Nazareth, que par ses prédications et seB mira
des dans la Judée. Et pourquoi? Parce que dans l'une et 
l'autre circonstance il accomplissait également la volonté 
de son Père. 

L'accomplissement ne la voron,:e de Dieu est donc la 
vraie règle et la mesure de la sainteté, et nous ne devon! 
pas la chercher ailleurs. Cette mesure embrasse tout ce 
qui est nécessaire au salut; car celui qui fait la volonté 
de Dieu sera humble, patient, charitable, juste, tempé
rant, riche en un mot de toutes les vertus. Elle embrasse 
tous les temps: nous ne sommes pas obligés de toujoun 
prier, jeûner, travailler, nous mortifier; mais nous le 
sommes de toujours faire la volonté de Dieu. Enfin, elle 
comprend tous les états et toutes les conditions : nous ne 
devons pas nous livrer tous aux mêmes travaux; mais 
chacun dans son état est tenu de faire la volonté de Dieu. 
Voyez donc avec combien de raison Jésus-Christ ne nous 
propose que l'accomplissement de la volonté de Dieu pour 
arriver au ciel : Fiat voluntas tuai 

Oh I que nous serions heureux, même en ce monde, si 
nous accomplissions cette ùivine volonté I Car de même 
que cette bienheureuse conformité à la volonté de Dieu 
est le principe de tout mérite, ainsi elle est encore la 
source précieuse de la plus douce paix. Il ne saurait y 
avoir de paix dans un état de violence et de continuelle 
contrainte; or cette contrainte existe toujours, quand 
notre volonté est en opposition avec celle de Dieu. Si 
nous lui étions parfaitement obéissants et résignés, rien 
au monde ne pourrait nous troubler ni nous tour
menter, et nous jouirions toujours d'une paix pro
fonclo et inaltérable, comme les saints qu'on ne voit 
jamais que sereins, joyeux et contents, même au mi-
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.ien d.es événements les plus pénibles et les plus dou
loureux. 

Concluons : puisqu'il est tellement important et néces
saire de faire la volonté de Dieu, comme nous venons de 
Je voir, notre plus grand soin, notre étude principale doi1 
donc être de bien méditer ce qùe Dieu veut de nous, le 
11riant avec l'Apôtre de nous faire connaître en toute cir
constance sa divine volonté : Domine, quid me vis facere? 
afin que notre amour-propre ne nous trompe pas, en nous 
faisant prendre pour la ~olonté de Dieu ce qui n'est tout 
simplement que la nôtre. 

Aussitôt que Dieu nous a faiL connaitre sa volonté, 
appliquons-nous à l'exécuter fidèlement, comme les 
bienheureux habitants du ciel , sans chercher dans 
notre obéissance autre chose que le bon plaisir, le 
contentement et la gloire de Dieu. Car, remarquez-le 
bien, vous pourriez être très-exacts da.13 l'accomplis
f!Cment de vos devoirs particuliers, que Dieu sans 
doute veut et exige de vous; mais si vous n'agissiez 
en cela que par habitude, par tempérament, par hu
meur, par inhlrèt, par vanité ou par quelqu'autre motif 
humain, vous feriez assurément la volonté de Dieu, 
mais non de la manière qu'il veut. De là vous vous per
suaderiez faussement que vous avez acquis de grands 
mérites, tandis qu'en réalité vous seriez pauvres et misé
rables devant Dieu, qui n'estime que ce que l'on fait· 
pour lui. 

Faisons donc toujours l'adorable volonté de Dieu, mais 
faisons-la uniquement pour lui plaire. C'est là le couron
nement de l'œuvre. Et soyons assurés qu'un jour Dieu 
ne manquera pas de faire la nôtre, en nous recevant au 
séjour de la gràce, du salut et de l'éternelle ~ 1~té pola!' 
le corps et pour l'âme. 
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TIIJ.ITS HISTORIQUE!! 

I.- On serviteur de Dieu était vivement affiigé de ce qu'on 
l'avait horriblement calomnié, et de ce que par suite de ces 
calomnies tout le monde le méprisait et le persécutait. L'âme 
remplie d'amertume, il s'adressa à Notre-Seigneur, et lui dit : 
• O mon Sauveur! jusques à quand permettrez-vous que je 
sois ainsi traité? Vous savez bien que je ne suis pas coupable 
de ce dont on m'accuse. 1 Il lui sembla alors voir Jésus-Christ 
tout couvert de plaies, et l'entendre lui adresser ces paroles: 
, Et moi, pour quelle faute ai-je été ainsi traita? " A cette 
vue, en entendant ces paroles, il commença à regarder comme 
un bonheur d'être calomnié, persécuté, méprisé, et disait qu'il 
ne changerait pas son sort contre celui de tous les rois de l'u
nivers. 

II.- Saint Ignace de Loyola passait avec son compagnon 
près de certains moissonneurs. Ils se mirent à le tourner en 
dérision et à lui dire des invectives. Le saint s'arrêta et les 
regarda d'un visage riant jusqu'à ce qu'ils eussent fini; puis, 
avant de s'éloigner d'eux, il leur donna sa bénédiction, ce 
1ui les déconcerta et les jeta te!Jement dans l'admiration, 
1u'ils s'écrièrent tous : • C'est un saint, il faut que ce soit un 
saint! ~ 

III.- Une mère n'avait qu'un enfant, c'était un petit gar
çon. Or, il arriva qil.e cet enfant tomba malade; et la maladie 
fit des progrès si effrayants, que tout remède devint bientôt 
impuissant. C'en était fait de lui, il allait mourir. Dès le com
mencement, la mère était en proie à de mortelles angoisses; 
mais lorsqu'elle vit clairement qu'elle allait perdre bientôt son 
enfant, le désespoir lui enleva la raison, car cet être lui étai! 
plus cher que tout au monde, plus cher que Dieu lui-même. 
Le curé de l'endroit, informé de son état, se rendit auprès 
d'elle pour tâcher de la oonsoler en lui inspirant des senti-
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ments de résignation. Mais ce fut en vain. Il essaya d'un au
tre moyen. Debout auprès du lit de l'enfant, il se mit à prier 
non pas tant pour l'enfant que pour la mère. Il disait ~ntre 
autre choses : • Seigneur, si telle est votre volonté, rendez la 
santé à cet enfant. " La mère, en entendant ces paroles, poussa 
des cris de fureur et de rage. • Ne dites pas: si telle est votre 
volonté; il faut que ce soit sa volonté, Dieu ne peut pas per
mettre que mon enfant meure. » Le curé fut épouvanté par ces 
paroles; il ne lui resta plus qu'à se retirer. - Contre toute 
attente et à la joie indicible de la mère, l'enfant revint en par
faite santé. Il grandit non-seulement en corps, mais aussi en 
malice et en perversité, et ne cessa de désoler sa mère par les 
soucis et les chagrins qu'il lui causait. Pour comble de mal
heur, cette infortunée mère fut condamnée à voir de ses pro
pres yeux son enfant coupable d'un crime capital porter sa 
tête et mourir sur un échafaud. - C'est pourquoi gravez pro
fondément celte pensée dans votre esprit : Ne résistez pas à la 
volonté de Dieu par de coupables discours ou par une crimi
nelle opiniâtreté, car il pourrait, si sa volonté vou~ déplaît., 
permettre que la vôtre s'accomplisse, ce qui est souvent un 
horrible malheur. Ne cessez donc jamais de rt~pélèr : « Qne 
,otre volonté soit faite sur la terre comme au ciel. , 
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XV, INSTRUCTION 

- QUATRIËME DEMANDE -

DONNEZ-NOUS AU10URD'HUI NOTRE PAIN DE CHA®E rnua 

•' 
Panem nostrum quotidianum danobis hodie. Après avoir 

demandé à Dieu, dans les trois demandes précédentes, 
sa propre glorification, notre bonheur éternel, et l'ac
complissement de sa divine volonté, qui sont pour nou, 
ies trois biens les plus importants, d'après cette règle de 
Jésus-Christ : Quœrite primum regnum JJei et 1usticiam 
ejus, et hœc omnia adjicientur vobis. nous le prions, dans 
cette quatrième demande, de nous accorder l'entretien 
de notre vie. Et comme en notre qualité d'hommes et de 
chrétiens nous avons besoin d'un double aliment, l'un 
·-.atériel pour la vie du corps, et l'autre spirituel pour la 
\rie de l'àme, nous demandons ici l'un et l'autre sous le 
nom de pain. 

En effet, ce pain, que l'évangéliste saint Luc appelle 
quotidien, f'aint Matthieu l'appelle un pain supra-substan
tiel, pour nous faire comprendre que nous ne deman• 
dons ni la seule nourriture spirituelle, ni la seule1DO\Ulf 
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riture matérielle, mais toutes les deux ensemble. D'ou 11 
suit que le sens complet de cette demande, c'est qu'en 
nous voyant si pauvres et si dénués de tout, soit dans 
l'ordre de la nature, soit dans celui de la gràce, et en 
éprouvant par conséquent un besoin continuel de se
eours et pour l'àme et pour le corps, nous nous tournons 
chaque jour ver5 Dieu pour lui demander son assis
tance en disant : Panem nostrum quotidianum da nnbis 
lwdie. 

Commençons par examiner cette demande dans son 
rapport avec la nourriture matérielle. - Si Jésas-Christ 
nous enseigne à demander à Dieu notre entretien cor
porel, il n'est donc pas défendu de nous adresser aussi à 
lui pour les besoins de la vie présente. Non, assurément; 
mais observez, je vous prie, en quels termes et avec 
quelle modération, avec quel détachement et quelle con
fiance il veut que nous le fassions. Chaque parole de cette 
demande mérite d'être sérieusement méditée, •parce 
qu'elle renferme de grandes instructions. 

En premier Heu, nous ne demandons que le pain, 
c'est-à-dire ces choses dont nous ne pouvons nous pas
ser, et sans lesquelles la vie nous serait à charge et même 
tout à fait insupportable, comme la nourriture, le vête
ment, le logement et autres objets de première nécessité. 
Ce n'est donc pas le superflu, et beaucoup moins encore 
le somptueux et le délicat, que nous devons désirer et 
demander à Dieu, mais simplement le nécessaire; Nous 
n'avons donc pas le droit de nous plaindre si nous ne 
manqMns que de ces mille choses dont les autres abon
dent pour vivre dans l'aisance et se procurer tous les 
agréments de la vie. Dès que Dieu nous accorde ce que 
aious -l.ui demandons, nous devons être contents, il nous 
1uffit d'avoir de quoi satisfaire notre faim et nous cou
trir : HalJentes alimenta et quilJus tegamur, his contenti IÎ• 
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mus 1
• C'est là ce que nous apprend Jésus-Christ en ne 

nous faisant demander que le pain. Il a voulu par là 
nous prêcher la sobriété, la tempérance, là pauvreté 
évangélique, qui consiste dans le détachement des cho
ses terrestres. 

Mais qu'il y a peu de chrétiens disposés à se contenter 
du strict nécessaire; et qu'il y en a peu par conséquent 
qi:.i fassent avec sincérité cette. demande I La plupart 
sont dévorés d'une soif ardente d·acquérir, de s'élever et 
de s'enrichir toujours davantage. Plus ils ont, plus ils 
veulent avoir. Toujours inquiets et mécontents, ils se 
<Jréent chaque jour de nouveaux besoins et de nouvelles 
nécessités. Or, comment après cela dire à Dieu : Donnez. 
nous aujourd'hui notre pain, c'est-à-dire le nécessaire, si 
nous ne nous contentons pas de ce don, si nous le dé
daignons, et si nous portons toujours plus loin nos désirs 
et nos prétentions? Je sais que le désir d'améliorer· sa 
condition et d'arriver à une plus grande aisance n'est 
pas défendu, pourvu qu'il soit renfermé dans de justes 
bornes; mais ce qui est certainement contraire à cette 
demande, c'est la cupidité desordonnée dont tant de per
sonnes se laissent dominer. 

En second lieu, le pain que nous demandons est ap
pelé nôtre : Panem nostrum; mais pourquoi cette appel
lation, si nous le demandons à Dieu comme un don de sa 
libéralité? Ce mot est également destiné à détruire en 
nous cet attachement désordonné aux richesses, qui 
nous fait transgresser tantôt nos devoirs de justice et 
tantôt nos devoirs de charité. Or, c'est pour nous préser
ver de ces deux extrêmes que Jé~us-Christ nous fait de
mander ce pain qui est nôtro. 

En l'appelant nôtre, nous sommes avertis en premier 

i 'Iim. VI, 8. 
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lieu que nous devons nous t-0ntenter de ce pain qui nou3 
appartient légitimement, et ne jamais porter la main sur 
le pain d'autrui; que nous devons ii;;'.:.ls procurer notre 
entretien par des voies licites et honnêtes, et non par 
des ruses, par des vols, par des injustices, par des frau· 
1es. En l'appelant nôtre, nous sommes avertis en second 
tieu que le pain que Dieu nous donne n'est pas tellemeni 
propre à chacun de nous, qu'il ne doive ètre commun 
aussi aux autres, quand le besoin ç-ù ils se trouvent l'exi 
ge., et que nos facultés nous permettent de leur en faire 
part; car, selon les intentions de Dieu, qui est le Père 
commun de tous les hommes, et selon les lois de la cha
rité, quand le pain abonde chez les uns, il doit être em
ployé à nourrir ceux qui en manquent, afin qu'ainsi tous 
soient pourvus et sustentés selon leurs besoins. C'est pour 
cela que Jésus-Christ nous fait demander ce pain non
seulement pour nous, mais aussi pour les autres, en di
sant en général donnez-nous et non donnez-moi, nous ap
prenant ainsi que nous devons regarder les besoins de 
notre prochain comme les nôtres propres et partager no
tre pain avec lui. 

Mais s'il en est ainsi, je ne m'explique ·pas comment 
certains chrétiens o~ent adresser à Dieu cette prière. 
C'est de vous que je veux parler, hommes sordidement 
intéressés, avares, usuriers, et par conséquent durs, 
impitoyables et insensibles aux misères de votr~ pro
chain iusqu'à èhasser dehors, avec la plus atroce barba
rie, une famille malheureuse qui n'a pas pu payer son 
loyer. 

Oh! que cette demande est bien votre condamnation r 
Car en même temps que vous demandez à Dieu le pain 
ipout vous et pour les autres, vous vous appropriez, vous 
retenez injustement celui du prochain, en mangeant ce
lui qui n'est pas le vôtre; et vous laissez les pauvres lau.~ 
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guir de besoin et de faim contre les desseins de la Provi• 
dence,. qui vous a faits riches afin que vous soyez les dis
pensateurs de ses biens et l'appui des malheureux. Qu'aux 
yeux de la foi votre état est affreux et déplorable! Ah 1 
ne vous enorgueillissez pas de vos richesses I Vous aurez 
enrichi, il est vrai, vos héritiers à vos dépens, mais non 
vous, qui laisserez tout ici-bas pour aller, nus et dépouil
lés de tout, porte:r ùevant Dieu une âme misérable, dé
nuée de mérites, et entendre prononcer contre vous une 
sentence d'éternelle réprobation. 

Mais je n'insiste pas sur ce point. Avançons. 
En troisième lieu, le pain que nous demandons s'ap

pelle quotidien, et nous le demandons seulement pour le 
jour présent : Panem nostrum quotidianum da nobis hodie. 
Et pourquoi? Pourquoi ne demander que ce qui est stric
tement nécessaire à notre subsistance pour un jour seu
lement, sans se préoccuper de l'avenir? - Ces paroles 
n'ont pas été non plus placées ici au hasard. 

Premièrement, Jésus-Christ a voulu nous rappeler que 
notre vie est courte, et qu'elle ne dure pas plus d'un jour 
en comparaison de celle qui nous attend dans l'éternité; 
que par conséquent nous ne devons pas former de des
seins pour l'avenir, ni nous surcharger d'embarras et 
d'affaires comme si nous devions rester étK·nellement 
ici-bas, ou au moins y vivre pendant plusieurs siècles; 
mais nous regarder toujours comme des voyageurs et 
des étrangers, tenir notre cœur détaché de ce monde, et 
nous contenter de peu. Un voyageur qui retourne dans 
sa patrie, lors même qu'il se trouve mal dans une au
berge, ne s'en soucie pas beaucoup, parce qu'en somme 
il n'est là qu'en passant. 

En second lieu, il a voulu nous apprendre que nousi 
devons recourir chaque jour à la bonté du Seigneur, 
chaque jour lui présenter de nouveau nos supplica• 
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fions, confesser à ses pieds notre indigence, et recon
naître que c'est à lui que nous devons chaque nouveau. 
jour. 

Enfin il a voulu nous apprendre à ne pas trop nous ui. 
quiéter pour l'avenir, mais à nous reposer avec une en 
tière confiance sur la providence de Dieu qui ne nou 
manquera pas, si nous nous comportons avec lui comme 
des enfants avec leu1)ère. Un petit enfant est incapabl@ 
de se rien procurer par lui-même, et chaque jour il a be
soin de nourriture; mais sachant qu'il a un père plein 
de tendresse, de bonté et d'amour, il s'abandonne à lui 
avec une entière sécurité, lui demande du pain quand il 
a faim, et ne craint nullement qu'il lui en manque le 
lendemain. Telles doivent être nos dispositions par rap
port à Dieu. Il ne faut pas s'inquiéter ni se tourmenter, 
dit Jésus-Christ, à examiner si demain on aura de quoi 
manger, de quoi boire et de quoi s'habiller, mais secon
fier entièrement en Celui qui, comme il nous a fourni 
le nécessaire par le passé et qu'il nous le fournit aujour
d'hui encore, y pourvoiera également à l'avenir. 

Ce n'est pas que le Sauveur ait voulu. nous défendre 
tout soin et toute prévoyance pour l'avenir; non. Autre 
chose est penser à l'avenir, et autre chose est se tour
menter sur l'avenir. Ce sont là deux choses bien diffé
rentes. Prendre ses mesures pour l'avenir et se prémunir 
contre les besoins futurs qu'on peut facilement prévoir, 
c'est là une sage et louable prudence que Dieu ne con• 
damne pas; au contraire, il condamne l'imprévoyance 
de ceux qui dépensent sans règle ni mesure, gaspillant 
inconsidérément en un seul jour de quoi vivre toute une 
semaine, surtout si ce sont des chefs de famille qui ne se 
doivent pas seulement à eux-mêmes, mais encore à leur 
famille. Ce n'est donc pas la pensée de l'avenir ni la sage 
économie de nos biens que Dieu blàme; ce qu'il condam-
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ne. c'est le tourment, l'inquiétude, l'anxiété, qui nou11 
portent à conserver avec trop d'avarice ce que nous pos
sédons, sous prétexte de quelque nécessité imaginaire, 
ou à nous procurer avec trop de sollicitude ce que nou~ 
n'avons pas. Cette inquiétude est toujours répréhensible, 
parce qu'elle nait d'un manque de foi et de confiance en 
Dieu; elle vient de ce qu'on s'appuie uni'I11ement sur soi 
et sur son habileté, et nullement sur Dieu; elle engen-· 
dre ensuite d'autres désordres très-graves et empêchl 
surtout de servir Dieu et de s'occuper de son âme, en 
nous ôtant la pensée et le goût des plus importants exer
cices de la vie chrétienne; de sorte qu'uniquement préoc
cupés de savoir comment nous pourrons vivre, nous ne 
pensons pas du tout à vivre saintement. 

Si cependant lorsque vous demandez à Dieu votre pain 
pour ie jour présent, il daigne vous en donner aussi 
pour demain, pour une semaine, pour un mois, remer
ciez-le avec reconnaissance, et gardez-vous de dissiper 
ses dons. Usez-en avec économie pour vous, mettez-en 
une partie en réserve pour vos besoins et pour ceux cle 
votre famille, et donnez-en aussi une part aux pauvres, 
car c'est le meilleur moyen pour vous attirer les béné
dictions du ciel. Mais si au contraire Dieu vous exauce à 
la lettre et ne vous donne que le soutien de chaque jour, 
sans vous laisser l'apparence d'aucune ressource pour le 
lendemain, même dans cette extrémité, vous ne pouvez 
sans offenser Dieu vous abandonner au chagrin, à l'in
quiétude, à la di?fhmce. Pensez à vous procurer du pain 
et aux moyens que vous pourrez utilement employer, 
mais avec calme et tranquilité d'esprit; car enfin cette 
inquiétude, outre qu'elle est injurieuse à Dieu, est de 
plus entièrement inutile, puisque tous nos efforts, dit 
Jésus-Christ, ne sont pas capables d'ajouter une seulf.:li· 
gne à notre taille. 
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Et voilà en dernier lieu la grande vérité que nous en
seigne cette demande, c'est-à-dire le don1aine do Dieu et 
son influence souveraine sur toutes les choses de cc mon· 
de. Sans doute, nous ne voyons pas que le Seigneur nous 
envoie le pain par l'entremise des anges, ou qu'il nous 
le fasse tomber du ciel comme la manne pour les Hé· 
breux; toutefois, Jésus-Christ veut que nous ayons re· 
cours à lui pour avoir notre pain. !l faut donc recon
naître que, de quelque part et par quelque moyen que 
nous arrivent les secours nécessaires à notre vie, nous 
les recevons toujours de Dieu; que chaque jour tout nous 
vient d'après ses ordres ou ses dispositions; que nos ef
forts seraient vains, si la divine Providence ne nous ac
compagnait à chaque instant; qu'enfin tout ce que nous 
o.vons, nous le tenons de sa gracieuse générosité. Puis
mi'il en est ainsi, nous ne devons donc pas attribuer à 
aotro savoir, à nos aptitudes, à nos travaux, le pain que 
nous mangeons, les biens que nous possédons, mais nous 
devons reconnaître que nous en somnrns redevables à la 
libéralité de Dieu. Car si nous devions croire que nous 
ne sommes redevables de tout cela qu'à nous-mêmes, 
Jésus-Christ ne nous aurait pas dit de nous présenter de
vant le Seigneur comme des mendianta affamés pour lui 
demander notre pain. Il est vrai que nous devons tra
vailler et faire usage des moyens légitimes que la Pro
vidence nous a donnés pour subvenir à nos besoins, car 
les négliger serait tenter Dieu et prétendre à des miracles; 
mais parce que ces moyens seraient complètement ineffi
caces sans le concours et l'assistance de Dieu, il en résulte 
que nous lui sommes toujours débiteurs de notre pain. 

Ces vérités bien comprises, il n'est plus possible 3e se 
tromper sur le sens de cette demande. Toutefois, deux 
sortes de personnes, les riches et les pauvres, pourraient 
en tirer une fausse conséquence. 
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Les pauvres pourraient me dire : Si c'est à Dieu seul 
qu'il. appartient de nous donner du pain, il sera donc 
inutile de travailler péniblement tout le jour pour le ga
gner; il suffira de le demander à Dieu. - Mais non : ce 
serait là, je le répète, une téméraire présomption. Bien 
que vous deviez le demander à Dieu, vous ne pouvez pas 
vous dispenser de travailler. - Ma.is si je travaille pour 
Je gagner, insisterez-vous, que seri-il de le demander à 
Dieu? - C'est précisément pour cela que vous devez le 
lui demander; car si vous ne le faites pas, toutes vos 
peines seront peut-être inutiles. Ainsi quand nous de-

. mandons à Dieu notre pain, nous ne lui demandons pas 
de nous nourrir miraculeusement et sans travail de no
tre part, mais seulement qu'il daigne bénir nos efforts; 
et par là nous reconnaissons qu'avec tous nos travaux 
nous ne pourrions pas gagner notre pain, si Dieu ne les 
fait fructifier par sa libéralité. 

Les riches au contraire peuvent se persuader qu'il leur 
est inutile de faire une pareille demande. Quel besoin 
ont-ils en effet de demander leur pain à Dieu, s'ils abon
dent de tout, s'ils ont tout ce qu'il leur faut non-seule
ment pour un jour, mais pour des mois, des années, et 
pour toute leur vie? - Mais c'est ici une autre erreur; 
car les riches sont-ils tellement maitres de leurs biens 
que Dieu ne conserve plus, sur ces biens, aucun domai
ne? Et ne peut-il pas, quand il lm plaira, les en dépouil
ler et les réduire à la mendicité? Que de familles, autre
fois florissantes, sont aujourd'hui dépouillées de tout et 
tombées dans le plu~ complet dénû.mentl Ah! il n'y a 
pas d'autre véritable maître que Dieu, qui seul dispose 
souverainement de tout. Donc les riches non moins que 
le6 pauvres sont obligés d'adresser à Dieu cette demande; 
eux aussi doivent se considérer devant lui comme des 
pauYres et des mendiants, et le prier de leur conserver 
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leur pain, ou plutôt de le leur donner, car il le ,~ur 
donne véritablement aussi longtemps qu'il le leur con
serve. 

Je vais vous dire maintenant quelles sont les justes 
conséquences à tirer de cette_ grande vérité, que tout no
tre pain vient de Dieu; il y en a deux principales. 

La première, c'est de remercier Dieu sincèrement cha
que jour pour les biens qu'il nous accorde, et de le re
connaître ainsi pour notre bienfaiteur. C'est là un de
voir très-rigoureux, et pourtant très-négligé. Nous jouis
sons en effet chaque jour de ses grâces, et nous en jouissons 
sans les connaitre, sans jamais élever un seul regard de 
reconnaissance et d'amour vers le souverain dispensa
teur de tous les biens. Quand nous nous levons de table 
bien rassasiés, quel remerciement adressons-nous à Dieu? 
Faut-il s'étonner après cela si Dieu nous retire ses fa
veurs? Notre ingratitude est ce qui tarit la source des 
bienfaits de Dieu, surtout si nous avons été ph;ts spécia
lement favorisés, si nous sommes de ceux que Dieu a en
richis des dons de la fortune, préférablement à tant d'au
tres, peut-être plus dignes que nous, et qui cependant 
<mt à peine un misérable morceau de pain pour se con-
eerver la vie. 

L'autre conséquence, non moins légitime, c'est que 
notre pain vient de Dieu. Le meilleur moyen pour bien 
réussir dans les affaires temporelles elles-mêmes, c'est 
donc de se tenir bien avec le Seigneur, et d'estimer son 
amitié plus que tous les biens de L_ terre. Qu'ils sont à 
plaindre, ces chrétiens qui, au milieu de leurs malheurs, 
prennent tantôt un parti et tantôt un autre, sans penser 
nullement à Dieu, comme s'ils pouvaient faire quelque 
eho~e sans lui; et qui, pendant ce temps-là, resten\ même 
dans son inimitié et continuent à l'irriter par de nouvel
les fautes I Oh I que c'est là une fatale prudence I Com• 
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mencez toujours par recourir à Dieu qui peut donner un 
heureux succès aux affaires les plus désespérées; implo
rez son aide, entrez en gràce avec lui; et de ce temps 
que vous consacrez en entier à vos travaux, donnez-en 
une partie à la prière, à 111 fréquentation des sacrements, 
à la visite des églises, aux exercïoo~ de piété. Par ce 
moyen, vous serez plus prospères dans vos affaires, et 
vous recevrez votre pain avec plus d'abondance. C'est là 
le salutaire conseil que je vous donne; que dis-je? ce 
n'est pas moi qui vous le donne, c'est Jésus-Christ lui
même : Quœrite primum regnum Dei et justitiam ejus, et 
hœc omnia adficientur vobis. 

Cependant, pour ne vous rien dissimuler de la vérité, 
je ne nie pas que le Seigneur ne perinette quelquefois 
que ceux qui lui sont chers manquent de pain, tandis 
que les méchants sont dans l'abondance. Mais ce n'est là 
qu'une exception que Dieu fait à sa règle pour des mo
tifs plus relevés. Dieu nous donne quelquefois ces exem
ples de la vertu malheureuse et du vice dans la prospé
rité, afin de nous faire comprendre que tout ne finit pa" 
ici-bas, et qu'il y a une autre vie; et il en agit ainsi pour 
le plus grand bien des saintes àmes, car par ce moyen il 
éprouve leur foi et leur patience, il leur fournit l'occasion 
d'expier leurs péchés, et enfin il les conduit à une gloire 
plus grande. Mais cette exception est si rare que le pro
phète David a pu dire : Non vidi justum derelictum, net 
semen ejus quœrens panem 1• Je n'ai jamais vu l'homme 
juste et craignant Dieu réduit à la nécessité de mendier 
son pain. 

Vous devez d'ailleurs vous rappeler ici ce que je vous 
ai dit dans une autre circonstance, que toute demande 
des biens temporels, quelque juste et bonnète qu'elle 

1 Ps. XXXVIII, 25. 
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AOit, est toujours conditionnelle et subordonnée à la fin 
principale de notre salut. Aussi, quand nous demandons 
ici à Dieu l'entretien du corps, non-seulement nius pro
testons ne vouloir que le nécessaire, que le pain, que ce 
qui est indispensable lJOUr subsister pendant le cours de 
la journée, et cela sans ~nquiétude sur l'avenir, et avec 
une parfaite confiance pour le jour suivant; mais en ou
tre, ce pain lui-même, nous le demandons toujours à con
dition qu'il puisse nous être utile et salutaire, disposés 
dans le cas contraire à en souffrir la privation. L'esprit 
de l'Évangile consiste à nous détacher de tout, non-seu 
lement du superflu et de l'agréable, mais encore à nous 
rendre supérieurs à tout ce que le monde regarde comme 
indispensable; et ceux qui sont revêtus de cet esprit, re
çoivent de Dieu des grâces abondantes pour pouvoir sup
porter avec calme et résignation les plus grandes épreu
ves de la vie présente. Peu importe d'ailleurs au vrai 
chrétien de mourir d'une mort plutôt que d'une autre. 
Pourvu qu'il meure dans le Seigneur, tout gRnre de 
mort sera toujours heureux pour lui. 

Le seul pain dont nous ne pourrons être privés que 
par notre faute, c'est le pain spirituel, le pain de l'âme, 
que nous sollicitons aussi dans cette demande, et dont je 
vous parlerai dans ma prochaine instruction. 

TR!ITS HISTORIQUEI 

1. - Un pauvre étudiant allemand, qui fréquentait depui: 
peu l'université et qui n'avait pas encore de bienfaiteur, tomba 
malade. Obligé de garder le lit pendant longtemps, il dépen~a 
pour les remèdes et les soins qu'il reçut tout le peu d'argent 
qu.'il avait apporté avec lui. Enfin il recouvra la santé, et il 
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lui vint un appétit dévorant. Mais il n'avait pas de quoi apai
ser sa faim. Un jour, c'était un dimanche dans l'après-midi, 
et le matin à la messe il avait récité avec la plus granrle fer
veur ces paroles du Pater: « Donnez-nous aujourd'hui, etc.; 1 

il était assis dans sa chambre, tourmenté par une faim vio
lonte, n'ayant pas un seul morceau de pain ni la moindre piè
ce d'argent pour s·en procurer. Tout à coup il entend une 
souris qui remuait dans un coin, et qui rongeait une croûte 
de pain sec. Il s'approche, il aperçoit la croûte de pain dure 
comme un morceau de bois, mais qui ne l'était pas trop pour 
sa faim. Quand à en éprouver du dégoût, H n'y songea même 
pas. Il le prit donc avec avidité, mais il ne voulut pas le man· 
ger sans faire sa prière. Il le dépose sur la table, se met à ge
noux, et prie avec la ferme espérance que Dieu fera en sorte 
que cette chétive nourriture contribue autant à nourrir et à 
fortifier son corps, que pourrait le faire une autre beaucoup 
plus abondante. Dieu exauça sa prière et lui donna plus ()U'il 
n'attendait. En effet, peu de temps après, le domestique d'un 
grand personnage qui habitait non loin de là, et qui avait en
tendu parler de sa triste position, vint lui apporter trois plats 
d'une nourriture bien chaude et bien délicate. 

II.- Un institut né de nos jours, celui des Petites-Sœurs 
des pauvres, donne aux chrétiens le plus bel exemple de con
fiance en Dieu qui se puisse voir. Ces sœurs vivent comme les 
oiseaux des champs, sur la Providence; elles vont toujours en 
avant sans s'inquiéter de l'avenir. Aussi le bon Dieu semble 
s'appliquer à les pourvoir de toutes choses à temps. 

La maison de Tours a éprouvé ces petites attentions du bon 
Dieu dans les premiers temps de sa fondation. Trois sœurs 
avaient établi un hospice dans cette ville : la mère Félicilé, 
supérieure, la mère Catherine et une novice, sœur Élisabeth. 
On avait déjà installé sept bonnes femmes. Pour fournir aux 
besoins de ces h1}tes, les Petites-Sœurs n'avaient gardé que 
deux paillasses; lri soir, on les mettait l'une contre l'autre, et 
l'on y étendait le seul drap qui fût resté libre : e'était là le lit 
pour elles trois. Mais voilà qu'un bBau matin se présBnte une 
huitième bonne femme; la règlB veut que quiconque se pré-
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11ente soit admis; la pauvre vieille est donc acceptée sans hé
sitation. Mais où la couchera-t-on? Mère Félicité ne regardait 
pas si loin; le bon Dieu lui envoyait une pauvre femme, donc 
il lui enverrait de quoi la soigner; c'était là tout son raison
nement, qui, comme vous le verrez, en valait bien un autre. 
Cependant la journée se passe, et aucune aumône n'arrive à la 
maison. La Providence fait quelquefois attendre. Sœur Élisabeth 
regardait souvent en vain, à la porte, en cachette toutefois, 
car la mère supérieure Peût grondée de son inquiétude. Néan
moins, le soir arrivé, il fallut bien songer à établir cette pau ~ 
vre femme. Mère Félicité ne s'étonne point; sa conduite es 
toute tracée ; toute Petite-Sœur doit être moins à l'aise que la 
dernière de ses pauvres. - Allons, mes filles, dit-elle aux deuJ' 
sœurs, abandonnons à cette pauvre femme une de nos pail
lasses, coupons notre drap en deux, et il en restera encore de 
quoi coucher une neuvième pauvre. Aussitôt dit, aussitôt ap
prouvé. On étend le drap; sœur Élisabeth le tient par un 
coin, mère Catherine par un autre; la Supérieure s'arme df! 
ses ciseaux, prend bien son milieu, elle va donner le coup fa
tal. On frappe en ce moment, sœur Élisabeth lùche aussitôt 
son COÏil·Ct court en hâte pour ouvrir. Cette fois elle avait bien 
auguré. C'était un brave homme qui apportait six paires de 
draps neufs qu'une personne charitable envoyait aux Petites
Sœurs. Sœur Élisabeth apporte ce beau présent à ses compa
gnes en sautant de joie. Toutes se jettent à genoux et remer
cient Dieu en pleurant. Vous pensez si les sœurs passèrent 
une honne nuit dans ces beaux draps que leur envoyait la 
Pro v iàeuge. 
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XVI. INSTRUCTION 

co:nmuATION DE LA QUATRIÈME DEMANDE 

Nous avons vu dans notre dernière instruction quel est 
le sens de la quatrième demande : Panem nostrum quoti
dianum da nabis hodie, en tant qu'elle se rapporte à no
tre entretien matériel. 

Mais comme je vous l'ai dit en commençant, la nour• 
riture corporelle n'est pas la seule ni même la princi
pale chose que nous demandons sous ce nom de pain. 
Ce que nous demandons principalement, c'est la nour
riture spirituelle destinée à conserver la vie de notre 
âme. 

En effc.t, si nous avons besoin d'un aliment matériel 
pour soutenir ce corps qui doit un jour ou l'autre périr, 
combien plus avons-nous besoin d'un aliment spirituel 
pour nourrir notre âme destinée à vivre éternellement, 
et pour la préserver de la mort, non de la mort naturel
le, car sous ce rapport elle est immortelle, mais de cette 
mort infiniment plus affreuse qui consiste dans la perte 
de la grâce de Dieu, de sa fin dernière et de son salut 
éternel? 

Faites donc tous vos efforts, disait Jésus-Christ à ses 
apôtres, et dans leur personne à tous les chrétiens, pour 
vou~ procurer non cette nourriture qui doit périr avec le 
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corps, mais celle dont les effets doivent durer éternelle
ment : Operamini non cibum qui perit, sed qui permanet 
in vitat œternam 1

• Et s'adressant à la foule qui se pres
sait autour de lui dans une autre circonstance, il disait : 
Vous accourez avec empressement après moi, parce 
que vous m'avez vu multiplier miraculeusenient les cinq 
pains; mais j'ai un autre pain dont vous devez être beau
coup plus affamés et plus avides encore, faisant ainsi al
lusion au pain qui nourrit l'âme. 

Cela posé, que faut-il entendre par ce pain de l'âme 
que nous implorons dans cette demande? Tout ce qui 
peut soutenir l'âme, et lui donner de la force et de la vi
gueur pour ne pas tomber dans le péché et pour se main
tenir dans la grâce, qui est la vraie vie de l'âme. Et 
comme il y a différentes sortes d'aliments pour nourrir 
le corps, il en est ainsi du pain et des aliments spirituels 
destinés à la nourriture de notre âme. 

Le pain de l'âme, c'est donc prenlièrement, S'-'lon la 
déclaration formelle d3 Jésus-Christ dans ce texte : Non 
in solo pane vivit homo, scd de omni verbo quod procedit de 
ore Dei 2, la parole de Dieu, c'est-à-dire ce que Dieu nous 
annonce par la bouche de ses ministres, dans les prédi
cations, les instructions, les catéchismes, la lecture des 
livres de piété, etc. C'est là le moyen dont Dieu se sert 
dans le cours ordinaire de sa providence pour notre con
version et notre salut, pour opérer en uous les plus ad
mirables changements. Il avait attaché à fa. prédication 
des apôtres la convErsion des infidèles, à eelle de saint 
Ambroise la conversion de saint Augustin; et combien 
de grands pécheu;:s sont aujourd'hui dans le ciel, qui par 
ce moyens sont devenus des modèles de conversion et de 
pénitence, et se so~t élevés à la hauteur de la sainteté 1 

1 JoJn. VI, ~7. - 1 Matth. IV, ,. 
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Cette divine parole, par ses lumières, par ses maxi
mes, et surtout par les grâces surnaturelles qui l'accom
pagnent ordinairement, a la vertu de nous ébranler, de 
nous éclairer, de nous attendrir et de nous amener à pro
duire des fruits sincères de conversion et de sainte fer
VilUr. C'est pourquoi elle est comparée, dans les divines 
Écritures, à la semence, à la rosée, à 1~ pluie qui féconde 
la terre; et appelée, par Jésus-Christ lui-même, esprit 
et vie : Verba quœ ego locutus sum vobis, spiritus et vita 
sunt 1• 

Outre la parole de Dieu, il faut encore et à plus forte 
raison appeler pain l'opération intérieure de la divine 
grâce, sans laquelle la voix des prédicateurs ne ferait que 
frapper inutilement nos oreilles. Or cette grâce nous ar
rive par une foule d'autres canaux, mais surtout par la 
prière. 

Je parle des divines inspirations et de tous ces secours 
de la grâce qu'on appelle actuelle, lesquels dissipent les 
ténèbres de l'intelligence par des lumières bienfaisantes, 
et fortifient par de pieuses affections la faiblesse de no
tre volonté. Sans le secours de cette lumière divine, com
ment pourrions-nous savoir ce que nous devons faire et 
ce que nous devons éviter? Comment découvrir les dan
gers qui 1nenacent notre salut, les séductions et la vanité 
du monde, ainsi que l'importance des choses spirituelles 
et éternelles? Nous sommes si aveugles, qu'au dire de 
l' Apôtre nous sommes incapables de concevoir par nous
mêmes une seule bonne pensée! Et si à ces lumières ne 
viennent pas s'unir ces pieuses émotions intérieures qui 
enflamment notre cœur et l'arrachent à cet état d'in
différence et de torpeur qui lui est si naturel, co:inment 
pourrons-nous, même avec toutes ces lumières1 évite1· le 

1 .loan. IV, 66. 
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maJ, vouloir efficacement le bien, l'entreprendre et l' exé
cuter? • 

C'est donc l'influence de cette divine grâce qui fait la 
grande force de notre àme, laquelle sans ce secours res
terait aride comme une terre sans eau : Anima mea sicut 
terra sine aqua tibi. C'est la grâce qui engendre la bonne 
volonté; c'est elle qui est la source des saintes résolutions 
et des bonnes œuvres qui nous préparent et nous méri
tent la félicité éternelle. 

Le pain de l'âme, ce sont les sacrements institués par 
Jésus-Christ pour nous communiquer la vertu de sa pas
sion et de sa mort, pour répandre en nous les habitude! 
de la foi, de l'espérance et de la charité; pour nous ren· 
dre la justice quand nous l'avons perdue, pour l'accroî• 
tre sans cesse en nous, en un mot, pour nous préparer 
le remède convenable à toutes nos maladies spirituelles, 
Ces sacrements, selon l'expression d'Isaïe, sont ces sour» 
ces mystérieuses qui jaillissent des plaies du divin Sau
veur, et fertilisent la terre stérile et pierreuse de nor 
âmes : Haui·ietis aquas in gaudio de (ontibus Salvato*' 
f'is 1 • 

Mais parmi tous les sacrements, le pain par e:i:cellence, 
c'est l'auguste sacrement de l'autel, dans lequel Jésus
Christ donne son très-saint Corps et son Sang pour être 
la nourriture de nos âmes; et même il nous les donre 
précisément sous la forme d'un alin1ent et d'un breuvage, 
pour nous montrer que, comme les alinrnnts nourris.sent 
notre cor'ps, ainsi cet aliment eucharistique nourrit notre 
ân1e. Chaque jour, ce pain se multiplie miraculeusement 
sur nos autels, pour nourrir et rassasier les âmes qui en 
;:in'L faiin et soif. ;, 

Selon le sen Liment des saints Pères, c'est de cette nouz-

i h, Xll, 1:.l. 
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riture q-cl'il faut entendre le pain que nous demandons . 
ici, en vertu de ce mot suprasubstantiel, qu'ajoute l'Évan
géliste saint .Matthieu : Panem nostrum suprasubstantia
lem da nabis hodie, c'est-à-dire un pain divin qui sur
passe toute substance créée. Or, ce mot ne peut donc con
venir qu'au pain eucharistique. Et comment d'ailleurs en 
douter, quand Jésus-Christ nous l'affirme clairement en 
disant de lui-même : Je suis le vrai. pain de vie, le pain 
vivant descendu du ciel? 

C'est donc l'ensemble de toutes ces choses que, sous 
ee nom de pain spirituel, nous prions Dieu de nous ac
corder en disant : Panem nostrum quotidianum da nobü 
hodie. 

Mais pourquoi demander à Dieu ce pain? Ne l'avons
nous pas déjà? La parole de Dieu est abondamment dis
pensée parmi nous, les sacrements sont toujours à notre 
disposition, les confessionnaux toujours ouverts, la table 
eucnarislique toujours servie. Et relativement aux se
cours de la grâce divine, Dieu nous les accorde souvent, 
selon la doctrine des théologiens, sans mêrne que nous 
les lui demandions. Quel besoin avons-nous donc de de-
mander à Dieu ce pain? 

Tout cela est vrai; mais Dieu ne pourrait-il pas, en 
punition de nos ingratitudes et de nos infidélités, et du 
mauvais usage que nous faisons de ses dons, nous pri
ver d'une telle nourriture et la do.'.lner à d'autres, sui
vant ce terrible oracle : Auferetur 1. vobis regnum Dei, el 

àabitur genti f acienti fructus ejus 1 ? 
Cet oracle ne s'est que trop vérifié pour beaucoup de 

peuples auxquels Dieu, en punition de leurs péd1és, a 
retiré sa prédication, la lumière de l'Évangile et tous 
les secours de la religion, pour les transporter à d'autres 

J Matth. XXI, 43. 
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nations plus dociles et moins ingrates. L'histoire des 
!emps anciens et modernes nous instruit assez sur ce 
point. Mais cet oracle se vérifie aussi pour tous ces chré
tiens indolents et làches auxquels Dieu, par un juste 
jugement, inspire un dégoût fatal de cette nourriture 
1alutaire. 

Et voici comment s'accomplit un pareil mystère. Mal
gré les invitations réitérées de Dieu, vous vous éloignez 
toujours de plus en plus de sa divine parole, des sar.re
ments, de la prière, des églises; vous n1ullipliez ainsi le 
nombre de vos péchés, et vous allez d'abîme en abüne. 
- Eh bien, dit Dieu dans sa colère, votre lâcheté et V(}

tre éloignement n'ont-ils pas été jusqu'ici votre crime et 
votre malice? votre volonté n'a-t-elle pas été parfaite
ment libre? Ils seront désormais votre punition; je vous 
abandonnerai à un tel dégoftt et à une telle horreur 
pour toutes les sources de la grâce, que vous ne viendrez 
plus jamais au pied de la chaire chrétienne pour y être 
instruits et touchés, ni au tribunal pour y chercher vo
tre conversion et vous purifier de vos péchés, ni aux pieds 
des autels pour y implorer les lumières de Dieu, la piété 
et les secours dont vous avez besoin. Tous ces moyens 
seront la nourriture spirituelle des autres, mais il ne se
ront plus la vôtre. Pour vous, plus de grâces, plus de 
lumières, plus de remords, plus de saintes pensées, plus 
de saintes affectfons. - Châtiment d'autant plus terri
ble, mes chers frères, qu'il est lent et insensible.; châti
ment le plus redoutable de tous, parce qu'il nous ôte 
tout moyen de salut; châtiment enfin qui se vérifie visi
blement dans un grand nombre de chrétiens, lesquels, 
c.e qui est plus affreux, l'ignorent et ne se doutent même 
,pas qu'ils en sont frappés. Car ne jugeant que sur les 
9.pparences, ils ne voient de châtiments que dans ceux 
qui le_s atteignent visiblement dans leur foi-tune, dans 
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leur santé ou dans leur vie. Ces derniers nous effraient 
quelquefois, et nous font apercevoir sur eux la main ,, 
touto-pu1ssante du Seigneur; mais les chàtiments inté-
rieurs, spirituels, invisibles, tels que l'aveuglement de 
l'esprit, la dureté du cœur, l'insensibilité de l'àme, et 
pour me borner à mon sujet, l'ennui, la répugnance, 
le dégoût de toute nourriture spirituelle, ce sont là des 
châtiments qui ne nous touchent pas, bien qu'en réalité 
ils soient les plus formidables de la justice divine. 

Pour ne pas tomber dans un si grand malheur, vous 
voyez combien il vous importe d'adresser à Dieu cette 
demande, et de le prier avec ardeur qu'il daigne telle
ment disposer vos cœurs, que jamais vous ne vous ren
diez indignes de ce divin aliment, de cette nourriture 
de nos àmes; et par conséquent, de le conjurer de tou
jours vous instruire avec les paroles de la vie éternelle, 
de toujours vous éclairer et vous fortifier par la douce 
lumière de sa gràce, de vous renouveler enfin et de 
vous sanctifier par le fréquent et salutaire usage des sa
crements. 

Vous pouvez déduire l'importance de toutes ces choses 
d'après les termes mêmes de cette prière. 

Elles nous sont premièrement indiquées par ce nom 
de pain, pour nous apprendre que ces aliments ne sont 
pas moins nécessaires à la conservation de la vie de 
f àme, que le pain matériel à la conservation de la vie 
du corps. La nourriture est tellement nécessaire à la vie 
corporelle qu'on ne peut la remplacer d'aucune manière. 
On peut bien vivre sans fortune, sans vêtement, sans abri; 
mais on ne peut pas vivre sans manger. n en est do 
même de l'àme qui ne peut pas vivre sans l'usage fré
quent et saint des sacrements, et sans le secours des ins
tructions chrétiennes et des grâces de Dieu. 

De plus, ce pain spirituel est appelé nôtre, non parco 
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que nous en sommes les maîtres, 1nais parce que nous 
en avons besoin; n6tre, parce que nous pouvon"- le de
mander à Dieu comme une chose à laquelle nous avons 
droit, en vertu de la promesse qu'il iui a plu de nous 
en faire; n6tre enfin, parce qu'il ne convient qu'à nous 
seuls, à la différence du pain matériel qui nous est com
mun avec les animaux eux-mêmes. 

Enfin on l'appelle quotidien, parce que comme le corps 
a besoin chaque jour de nourriture, ainsi en est-il de 
l'àme. Je ne veux pas dire par là cependant que toutes 
les choses dont je vous ai parlé soient d'absolue nécessité 
pour tous les jours. 

Si l'on excepte la gràce du Seigneur, dont nous avons 
besoin à toute heure, à tout moment, personne ne vous 
dira qu'il soit nécessaire d'entendre chaque jour les pré
dications et de recevoir les sacrements; toutefois, ce mot 
quotidien nous montre combien nous avons souvent be
BOin de cette nourriture. 

Le corps lui-même, absolument parlant, peut vivre 
quelques jours sans manger, quoiqu'avec peine; mais il 
perd ses forces, s'affaiblit et dépérit; et si on le prive un 
peu longtemps de toute nourriture, il finit par mouri:. 
Il en est précisément de même pour les choses de l'àme. 
Il n'est pas absolument nécessaire pour conserver la via 
spirituelle d'entendre chaque jour des prédications, de 
faire oraison et une lecture spirituelle, de se confesser 
et de communier; mais je dis que les besoins de notre 
âme demandent que nous recourions très-souvent à ces 
moyens, qu'on ne peut les omettre ni les négliger long
temps sans de graves dommages pour l'âme, surtout si 
l'on est sujet à beaucoup de tentations, dominé par 
quelque passion violente ou par quelque mauvaise habi
tude profondémerrt e:c.racinée, qui entraîne fortement 
au péché et cause de~ rechutes fréquentes. Je dis enfin 
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que, pour ne pas reculer mais pour faire de nouveaux 
progrès dans la voie du salut, il faut reprendre des for
ces et se ranimer sans cesse par l'usage fréquent de cet 
aliment spirituel. 

Voici maintenant les dispositions aveo !esquelles nou& 
devons adresser à Dieu cette demande pour la faire chré
Liennement. 

Nous devons la faire premièrement avec un vif désir 
d'obtenir de llieu ce pain qui doit nourrir et fortifier 
nos àmes. Quand nous demandons à Dieu notre pain 
matériel et les choses relatives à cette vie, nous ne man
quons assurément pas de les désirer, et nous prions avec 
ferveur, parce que nous sommes très-sensibles à nos be
soins corporels; cependant nous devrions être plus sen
sibles aux besoins de notre âme, puisqu'elle est infini
ment plus précieuse que notre corps. Oh! si vous com
preniez aussi bien cette indigence spirituelle que vous 
comprenez l:i pauvreté temporelle! Si vous compreniez 

· bien le prix et la valeur de ce pain spirituel et l'immense 
besoin que vous en avez I Si scires donum Dei, vous die 
rai-je avec Jésus-Christ parlant à la Samaritaine, vous 
ne seriez pas si indifférents sur ce point, mais vous nit 
cesseriez au contraire de faire monter vers le ciel d~ 
prières ardentes pour l'obtenir 1J.ontinuellement de 
Dieu. 

Mais cela ne suffit pas. Au désir d'obtenir ce pain, si 
toutefois il est veritable et sincère, il faut joindre le 
zèle pour nous l'appliquer soigneuserr~ent, pour en pro
fiter et pour en nourrir et en fortifier nos âmes. Et de 
même que notre coopération est nécessaire pour le pain 
matériel que nous demandons à Dieu, ainsi elle l'est éga
lem.eat pour le pain spirituel. 

A quoi vcus sert-il en effet de demander à Dieu le 
pain de sa cîivine parole, si vous dédaignez d'aller l'en• 
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tendre lorsque vous le pouvez, ou si vous l'entendez mal_. 
et si vous n'en retirez aucune lumière pour diriger, ré
former et améliorer votre vie? 

A quoi vous sert-il de demander à Dieu le pain de sa 
divine gràce, si vous refusez d'entendre sa voix inté
rieure, si vous n'employez -pas les moyens que Dieu a 
établis pour vous la communiquer, je veux dire la prière, 
les bonnes œuvres, la fidèle correspondance? A quoi vous 
sert-il enfin de demander à Dieu le pain des sacrements, 
si ensuite, comme des excommuniés, vous vous en éloi
gnez pendant des mois et même des années, vous déci
dant avec peine à vous en approcher seulement à Pâ
ques; ou si, les recevant de temps en temps, vous le 
faites avec de si mauvaises dispositions que vous flouil
lez toujours plus votre conscience, bien loin de la puri
fier? 

Comprenez-vous maintenant? Pour que votre de
mande ne soit pas illusoire, montrez par votre conduite 
et par vos œuvres que vous avez véritablement faim d6 
cette divine nourriture que vous demandez à Dieu dans 
cette prière. 

Écoutez avez avidité la divine parole, lisez-la, médi
tez-la. Une seule prédication, une seule vérité bien sentie 
peut vous transformer en des hommes tout nouveaux. 

Secondez par votre docilité et votre promptitude les 
divine:, inspirations, et ne les laissez pas infructueuse& 
car chacune d'elles peut devenir le principe de votre 
salut. 

Fréquentez avec dévotion les sacrements, sources vi
ves et immédiates de justice et de sainteté, et surtout la 
divine Eucharistie, qui est le remède le plus efficace que 
Dieu ait donné à son Église pour nous guérir de cette 
maladie intérieure qui nous entraîne à la mrJrt éter
nelle. C'est de ce pain qu'il est écrit, dit saint Augustm' 
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que tous ceux qui s'en éloignent périront : Qui elongant 
se a te, peribunt. 

Enfin, pour terminer, plus nous nous montrerons dé
sireux et avides de ce divin et multiple aliment, plus 
nous nous rendrons dignes de le recevoir, et plus aussi 
Dieu le communirpH,,i"'.l. avec abondance à nos âmes, sui
vant cette maxime de Jésus-Christ : Beati qni esuriunt et 
sitiunt justitiam, quoniam ipsi saturabuntur 1 • Bienheureux 
ceux qui ont faim et soif de la justice, parce qu'ils se
ront rassasiés : rassasiés en cette vie, rassasiés surtout 
à la mort, de cette parfaite satiété qui consiste dans la 
jouissance de Dieu qui, après avoir été ici-bas de diverses 
manières la nourriture de nos âmes, sera un jour notre 
joie dans le ciel. 

TRAIT HISTORJQUJI 

Un jeune homme, d'une riche famille, avait la déplorable 
habitude de gaspiller tout ce qu'il avait et tout ce qu'on lui 
donnait, et il ne se lassait jamais de demander et de gaspil
ler. Son pè.re ne lui refusait jamais rien, ni argent, ni bijoux, 
ni vêtements, ni livres, ni meubles dans son appartement 
particulier, mais malgré cette générosité inépuisable, le jeune 
homme manquait to&jours de tout, parce qu'il n'avait soi°" 
de rien, laissant les. meubles se salir et ses hab ils se déchirer, 
et perdant son argent par les rues et sur les places. - Telle 
est l'apologie que faisait à son peuple un pieux pasteur, puis 
il ajoutait : « C'est ainsi que nous, qui sommes les enfants du 
plus riche des rois, qui avons tout en abondance, nous man
quons cependant de tout, parce que nous n'avons nul soin de 
toutes les grâces que nous recevons de notre Père qui est dans 
les Cieux. • 

1 Maltb. V, 1 
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XVII. INSTRUCTION 

- CINQUIÈME DEMANDE -

•ARDONNEZ-ll'OUS NOS OFFENSES COMME NOUS PARDONNONS A CEUlt 

QUI NOUS ONT OFFENSÉS 

Dimitte nabis debita nostl'a sicut et nos dimittimus debito
ribus nostrz's. Dans cette cinquième demande, nous chan
geons, dit le Catéchisme Romain, de manière de prier. 
Dans les quatre premières demandes, nous avons prié 
Dieu de nous accorder toutes sortes de biens, éternels, 
spirituels, corporels; dans les demandes suivantes, nous 
le prions de nous délivrer de tous les maux passés, pré
sents et futurs. 

Et comme le mal passé, notre plus grand mal, et 
même notre unique et vrai mal, ce sont les péchés ,que 
nous avons commis, ainsi nous commençons à en de
mander pardon à Dieu, sous le nom de dettes, en di
sant : Remettez-nous nos dettes comme nous les remettons à 
nos débiteurs, selon la formule que saint Matthieu nous a 
laissée de cette prière; et selon celle de saint Luc : Par
donnez-nuus nos offençes comme nous pardonnons à ceux qui 

· nous ont offensés. Mais cette double formule expl'ime la 
même chose en termes différents. 
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Après nous être présentés à Dieu dans la demande 
précédente comme de pauvres mendiants, dépourvus de 
tout et dans l'ordre de la nature et dans l'ordre de la 
grâce, dans celle-ci nous nous présentons à lui comme 
ses débiteurs, et comme ses débiteurs insolvables, n'ayant 
d'autre ressource que df!ns la miséricorde de Dieu et 
dans les mérites de Jésus-Christ. 

Voyons d'abord le sens de cette demande, Dimitte no
ois debita nostra, et nous examinerons ensuite le sens de 
la condition qui y est apposée, sicut et nos dimittim'US de
hitoribus nostris. 

Et <l'abord, pourquoi nos péchés s'appellent-ils dettes? 
Parce qu'ils nous constituent réellement les débiteurs de 
Dieu. Nous devenons les débiteurs de quelqu'un toutes 
les fois que nous lui prenons quelque chose ou que nous 
l'attaquons injustement. Or, quel est le droit que Dieu 
a sur nous, ses créatures? En sa qualité de maître ab
solu, il a le droit d'être servi, aimé, et fidèlement obéi. 
Toutes les fois donc que nous manquons à ce triple de
voir, nous refusons à Dieu la soumission, le respect et 
l'obéissance que nous lui devons; nous contrnctons par 
eonséquent une dette envers lui, et nous sommes obligés 
de lui restituer, d'une manière ou d'une autre, l'hon
neur, la gloire, l'hommage que nous lui avons ravis en 
péchant. Et ce que non!! disons des péchés commis con
tre Dieu doit s'appliquer également aux fautes commi
ses contre le prochain, car on ne peut manquer au pro
chain sans manquer il Dieu, puisque c'e~t lui qui nous a 
~ommandé ce que aons devons à notre prochain. 

Le péché s'appelle: encore dette parce que celui qui 
pèche, indépendamurnnt qu'il devient débiteur par la 
faute qu'il commet, c'est-à-dire par l'injure qu'il fait à 
Dieu, se rend encore débiteur à raison de la peine que 
mérite cette injure. Or cette peine, s'il s'agit de péchés 
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,éniels, est temporelle, et il faut la payer en cette vie 
ou dans l'autre, en purgatoire; mais s'il s'agit de fautes 
graves, c'est la peine éternelle qu'il faudra payer en en 
fer. Et cette dette de la peine n'est pas ordinairement 
remise toute entière avec la dette de la faute. Dieu, il 
est vrai, ne pardonne jamais la faute sans diminuer la 
peine correspondante qui lui est due· ainsi il change la 
peine éternelle en une peine temporelle, et il diminue 
même notablement cette dernière. Mais il est très-rare 
qu'il la remette toute entière, et cela n'arrive que quand 
la contrition est très-vive, et l'amour de Dieu très-ardent, 
comme nous le verrons en son lieu. 

Quand donc nous prions le Seigneur de nous remet
tre nos dettes, nous le prions de nous pardonner et nos 
péchés et les peines qu'ils nous ont méritées. · 

Ce n'est pas sans raison que ces dettes sont dites nô
tres. Elles le sont véritablement, mais dans un sens bien 
différent de celui dans lequel nous employons ce mot 
dans l'article précédent, en demandant notre pain. Ce 
pain s'appelle nôtre, parce qu'il nous est nécessaire, et 
que Dieu se contente de nous le donner et d'en faire no
tre propriété ; mais nos péchés sont véritablement nôtres, 
parce qu'ils proviennent de notre malice et de notre vo
lonté perverse; et si nous voulons obtenir miséricorde, 
nous devons les reconnaître comme tels et ne pas les 
excuser, ni les déguiser, ni les justifier-'>. nos yc,ux, sous 
le regard pénétrant de Dieu, qui connaît mieux le fond 
ùc notre cœur que uous ne le connaissons nous-mêmes : 
Confitebor tibi injuJ·titiam meam, et tu remisisti impietatem 
cordis mei. Personne, pas même le démon, ne peut nous 
forcer à pécher, si nous ne le voulons pas, parce que 

· Dieu nous donne toujours la grâce et la force nécessaire:J 
pour l'éviter. 

Nous appelons encore les péchés nôtres, parce <Illè 
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nous ne devons pas prier seulement pour notre propre 
salut, mais encore pour le salut de notre prochain, et 
nous efforcer de lui obtenir le pardon de ses péchés, 
comme nous le désirons pour nous. C'est ainsi qu'en 
agirent Moïse, saint Paul, saint Ambroise et tant d'au
tres, car c'est là une chose inséparable de cet esprit de 
charité qui est le caractère propre du vi·ai chrétien. 

Cela établi, voyons combien est impérieux le besoin 
où nous sommes d'adresser à Dieu cette demande. Ce 
besoin se fonde sur deux importantes vérités qui sont 
évidemment renfermées dans la demande elle-mème, 
c'est-à-dire que nous sommes tous débiteurs de Dieu: et 
débiteurs insolvables. 

Premièrement, nous devons être bien convaincus que 
nous sommes tous débiteurs de Dieu. Voilà pourquoi 
Jésus-Christ nous met à tous cette demande dans la bou
che, et pourquoi nous devons tous la dire chaque jour : 
Dimitte nabis debita nostra, non-seulement pour les au
tres, mais aussi pour nous-mêmes; non-seulement pour 
pratiquer l'humilité, mais en toute vérité. Et en effet, 
si innocent et si saint que l'on soit, on n'est jamais 
exempt de toute faute. Tous, dit saint Jacques, nous of
fensons Dieu en beaucoup de choses : ln multis ofjèndi
mus omnes 1 • Nous nous trompons grandement, ajoute 
saint Jean, si nous croyons être exempts de tout péché ; 
Si diximus quoniam pfJccatum non habemus, ipsi nos sedu
cimus, et veritas in nabis non est 2

• Il peut se faire, con
clut saint Paul, que notre conscience ne nous reproche 
rien, mais nous ne devons pas croire pour cela que nous 
ne sommes pas justifiés : Nihil mihi conscius sum, sed non. 
1n hoc justificatus sum ·. La raison en est que notre cœur 
est un abîme profond, impénétrable et connu de Dieu 

3 Jac. IH, 2, - li l, Joan, 11 8, = ~ 1, Gor. IV, j, 
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11eul : Delicta quis intelligit? - Pravum cor hominis et ins
crutabile; quis cognoscit illud? 

Que si les justes mêmes doivent se croire débiteurs de 
Dieu, combien plus ceux dont la vie n'est qu'un tissu de 
crimes, un chaos de péchés de toutes sortes et sans nom
bre, et ceux qui savent avofr grièvement offensé Dieu 
sans être certains de l'avoir apaisé par une vraie péni• 
tence. Oh I pour ceu:x:-là, il suffit d'un simple regard sur 
leur vie passée pour se reconnaître débiteurs envers Dieu 
d'une somme immense. 

Mais, en second lieu, autant il est certain que nous 
sommes tous débiteurs envers Dieu, qui plus, qui moins, 
autant il l'est que nous sommes incapables de satisfaire. 
C'est pourquoi Jésus-Christ nous fait adresser _à Dieu 
cette prière, afin de nous apprendre l'impuissance où 
nous sommes de payer nos dettes. La dette du péché est 
si considérable qu'il nous est impossible d'y satisfaire 
pleinen1ent; biev plus, toutes les créatures possibles n'y 
parviendraient jamais, lors même qu'elles souffriraient 
toutes ensemble les tourments les plus atroces qu'ont 
endurés les martyrs, à cause de la distance infinie qui 
existe entre Dieu et l'homme, entre l'offense faite à un 
Dieu par le péché et n'iinporte quelle satisfaction que 
pourra lui offrir une vile créature. Que ferons-nous 
donc? Ce que fit ce serviteur de l'Évangile qui devait à 
son maître dix mille talents, somme qu'il lui était im
possible de payer. Ne pouvant donc liquider sa dette, il 
se jette aux pieds de son maître, implore sa miséri
corde, et lui demande une généreuse condamnation. 
C'est aussi là ce que nous devons nous-mêmes faire : 
recourir à la miséricorde infinie de Dieu, et le sup
plier de nous remettre généreusen1ent nos dettes, en 
lui offrant pour cela le prh: inestimable que Jésus
Christ a payé pour nous, et avec lequel nous pou-
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vons effa.:ier toutes nos dettes et quant à la coulpe et 
quant à la peine. 

Et c'e~t précisément ce que veut Jésus-Christ en non! 
lJnseignant à faire cette demande. Il veut que nous sen, 
lions le poids de nos fautes, et que vivement pénétrét 
le notre impuissance à nous en décharge!' et du dange1 
)ù nous sommes, nous criions à Dieu du fond de notre 
iœur : Dimitte nobis debita nostra. Seigneur, nous avons 
transgressé votre loi, et les dettes dont nous nous som
mes chargés sont si nombreuses qu'il nous est impossi
ble de satisfaire votre divine justice. Ayez donc pitié de 
nous, car notre perte est certaine et inévitable si vous 
ne nous remettez généreusement ce que nous vous de
vons. Dimitte nobis debita nostra. - Et ce langage peut 
très-bien convenir même à ceux qui ne sont coupables 
que de fautes vénielles; car ces fautes, si r on n'y porte 
pas remède, se multiplient facilement; et en se multi
pliant, elles affaiblissent l'àme de telle sorte qu'elles la 
font tomber enfin dans le péché mortel, au grand danger 
d'une damnation éternelle. Voilà pourquoi il faut de
mander fréquemment pardon de ces fautes par ces mê
mes paroles : IJimitte nobis debita nostra. 

Mais pour obtenir le pardon de nos fautes, suffit-il 
de faire à Dieu cette demande? Non certainement; il 
faut de pluA employer les moyens institués par Dieu à 
cet effet. Distinguons ici les fautes vénielles des fautes 
graves. 

Pour ce qui est des péchés véniels, dans lesquels tom• 
bent chaque jour les justes mêmes, vous avez souvent 
entendu dire que le remède pour les effacer c'1;>st préci
sément cette Oraison Dominicale elle-même, appelée 
pour cela medicina quotidiana, quotidiana lavanda. Cette 
doctrine est très-exacte, mais il faut bien la comprendre. 
Si en effet vous croyez que la simple récitation de cette 
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priêre ouffise pour effacer ces fautes, sans en avoir aucun 
repentir, vous êtes dans l'erreur. Aucun péché n'est ef
facé sans contrition; et le péché véniel est en ceci sem
blable au péché mortel. Les péchés sont des taches que 
~ntracte la volonté, et qui ne s'effacent que quand l'af
rection au péché est détruite. Cette prière remet donc 
les fautes vénielles en ce sens que, récitées avec la piété 
requise, elle sert à exciter en nous ce mouvement de dé
testation du péché auquel est attaché le pardon. Il faut 
en dire autant de toutes les autres prières et pratiques 
pieuses, comma le Confiteor, l'eau bénite, etc. 

Mais s'il s'agit du péché mortel, il est certain que cette 
prière ne suffit pas pour l'effacer, mais qu'il faut recou
rir au sacrement institué pour cette fin par Jésus-Christ, 
c'est-à-dire au sacrement de pénitence reçu ou en réalité; 
ou au moins en désir. Ce n'est pas qu'il soit inutile pour 
cela de la réciter; au contratre, elle est très-propre à 
nous obtenir de Dieu les dispositions requises pour nous 
appliquer la grâce du sacrement. En effet, quand nous 
demandons à Dieu le pardon de nos fautes, persuadés 
comme nous devons l'être, qu'il ne nous les remet et ne 
peut nous les remettre sans que nous ayons une vraie 
douleur du passé et une ferme résolution pour l'avenir, 
nous le prions par là même de répandre dans notre cœur 
des dispositions qui nous sont indispensables pour bien 
recevoir le saerement., 

Il faut enfin bien remarquer ici les sentiments que 
Jésus-Christ a voulu nous insinuer dans cette demande. 
Or, il y en a deux principaux : la confia11ce et l'humilité; 
et ces deux vertus sont destinées à noug préserver des 
deux vices opposés, c'est-à-dire du désespoir et de la pré
somption. 

Confiance d'abord. On pourrait s'imaginer quo les 
iettes contractées envers Dieu sont si grandes et si nom-
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breuses qu'il est impossible n'en espérer la rémission. 
Or, ce serait là une erreur; et quand nous n'aurions pas 
d'autre preuve, cette seule demande suffirait pour nous 
en convaincre. Car comment Jésus-Christ nous aurait-il 
appris à dire : Dimitte nobis debita nostra, s'il y avait des 
fautes si graves et si énormes qu'elles ne pussent être 
pardonnées? Du moment donc que Jésus-Christ nous en
seigne à parler ainsi, nous devons ouvrir nos cœurs à la 
confiance, et espérer que la voie du pardon ne nous est 
pas fermée, quels que soient le nombre et la malice de 
nos fautes. 

Mais en même temps que Jésus-Christ nous insinue la 
confiance pour nous préserver du désespoir, il nous in
sinue aussi l'humilité pour nous préserver de la présomp
tion. Et comment? En nous faisant dire dimitte, non
seulement il veut que nous nous reconnaissions pécheurs, 
mais il veut de plus que nous ayons tous les jours nos 
fautes sous les yeux, et que nous ne cessions jamais de 
lui en demander pardon. 

Mais pourquoi en demander toujours pardon, si déjà 
nous les avons confessées et si nous en avons reçu l'ab
solution? Parce que, dit le Saint-Esprit, nous ne som
mes jamais certains d'avoir été pardonnés : De pi·opitiato 
peccato, noli esse sine rnetu 1• Qu'une confession sincère
ment faite de bouche, d'esprit et de cœur, ait la vertu 
de nous remettre nos péchés, c'est une vérité très-cer
taine de notre foi : Quorum remiseritis peccata, remittun
tur eis 2• Mais sommes-nous assurés d'avoir eu les dispo
\itions requises? Nous pouvons plus ou moins l'espérer, 
~lon la diligence plus ou moins grande que nous y avons 
1pportée, mais nous ne pouvons jamais arriver a une in
faillible certitude. Voilà pourquoi le Saint-Esprit nous 

1 Eccli. V, 6. - 2 Joan. XX, 23. 
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dit ryue nous ne devons jamais nous dépouiller entière
ment de toute crainte, mais que nous devons toujours 
pleurer et détester nos péchés devant Dieu : De propz• 
ti'ato 1Jeccato noli esse sine metu. 

Un Pierre, une J.\fog1k!cine, un David, quoiqu'assurés 
du pardon de leurs péchés, ne peuvent lë~ oublier un 
seul jour de leur vie, et ils lès portent toujours gravés 
par la douleur dans leur àme. Et vous, très-certains d'a
voir commis le péché, mais incertains d'en avoir ob
tenu le pardon par les confessions que vous avez faites, 
Dieu sait comment, vous croiriez vos dettes payées et 
vous n'y penseriez plus? Que peut-on conclure de cela? 

Si nous ne présumions pas si facilement de notre par
don, nous répéterions sans cesse drs actes de contrition, 
comme si nous ne l'avions pas obtenu, ce qui nous dis
poserait à l'obtenir. Il peut arriver en effet que- parmi 
tant d'actes répétés il s'en trouve un qui, une fois ou 
l'autre, réussisse à nous rendre, sans que nous le sa
chions, la gràce de Dieu. Mais si au contraire nous nous 
persuadons trop aisément que nos péchés nous sont par
donnés, qu'en résulte-t-il? Que plus nous les oublions, 
moins nous pensons à les détester, et que cette fausse 
sécurité les conserve dans notre âme et nous conduit in
sensiblement et sourilement à la perdit_ion. Car pour 
être justifiés et sauvés, il ne nous suffit pas de croire que 
nos péchés nous sont pardonnés, il faut qu'ils le soient 
véritablement; autrement, avec toute notre bonne foi, 
nous sommes toujours exposés au danger d'être dam
nés. 

Quand même nous aurions de sérieuses raisons pour 
troire que nous avons obtenu de la divine miséricorde 
le pardon de nos péchés, savons-nous également si la 
peine temporelle qui leur était due nous a été entière
ment remise? Croyez-vous que, pour payer intégrale-
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ment cette dette, il suffise de quelque courte prière on 
de quelque petite pratique imposée comme pénitence 
par le confesseur, mais sans proportion aucune avec les 
péches commis et avec la rigueur de la satisfaction que 
Dieu exige de nous? Ce serait une erreur de le penser. 

Il est vrai qu'en ceci encore, Dieu vient au secours de 
notre faiblesse en nous accordan~ des jubilés et des in
dulgences plénières qui ont la vertu de nous remettra 
entièrement la dette même de la peine. Mais ici se pré
sente encore la même difficulté. Qui nous assure que 
nous avons les dispositions requises pour gagner ces in
dulgences? Nous devons donc dire toujours : Dimitte na
bis debita nostra, même le jour où nous nous serions ef• 
forcés de nous appliquer une indulgence plénière. 

Il résulte de là un autre avantage pour nous, c'est 
que la pensée des peines que nous avons encourues par 
nos péchés, et qui ne nous ont probablement pas été re
mises entièrement, nous rendra pleins d'ardeur pour les 
expier et pour satisfaire le plus parfaitement possible à 
la justice divine, en lui offrant des pénitences volon• 
taires, comme des jeûnes, des abstinences, des aumônes, 
des mortifications, etc., ou au moins en acceptant avec 
soumission les épreuves que Dieu nous envoie, comme 
les souffrances, les mg,ladies, les persécutions, etc., et e1L 
les supportant er; paiement des dettes que nous avon& 
contractées envers lui. 

Ah I si nous sommes si peu résignés aux malheurs qui 
nous arrivent, si nous ne savons rien souffrir, si nous 
ne faisons que nous plaindre et murmurer, cela vient de 
ce que nous ne pensons pas aux dettes que nous avons à 
payer à Dieu. Autrement nous dirions avec les frères de 
Josenh: J.lferita hœc pntimur quia peccavimus 1 : Seigneur, 

t Geo. XLII, Il. 
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cette souffrance, cette croix est la juste punition de nos 
fautes; et nous répéterions avec saint Augustin : Pu
nissez-noue maintenant, mais épargnez-nous autant que 
possiblë dans l'éternité: Hic ure, hic seca, hic non parcas, 
dummodo in œternum pa,.cas. Recevons donc de la main. 
de Dieu toutes les tribulations et toutes les adversités 
qui nous arrivent; et puisqu'il faut les souffrir, que ce 
soit du moins avec fruit et en expiation de nos péchés. 
Tel est l'esprit de pénitence tant recommandP- dans l'É• 
vangile et que nous devons toujours conserver, si nous 
voulons pleinement assurer nos intérêts pour l'éter
nité. 

Il resterait 1naintenant à expliquer le sens de cette 
condition qui, à la différence de toutes les autres de
mandes, est jointe à celle-ci : Sicut et nos dimittimus · de
bitoribu1 nostris. Mais le temps ne le permet pas, et je 
renvoie ce sujet à la prochaine instruction. 

TRA.IT HISTORIQUE 

Sous le règne de l'empereur Maurice, vivait un chef de bri
gands qui, avec sa bande, semait la terreur sur tous les che
mins d'alentour, et exerçait au loin et au large des ravages 
Incalculables. Ce mauvai5 sujet se convertit tout à coup·comme 
par miracle, et de loup dévorant qu'il était fut changé en un 
doux agneau. 

Quelque temps après, il alla trouver l'empereur, lui avoua 
ses crimes et se montra touché d'un repentir profond. Édifi6 
au spectacle d'une douleur si vraie et si sincère, l'empereur 
fit grâce au malfaiteur et le congédia après de sages et bien
v@illantes recommandations. 

Au bout de quelques semaines, ce brigand converti étan~. 
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tombé dangereusement malade, on le transporta dans un hô
pital. Il sentait qu'il ne larderait pas à mourir, et pendant 
nne soirée orageuse d'automne, il crut que la nuit qui s'ap
prochait serait pour lui la dernière. Il fit venir un prêtre, con
fessa ses péchés en répandant des larmes abondantes, et reçut 
les dernières consolations de notre sainte religion. Puis, ver
sant toujours des larmes amères et élevant les yeux vers le 
ciel, il fit cette prière : « Divin Sauyeur, je ne vous demanda 
rien de nouveau, je ne souhaite que l!e que vous avez déjà ac
cordé à un grand nombre : c'est que vous me fassiez miséri
corde, comme vous avez pardonné sur la croix au bon larron. 
Recevez-moi comme vous reçûtes ces ouvriers attardés qui, 
n'arrivant qu'à la onzième heure du jour, furent certainement 
dans l'impossibilité d'exécuter de grands travaux dans votre 
vigne. Daignez donc me remettre ma faute, et ne me repous
sez pas, misérable pécheur que je suis. " Et il continua ainsi 
pendant longtemps, en versant des larmes qu'il essuyait avec 
ie drap de son lit. 

Un infirmier, qui couchait dans la chambre voisine, enten
dit les paroles du malade, mais il ne tarda cependant pas à 
s'endormir. Vers minuit, il eut un songe étrange. Il vit une 
balance avec des bassins d'or descendre des nues, et rester 
suspendue sur le lit du criminel pénitent. Une foule innom
brable d'hommes noirs et affreux se pressaient autour, jetant 
dans un des bassins de la balance les nombreux écrits où se 
trouvaient rapportés les méfaits du mourant. Mais à côté de 
l'autre plateau étaient deux anges aux vêtements d'une écla
tante blancheur, qui se regardaient avec eilroi en voyant 
l'autre plateau descendrn sous le poids dont l'avaient chargé 
les hommes. Alors l'un des anges dit à l'autre : • Faut-il que 
l'âme de ce malheureux homme soit perdue pour toujours?• 
Et l'autre exhalant un long soupir : « Que pourrions-nous 
avoir, répondit-il, pour contrebalancer ce poids énorme? A 
peine quelques semaines se sont accomplies depuis que cet 
infortuné a mis fin à sa vie criminelle : où prendre assez de 
bien pour rétablir l'équilibre des deux plateaux? " Aussi les 
hommes noirs s'imaginaient déjà que l'âme du défunt allait 
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devenir leur proie, lorsque l'un des anges, apercevant le drap 
que le pénitent avait humecté des larmes de son repentir, ·et 
voyant qu'il en était tout trempé, dit à son compagnon : Es-· 
sayons de mettre sur notre plateau ce drap arrosé des larmes 
de ce pécheur, sans oublier la miséricorde du Seigneur, et 
peut-être contrebalancera-t-il celui de nos ennemis. " A peine 
eurent-ils mis sur leur plateau ce drap mouillé de larmes, 
11.u'il descendit en effet ~ussitôt, et le,; écrits des hommes 
noirs, semblables à une paille légère, s'envolèrent en l'air, et 
le plateau qui les supportait s'éleva tout en haut. « Gloire 
éternelle à la majesté de Dieu! s'écrièrent les deux anges; 
l'âme de ce pécheur converti a trouvé grâce devant le Sei
gneur, et eus sommes exaucés. " Ils emmenèrent le défunt 
au milieu des chants de triomphe, tandis que les hommes 
noirs s'enfuyaient en poussant d'affreux hurlements. 

L'infirmier se réveilla tout effrayé de cè songe. s'appro-
cha du lit du pécheur converti et reconnut qu'il était mort 
cette nuit même, car son drap était encore tout humide de 
ses larmes. D'ailleurs il apprit de plusieurs personnes qui s'é
taient trouvées près du défunt, qu'il n'avait cessé de pleurer 
ses péchés jusqu'à son dernier soupir, et qu'il était mort en 
priant et en manifestant la plus vive contrition. 

L'infirmier conserva le drap que ce pécheur pénitent avait 
mouillé des larmes de son repentir, et il le montrait souvent aux 
pécheurs qui désespéraient de la miséricorde divine, comme 
un témoignage authentique de la miséricorde infinie du Sei
gneur. Il n'oublia pas non plus de raconter le rêve merveil
leux qu'il avait eu au moment où ce iiéi:ü~enl e1ilalait IOD Ame 
dev.mt DAe4l. 
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XVIII. INSTRUCTION 

CONTINUATION DE LA CINQUIÈME DEMANDE 

"Quelles sont les dettes dont nous demandons à Dieu la. 
rémission par ces paroles : Dimitte no bis debita nostra; 
de quelle manière et avec quels sentiments nous devons 
faire cette demande, c'est ce que nous avons suffisam
ment vu dans notre dernière instruction. Il ne me reste 
donc plus qu'à vous expliquer le sens de la condition 
jointe à cette demande : Sicut et nos dimittimus debitori
/Jus nostris, dont le temps ne m'a pas permis de vous 
parler la dernière. fois. 

Ces paroles expriment une condition nécessaire, es
sentielle, requise par Dieu pour obtenir la rémission des 
dettes que nous avons contractées envers lui; et cette 
,;:ondition, c'est de remettre nous-mêmes au prochain les 
iettes qu'il a contractées envers nous. Quelles sont ces 
(1]ettes? Vous comprenez qu'il n'est pas question ici d'ar
igent, puisque si l'on excepte quelques cas particuliers, 
Ja loi ne nous empêche pas d'exiger ce qui nous est dû, 
tout le commerce des hommes se réduisant à donner et 
à recevoir. - J'ai dit cependant excepté quelques cas par• 
ticuliers, car il s'en trouve quelques-uns en effet, comme 
je vous le dirai plus tard, où nous sommes obligés de re-
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mettre même ces dettes, comme l'exigent la discrétion 
et la charité avec lesquelles nous devons traiter le pro
chain qui ne peut nous satisfaire; agir autrement serait · 
irriter Dieu et l'obliger à nous traiter avec la même du
reté, et par conséquent à nous fermer la voie du par
don. 

Ici donc, sous le nom de dettes, on entend proprement 
les offenses, les torts, les injures que no11s recevons de 
notre prochain, les manquements ordinaires qu'il com
met envers nous, et qui nous deviennent une source 
continuelle d'ennuis, de peines, de souffrances. Telle est 
précisément l'explication que nous en a donnée Jésus
Christ lui-même lorsqu'il a dit : Si dimiseritis peccata eo
rum, dimittet et vobis Pater vester cœlestis delicta vesti·a; si 
autem non dimiseritis hominibus, nec Pater veste1'· cœlestis 
dimittet delicto;_ vestra 1• Si vous pard0nnez aux hommes 
les offenses qu'il vous ont faites, votre Père céleste vous 
pardonnera celles que vous lui avez faites; dans le cas 
contraire, il ne vous pardonnera pas non plus les vôtres. 
Ainsi donc, le pardon des injures est la condition que 
Dieu exige de nous pour user de miséricorde à notre 
égard; et il nous la met dans la bouche non comme une 
chose qu'on exécutera plus tard, mais comme une 
chose déjà faite ou qui s'accomplit actuellement : Par
donnez-nous comme nous pardonnons, et non pas comme 
nous pardonnerons, en reportant à l'u11enir. 

Mais pourquoi Jésus-Christ a-t-il voulu unir à· cette 
demande une telle condition? Pour nous faciliter le par
don des injures. On ne peut nier que le précepte qui 
nous est ici imposé par le Seigneur ne soit très -juste et 
très-raisonnable; il a pour but le bien général de tous 
et le bien particulier de chacun. Il préserve le coupable 

J Mallh. \'!, H et ia, 
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contre le 'ressentiment et la vengeance de la personnei 
outragée, et celle-ci contre les dangers et les fatales con -
séquences intérieures et extérieures qu'entraînent avec 
soi les transports et les fureurs de la colère; en un mot, 
il pourvoit au bien de la société d'où seraient bannis le 
bon ordre et la paix, s'il était permis à chacun de se 
venger des injures qu'il a reçues. Il faut convenir toute
fois que parmi les divers préceptes de l'Évangile, celui 
de pardonner ses offenses, d'aimer ses ennemis, de re
noncer à ses ressentiments et à sa vengeance, est l'un 
des plus difficiles et des plus opposés à notre amour
propre. Qu'a donc fait le Seigneur? Pour nous faciliter 
l'observation de ce précepte, il a inséré dans cette de
mande une condition qui nous met avec évidence sous 
les yeux la justice et les avantages de cette loi. 

La justice d'abord, au moyen de la comparaison qu'il 
nous fait faire entre nos dettes envers Dieu et celles du 
prochain envers nous. Quelle proportion peut-il y avoir 
en effet entre les offenses que nous recevons des hom
mes, de quelque nature que nous veuillions les supposer, 
et les offenses horribles, multipliées et continuelles que 
Dieu reçoit de nous? Quel rapport y a-t-il entre nous et 
Dieu, entre l'infinie grandeur et l'incompréhensible ex
cellence offensées par le péché, et la petitesse et l'abjec
tion du pécheur? Ohl combien la moindre injure faite à 
Dieu pèse incomparablement plus, au poids de la foi, 
que le plus horrible des outrages qui puisse nous être 
fait par le prochain ! Qu'il est donc juste que nous par
donnions aux autres, si nous voulons que Dieu nous par
donne I Et quel front, quelle audace ne nous faudrait-il 
pas avoir pour oser demander grâce à Dieu, si nous re
fusions de pardonner aux autres! 

Cette insigne et monstrueuse contradiction nous a été 
sensiblement montrée par Jésus-Christ, dans la parabole 
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du serviteur d'abord gracié, puis condamné par son 
maître. Car à peine ce serviteur a-t-il obtenu de son 
maître, attendri par ses prières, la remise des dix mille 
talents qu'il lui devait, que, rencontrant par hasard un 
autre serviteur comme lui, qui lui devait cent deniers, 
somme beaucoup plus faible que celle qui venait de lui 
être remise, il le prend à la gorge comme s'il eût voulu 
l'étrangler et lui crie avec emportement : Paie-moi, 
paie-moi, car je ne veux plus attendre; ,_ et, sans le 
moindre délai, sans écouter ni explications, ni prières, 
ni excuses, il le fit enfermer en prison jusqu'à ce qu'il 
lui eût payé ce qu'il lui devait. Le maitre, instruit dP, 
cette indigne conduite, révoque la grâce qu'il avait ac
cordée à ce serviteur inhumain, et il le traite de la 
même manière qu'il avait lui-même traité son débiteur, 
le faisant jeter dans un cachot jusqu'à l'entière extinc
tion de sa dette : Us que ad ultimum quadrantem. La con
duite de ce serviteur fut assurément aussi infâme que 
fut juste la sentence que prononça sur lui son maître. 
Or, cette parabole est la figure de tous les pécheurs qui, 
après avoir obtenu de Dieu le pardon de leurs péchés, 
ou ayant encore besoin de l'obtenir, se montrent cepen
dant durs, cruels et impitoyables jusqu'à l'excès envers 
le prochain, dès qu'ils en reçoivent la moindre offense. 

Mais si la justice de cette loi est évidente, ses avantages 
ne le sont pas moins. Qu'y a-t-il de plus important pour 
nous que le pardon de nos fautes? Que ne donnerions
nous pas pour en être assurés? Or Dieu l'a mis entre nos 
mains et l'a fait dépendre de nous. Nous n'avons qu'à le 
vouloir pour être assurés de l'obtenir. Car, nous faisant 
dire : Pai·donnez-nous comme nous pardonnons nous-même~; 
lésus-Christ nous fait clairement entendre qu'il nous 
pardonnera si nous pardonnons nous-mêmes, et qu'il 
nous refusera notre pardon si nous le refusons aux au-
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tres. Ne serions-nous donc pas bien insensés de refuser, 
à une condition aussi facile, le pardon de nos fautes? Si 
<lur que soit ce sacrifice, la récompense est tellement 
grande iue nous ne devons pas hésiter un seul instant à 
le faire. Et même, dit saint Jean Chrysostome, si ce n'é
tait l'offense de Dieu, nous devrions désirer recevoir 
beaucoup d'injures, et des plus graves, afin qu'ayant 
-Occasion de les pa::-,ionner I nous nous a~urions ainsi le 
pardon de nos fautes. 

Mais il se présente ici une difficulté que je ne dois pas 
dissimuler, de peur que vous ne croyiez cette doctrine 
,exagérée, ou que je change l'ordre du salut établi par 
Dieu, et que je vous dispense d'une foule de choses qu'il 
exige pour nous rendre sa grâce. 

Vous pourriez me dire : Si le pardon de nos péchés 
~st inséparablement joint au pardon des injures, il suf
fira donc de pardonner pour régler nos comptes avec 
Dieu, et nous n'aurons plus besoin de nous occuper du 
reste. Pourvu que je pardonne, il importera peu que je 
conserve cette mauvaise habitude, que je retienne ce 
bien injustement acquis, ou que je fasse nul cas de tant 
d'autres transgressions. Mais comment peut-il en être 
~insi, quand nous avons entendu tant d'autres fois prê
cher qu'il n'y a ni pardon ni salut à espérer pour qui
conque conserve de coupables liaisl'lJ.S, ne restitue pas 
le hien mal acquis, et n'observe pas fidèlement la loi de 
Dieu? Ou il n'est pas vrai que toutes ces choses soient 
requises pour obtenir le pardon de nos fautes, ou il n'est 
pas vrai que pour l'obtenir il suffise de pardonner les 
. . ' lnJures qu on a reçues. -

Je vous répondrai qu'il n'y a pas ici la moindre con
tradiction, pourvu que l'on veuille bien s'entendre. Que 
le pardon des injures nous oh tienne de Dieu le pardon 
de nos propres fautes, c'est une chose aussi certaine qu'il 
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eet certain que Dieu est infaillible dans ses prom~ 
.Dimitte et dimittemini, pardonnez et vous serez parym,. 
nés. De plus, qu'au pardon des injures il soit reqtri.a de 
joindre d'autres conditions, c'est encore une vérité in
contestable, et le Décalogue suffit seul pour nous en ins
truire. Pourqui donc n'est-jl pas parlé ici d'autre condi
tion que de celle de pardonner aux autres, comme si de 
là seulement dépendait notre propre pardon? C'est parce 
que, remarquez bien cette raison, quoique le pardon des 
injures ne soit pas tout ce qui est requis de nous pour 
obtenir la grâce de Dieu, cependant c'est un sacrifice qui 
lui est si cher et si agréable, qu'il le dispose à changer notre 
cœur, à le pénétrer de componction, à le convertir et à nous 
faire accomplir tout ce qui est nécessaire pour rentrer en 
grâce avec lui. C'est pourquoi l'on peut dire que le par
don des injures est une condition suffisante pour recou
vrer la grâce, non parce qu'il nous dispense des autres 
conditions, mais parce qu'il est un moyen très-excellent 
pour nous obtenir la force de les accomplir, parce qu'il 
est en un mot le moyen le plus sûr et le plus infaillible 
pour attirer sur nous les divines miséricordes. 

Il ne manque pas en effet, dans l'histoire ecclésiastique, 
d'exemples de personnes qui ont été redevables à leur 
générosité à pardonner, de leur conversion et de l'émi
nente sainteté à laquelle elles se sont élevées. Il en est 
un célèbre entre tous les autres, celui de saint J~an 
Gualbert, noble officier florentin du onzième siècle. Ce 
jeune homme nourrissait une profondtl haine contte ,e 
perfide assassin d'un de ses parents, et il avait suif Je 
vengeance. L'ayant un jour rencontré, il se précipita ·bur 
lui l'épée nue à la main et allait l'en percer, quand ce 
malheureux se jeta tout tremblant à ses pieds; puis, s'é
tant mis à réciter l'oraison du vendredi-saint, qui était 

· précisément ce jour-là, il plaça ses mains sur sa poitrine 
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en forme de croix, et le pria et conjura par la passion et 
par la mort de Jésus-Christ de lui laisser la vie. Frappé 
.d~ cette pensée, Gualbert retint son épée prête à frapper, 
htsita un instant, puis enfin s'adoucit et s'apaisa, et finit 
par serrer dans ses bras le meurtrier, en lui promettant 
de le prendre à la place du parent qu'il lui a tué. Quel 
fut, chrétiens, le fruit d'une si belle et si difficile victoire 
remportée, par amour pour Dieu, sur les transports de 
sa furieuse passion? Non loin de là, Gualbert, dégoûté 
de sa profession et des désordres licencieux de la vie mi
litaire, quitte le monde, prend l'habit monastique, fonde 
et propage un Ordre célèbre dans l'Église, et devient un 
prodige de sainteté. Voilà donc quelle est, sur le cœur 
de Dieu, la puissance d'un pardon généreusement ac, 
cordé . 

. Au contraire, on ne peut lire sans crainte et sans 
épouvante l'histoire terrible d'un nommé Saprice, qui 
vivait à l'époque des anciennes persécutions suscitées à 
l'Église par les empereurs païens. Saprice était regardé 
en ce temps parmi les chrétiens comme le plus intrépide 
,r,hampion et le plus vaillant défenseur de la foi, pour 
laquelle il eut à souffrir en différentes occasions des tor
tures, des coups et des supplices, jusqu'à être sur le point. 
d'y perdre la vie et de cueillir la glorieuse palme du 
martyre. Mais dans je ne sais quelle occasion, il avait été 
~ravement offensé par un chrétien, et il en conservait 
dans son cœur !lu dépit et de la rancune. Or, il arriva 
que les ennemü, de la religion chrétienne le saisirent de 
nouveau et le condamnèrent à mort. Mais tandis qu'il 
marchait courageusement au supplice, voilà que tout à 
coup il .'>e trouve en face de celui qui l'avait offensé et 
qui lu\ demande humblement et instamment pardon. 
Que fit Saprice? Sans daigner lui répondre, il détourna 
méchamment ses regards1 et continua sa marche, Le 
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croiriez-vous? Arriv( av. lieu de son supplice, qui devat 
être le lieu de son triomphe, pendant que tous les cbrl
tiens qui l'entouraient, au souvenir de tant de preuve" 
d'intrépidité et de constance qu'il avait déjà données, 
s'attendaient à le voir couronner sa vie par un noble et 
glorieux martyre, tout à coùp, à la surprise universelle, 
il renonce à la foi chrétienne, il l'abjure solennellement, 
et c'est dans cet état d'apostasie qu'il termine misérable
ment ses jours 1 • Quel étrange et horrible dénoûment! Un 
héros du christianisme, un martyr de la foi devenu en 
un instant un idolâtre, un infidèle, un réprou'1é l Tel 
fut le résultat de son obstination à refuser le pardon q_ui 
venait de lui être demandé. 

Ces deux exemples, authentiques, indubitables, ti.ï.•és 
de l'histoire ecclésiastique, doivent nous faire compren
ilre et toucher du doigt que, comme refuser de pardon
ner peut être le principe de notre perte, quel que soit 
d'ailleurs notre état de perfection et de sainteté, pardon
ner, au contraire, peat devenir le principe de notre sa
lut, quel que soit notre état de corruption et de perver-
5ité. ])imitte, donc, je vous le répète avec Jésus-Christ, 
dimitte et dimittemini, pardonnez aux autres si vous dé
sirez vous assurer le pardon pour vous-mêmes. N'allez 
pas faire des exceptions et me dire que l'injure est trop 
sanglante : tant mieux pour vous, vous répondrai:Je; 
plus elle est grave, plus le pardou de cette injure \''.Jus 

sera un sérieux motif d'espérer en la misérieor{t: le 
Dieu. 

Enfin, je vous ferai observer que cette demande }.ui1 

produire en nous un double sentiment, selon les i:l'é
rentcs dispositions dans lesquelles nous sommes quand 
nous la prononçons. 

1 ÎOJCZ la vie de S, Nicéphore. 
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Si. nous pardonnons sincèrement et de bon CQ ur, nous 
avons droit d'avoir confiance pour nous-mêmes, et d'es
pérer que Dieu nous rendra bien pour bien, grâce pour 
grâce; et nous devons l'espérer d'autant plus fermement 
que la victoire remportée sur nous-même et sur notre 
amour-propre aura été plus difficile, et que la charité, 
la douceur, l'indulgence dont nous aurons usé envers 
notre ennemi, auront été plus grandes. Malheureux que 
nous sommes! tous les jours nous nous trouvons exposés 
à offenser Dieu! Il est donc avantageux pour nous que 
tous les jours aussi nous soyons exposés à recevoir quel
que offense, afin qu'ayant occasion de pardonner aux 
autres, nous puissions mériter le pardon de nos fautes et 
Ùl. grâce de nous réconcilier avec Dieu. Il n'est donc rien 
de plu\consolant que cette prière pour ceux qui pardon
nent sincèrement. 

Mais si au contraire tout en la récitant nous cç,user
vons dans notre cœur des sentiments de haine et de ~an~ 
cune, nous avons tout lieu de craindre et de trembler, 
car en parlant ainsi, nous prononçons nous-mêmes notre 
propre condamnation. Quel sens peuvent avoir en effet, 
dans la bouche d'un vindicatif, ces paroles : Dimitte nabis 
riebita nostra, sicut et nos dimittimus debitoribus nostl'is, si 
,-,e n'est celui-ci : Seigneur, traitez-moi comme je traite 
710n prochain; or, comme je ne veux ni oublier ni par
ionner les injures que j'aie reçues, comme je veux mème 
ni tirer vengeance, agissez de mème avec moi, Seigneur, 
et rendez-moi dureté pour dureté, haine pour haine, 
"oogeance pour vengeance? Mais n'est-ce pas là une 
wrrible imprécation que nous faisons contre nous-mê
"1l&'.,S? Qui pourrait s'empêcher d'en frémir? Je sais que 
telle n'est pas votre intention; mais en réalité, c'est là 
ce que nous disons à Dieu quand nous lui adressons 
cetle prière avec un cœur ulcéré par la haine. ll n'.v 
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donc rien de plus terrible que cette prière pour ceu~ qui 
ne pardonnent pas sincèrement. 

Je serais presque tenté de vous dire que dans ce ~as 
il vaudrait mieux l'omettre, si je ne savais que Jésus
Christ nous ordonne à tous de la réciter, et non-seule
ment en notre nom, mais encore au nom de toute l'É . 
glise, au sein de laquelle il ne manque pas de saint€.! 
àmes qui savent pardonner de tout cœur, et se mérileli'. 
ainsi le pardon de leurs péchés. Mais que l'on fasse ou 
non cette prière, celle menace de Jésus-Christ en de
meure-t-elle moins certaine : Si non dirniseritis ho
minibus peccata eorurn, neque dirnittet Pater vester cœlestis 
delicta vestra? Ainsi donc, la conséquence à tirer de là, 
c'est de bien nous persuader de la nécessité extrême et 
absolue où nous sommes de faire à Dieu le sacrifice de 
nos ressentiments, et d'accepter une condition si avanta
geuse pour nous acquitter de nos dettes envers lui. Oui, 
c'est cette résolu lion, et non une autre, que nous devons 
prendre et exécuter, si nous n'avons pas entièrement 
perdu la foi, la prudence et le désir de nous sauver. 

Mais prenons garde de nous faire illusion en cette ma
tière. Beaucoup s'imaginent pouvoir dire au Seigneur 
avec vérité : Pardonnez-moi comme je pardonne; mais ils 
trompent, car au pardon sincère que Dieu exige, ils 
substituent un paràon qui n'es~. pas un vrai pardon. 
mais une ombre, une apparence ,'\è ya.rdc.r., i,eu diffé
rent de la haine. Je croirais à.one n' li.voir traité qu)rn· 
parfaitement cette matière, si je ne vous expliquais-, 
pour compléter cette de.lll8Zl.dr., la vraie manière de 
par(lonner, ou en quoi consiste le véritable pardon '.',hré
tien : n.atière pratique et très-utile qui sera le sujet de 
ma prochaine instruction •. 
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TRAIT HISTOl\)QtJI. 

Saint Jean l' Aumônier, apprenant que deux habitants illus
tres d'Alexandrie nourrissaient depuis quelque temps une ini• 
milié pro'onde l'un contre l'autre, pria le plus opiniâtre d{1 
deux d'aller Je trouver et l'invita à assister à la messe qu'il 
allait dire. Arrivé au Pater, après l'élévation, le saint patriar
che Je récita à haute voix avec ce pécheur irréconciliable. 
:Mais lorsriu'on en fut à ces paroles: "Pardonnez-nous nos of
fenses comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés, • 
le saint homme se tut et laissa l'autre prier seul; puis se tour. 
nant vers lui, il le conjura de réfléchir sur ce qu'il venait de 
dire el d'en approfondir le sens. Ce cœur, jusqu'alors insen
sible, fu1, louché de cette apostrophe à laquelle il nr s'atten
dait pas, H rentra en lui-même et se réconcilia avec son en• 
nemi. 

XIX. INSTRUCTION 

- !!'Ol'!E DE LA CINQUIÈME DEMANDE -

DB LA VRAIE IIIANIÈRI! DE PARDO!fNER, 

La conrfitîon de pardonner les offenses que nous re• 
cevous ùe notre prochain, pour recevoir le pardon des 
injures incomparablement plus graves que Dieu reçoit 
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de nous, condition que Jésus-Chrüit a jointe à la cin
quième demande : Dimitte nobis rkbita nostra, sicut et 
nos dimittimus debitoribus nostris, est d'un côté si juste en 
elle-même, et de l'autre si avantageuse pour nous, que 
foin de la refuser nous devrions\ a.ceepter avec empresse
ment. Tout le monde est d'accord sur ce point; mais que 
d'illusions aans la pratique! 

II y a beaucoup dn chrétiens qui s'imaginent pardon
ner les offenses, et qui croient en conséquence pouvoir 
dire en toute sûreté : Dimitte nobis debita nostra, sicut et 
nos dimittimus debitoribus nos tris. Mais ils se trompent 
beaucoup, car au loyal et sincère pardon que Dieu exige 
de nous, ils substitue11t un pardon hypocrite, imparfait, 
une apparence trompeuse de pardon, par laquelle ils se 
laissent aveugler jusqu'à se faire une fausse conscience 
qui les expose à de sérieux dangers et à des préjudices 

" irréparables. Il ne sera donc pas déplacé, pour compléter 
les explications que je vous ai données sur la cinquième 
demande, de vous apprendre la vraie manière dont un 
chrétien doit pardonner. 

Le pardon chrétien comprend deux devoirs, l'un posi
tif et l'autre Légatif. 

Le positif nous défenà toute espèce de vengeance; et 
quand je dis toute espèce de vengeance, je n'entends pas 
seulement les actes injurieux extérieurs contre celui qui 
nous a oftensés, comme les paroles, les actions ou d'au
tres mauvais traitements, mais encore les actes intérieurs 
de malveillance et de haine, qui nous font désirer dù mal 
à notre Jnnemi, ou nous réjouir de celui qui lui arrive. 
C'est ici que commence à se manifester la première illu
sion. A quoi se réduit ordinairement le pardon? A se 
contenir et à ne se permer.tre aucun acte extérieu\' d'hos
tilité; ce qui peut provenir du respect humain, de la 
erainte de s'attirer des ennuis et des reprcsailles, ou da 
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s'exposer à quelque danger. Mais si la haine ne se ma• 
nifeste pas extérieurement, on la nourrit du moins inté
rieurement, puisque l'on consE1rve dans son cœur tout le 
venin, tout le fiel, toute l'amertume de la vengeance; 
puisque l'on roule sans ces~e en soi-même mille pensées, 
mille désirs et mille riruJets propres à nourrir son res
sentiment. Mais ne savez-vous donc pas que Dieu défend 
le désir aussi bien que l'action? et que, selon l'oracle de 
Jésus-Christ, quiconque hait son frère est homicide : Qui 
odit fl'atrem suum homicida est?' Il ne suffit donc pas, 
pour accomplir ce précepte, même considéré négative
ment, de s'abstenir de tout acte extérieur de vengeance, 
si l'on ne dépose pas en outre tout sentiment intérieur 
d'aversion. 

Je parle toujours d'un sentiment consenti, et non de 
,certains mouvements involontaires qui ne dépendent pas 
de nous. Par exemple, éprouver de la rancune et du res
sentiment pour quelqu'un , se troubler et s'irriter au 
souvenir de l'offense que nous avons reçue, et beaucoup 
plus à la vue de la personne qui nous a outragés, ressen
tir une satisfaction secrète des malheurs et un certain 
déplaisir du bonheur qui lui arrive, etc., ce sor1t là des 
mouvements naturels de l'appétit irascible, servant, à 1a 
\'érité, de tentation et d'excitation au péché; mais ce ne 
l"ûnt et ce ne seront jamais des péchés, si notre volonté 
ie s'y laisse pas aller et si elle n'y consent pas librement. 
Nous devons donc repousser ces sentiments, les détester, 
.les combattre et les repousser par des actes contraire~; 
autrement, si nous y p1·enons plalsir et si nous ne les re
jetons pas, ils deviendront volontaires et coupables. 

Mais ce que je viens de dire ne regarde que le côté le 
moins important de ce précepte, qui n'est pas seulement 

t Joa11. Ul, Hi. 
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négatif, mais encore positif. Je veux dire qu'il ne faut 
pas se borner à ne pas faire et à ne pas vouloir de mal 
à ceux qui nous ont offensés; il faut de plus les aimer 
positivement; et cela, aussi bien en vertu du précepte 
général de charité qui C()mprend tous les hommes, même 
nos ennemis ç:1elr qu'il~ soient, qu'en vertu du précepte 
spécial de Jésus-Christ reùttif aux ennemis eux-mêmes : 
Diligite inimicos vestros 1

• Le Sauveur ne se contente pas 
dans l'Évangile de nous défendre la haine et la ven
geance, mais il nous commande positivement l'amour : 
Diligite. Que personne donc ne croie qu'il suffit de ne 
vouloir aucun mal à son ennemi, et que l'obligation de 
!aimer n'est qu'un pur conseil de perfection. Non, ce 
n'est pas un simple conseil, c'est un précepte rigou
reux. 

Mais que faut-it entendre par cet amour, et de quelle 
nature~ doit-il être? De même que la haine que Dieu 
défend n'est pas cette aversion naturelle qui nous porte 
et nous incline à détester nos ennemis, puisqu'il ne dé
pend pas de nous de ne pas l'éprouver; de mê111e l'amour 
que Dieu nous prescrit n'est pas cet amour naturel, cette 
douce et- affectueuse inclination que nous éprouvons pour 
un ami, pour un parent, pour une personne qui nous est 
chère; car un pareil amour pourrait difficilement s'allier 
avec ce ressentiment naturel et ce déplaisir qu'excite en 
nous l'injure que nous recevons, ou seulement le souve
nir d'une injure reçue. L'amour qui nous est commandé 
consiste donc dans la juste disposition de l'esprit à ne 
pas refuser à notre znneru1 les marques ordinaires de 
bienveillance, et même à lui faire tout le bien que la jus
tice et la charité exigent. 

Concluez dmw dé là que deux choses concourent insé-

1 Malth. V, -14, 
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parablement à l'entier et parfait ar.complissement de 
ce précepte : la bienveillance interieure et les démonstra
tions extérieures. C'est de la séparation de ces deux choses 
que naissent tou.:Cs les erreurs qn1 se commettent sur 
cette matière. 

Et d'abord, les d!lmonstrations extérieures ne suffisent 
pas sans la bienveillance intérieure. Certains chrétiens, 
parce qu'ils font bonne grâce et bon accueil, parce qu'ils 
~aluent et ne ~e refusent pas à certaines convenances et 
à certains égards extérieurs, se croient en sûreté de con
science, encore qu'ils n'aient aucune ombre d'affection 
et même qu'ils conservent de la rancune et de la haine. 
Mais c'est là une erreur; tout cela peut bien suffire pour 
ôter le scandale, mais non pas pour satisfaire au pré- . 
cepte qui exige un amour vrai et intérieur, et non pas 
i:eulement un amour apparent et hypocrite : Si non re
miseritis de cordibus vestris 1, dit Jésus-Christ. Bien plus, 
tous ces actes ne détruisent pas ordinairement le scan
dale; car s'ils ne viennent pas du cœur, notre haine 
transpire malgré nous. On s'aperçoit que ce n'est de vo
tre part qu'affectation, et votre frère en prend occasion 
de vous haïr davantage, parce qu'il voit qu'à la haine 
mal dissimulée que nous nourrissons contre lui, nous 
ajoutons encore la feinte et l'hypocrisie. 

Mais si les démonstrations extérieures ne suffisent pas 
sans la bienveillance intérieure, celle-ci ne suffit pas da
vantage sans les démonstrations extérieures. C'est ici 
un autre défaut plus fumste peut-être que l'autre. Com
bien n'avez-vous pas entendu de personnes vous dire : 
Pour moi, je pardonne de bon cœur à un tel; j'ai oublié 
l'injure qu'il m'a faite, et j'en ai fait le sacrifice à Dieu; 
je ne lui veux aucun mal, et je lui souhaite même toutes 

1 Matlh, XVIII, 35, 
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sortes de biens; mais pour le reste, je ne veux plus le 
voir ni avoir aucune relation avec lui; qu'il s'arrange 
de son coté, j'en ferai autant du mien. - Ou bien l'on 
dit avec une modération plus grande : Je ne veux pag 
manquer aux devoirs de la civilité; mais qu'il ne compte 
plus sur moi, et qu'il n'attende plus rien de moi. -
Voilà ce CJUC c'est que pardonner selon le monde. 

Mais c'est encore là une erreur, et des plus graves. 
D'abord, vous avez bien sujet de craindre que vous 
n'ayez pas 13ette affection intérieure dont vous vous flat
tez; car quand on aime véritablement une personne, 
évite-t-on de la voir, de la saluer, de la rencontrer, de 
l'obliger dans se~ besoins? Cette répugnance et cette dif~ 
ficulté ne sont-elles pas une preuve assez claire que notre 
cœur n'est pas apaisé et qu'il renferme encore de la ran
cune? Cela est si vrai que, malgré ces belles protesta
tions, si_ l'occasion de se venger se présente, orr ne la 
laisse pas échapper, ou tout au moins on rappelle à 
chaque instant dans ses discours l'injure que l'on a re
çue; on parle mal et on entend volontiers n1al parier de 
la personne qui nous a offensés; on éprouve un certain 
regret du bien qui lui arrive, et une joie secrète de ses 
revers. Or, tout cela est comme une fumée qui montre 
que le feu est encore caché sous la cendre. 

Mais je veux bien croire que ce que vous dites est 
vrai, et que votre cœur est bien disposé; cependant je 
vous dirai que cela ne suffit pas, parce que non-seule
ment vous devez aimer votre prochain, mais vous devez 
de plus lui térnoigner extérieurerr.ènt cette affection. 
Notre cœur n'est connu que de Dieu, et les hommes se 
règlent sur l'extérieur; nous ne pouvons en conséquence 
refuser les marques extérieures de l'affection, sans leur 
donner de justes motifs de mal penser de nous. 

Mais quelles sont, me direz-vous, ces marques de bien• 
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veillance que nous devons donner à celui qui nous a 
offensés? - Les théologiens, avec saint Thomas, en dis
tinguent de deux sortes : les marques de bienveillance 
spéciale, et les marques cl.@ bienveil!nnce commune. Les 
premières sont celles que nous ne devons pas à tout le 
monde, mais seulement à nos amis; elles consistent dans 
une fanülière intimité, dans une confiance réciproque el 
dans la communauté des intérêts. Les marques de bien
veillance commune sont celles que l'on donne générale
ment à tout le monde, ou au moins à toutes les person
nes qui sont du même rang et de la même condition que 
nous; comme celles que se donnent entre eux les pa
rents, les voisins, les connaissances, etc., et qui consis
tent à se voir, à se saluer, à se parler, et autres choses 
semblables. 

Or, s'il s'agit des premières, à moins que notre· en
nemi ne nous prévienne par des témoignages particuliers 
d'affection, nous ne sommes pas obligés, géne'ralement 
parlant, de lui en donner. Le faire serait un acte d'hé
roïque charité, et heureux serions-nous si nous avions le 
courage de le faire, c'est-à-dire de traiter nos ennemis 
avec une affection spéciale, et de les combler de préve• 
nances ! Mais la loi divine ne nous ob~ige pas à en tant 
faire. Et la raison, c'est que nous ve sommes pas obligés 
d'avoir pour nos ennemis plus à.'affedion que pour les 
autres hommes ; or, nous ne sommes nullement obligés 
de donner à notre prochain en général des marques spé,
ciales de bienveillance: donc nous ne le sommes pas da
vantage d'en donner à DOS ennemis. 

Mais s'il est question des marques commun"s de bien
veillal\ce, nous ne pouvons absol.nment pas les refuser à 
celui qui nous a offensés. Ainsi, saluant tous les autres, 
nous sommes obligés de le saluer aussi, et à plus forte 
raison de lui rendre son i:alut s'il nous a prévenus; s'il 
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nous parle poliment, nous devons lui répondre de la. 
même JJ).anière; s'il est de nos parents, de nos voisins, de 
nos connaissances, nous devons lui rendre ces bons offi
ces dont on use générah,ment avec les personnes du même 
rang. La raison en est que le refus des marques que 
nous donnons en général à tous, ou en par·ticulier à ceux 
de la même condition que lui, serait une preuve et une 
manifestation de haine qui autoriserait le prochain à 
croire que nous lui voulons du mal, et par conséquent 
un motif pour lui de nous haïr toujours plus et de se for
tifier dans son aversion, ce qui est un grave scandale 
contre la charité, indépendamment du scandale qui en 
résulte pour ceux qui en sont témoins, scandale d'autant 
plus manifeste et évident que nous sommes plus proches 
parents avec cette personne. 

Il ne peut y avoir qu'une seule exception en cette ma
tière, c'est quand on a sujet de croire que l'omission de 
ces devoirs sera un moindre mal. Je m'explique. Il se 
trouve des gens d'un caractère si pervers qu'ils abusent 
de la facilité et de la condescendance dont on use envers 
eux, et qui prennent occasion des bons offices qu'on leur 
rend pour devenir plus insolents, parce qu'ils s'imaginent 
que ces bons offices procèdent d'une vile crainte. Quand 
on a réellement affaire à des personnes de ce caractère, 
il est prudent de s'en abstenir, et d'user à leur égard 
d'une grande prudence pour ne pas les exposer au dan
ger de devenir pires, tout en faisant connaîlre les-motifs 
de notre conduite à ceux qui pourraient s'en étonner. 
Mais ce cas n'est pas si fréquent qu'on le croit, et le pluB 
souvent ce n'est qu'un iipécicux et honorable prétexte 
pour colorer et justiïie; notre vengeance; car générale
lllen t piÎ.rlant, les bonnes manières sont le plus sflr moyen 
d'éteindre les inimitiés et de gagner les cœurs les plus 
méchants et les plus pervers. Quoi qu'il en soit, s'il nous 
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arrive d'être obligés d'user de ces réserves, nous devons 
le faire uniquement pour éviter de plus grands maux et 
pour la correction du coupable, et toujours avec cette 
modération qui Cfln.siste à ne rien faire ou à ne rien 
omettre par haine; il faut enfin ne pas aller au-delà de 
ce que mérite l'injure, soit pour la qualité des refus, soit 
pour la durée du temps. 

Mais quelqu'un me dira peut-être : si la personne 
qui m'a offensé ne veut pas me faire la soumission 
et la juste satisfaction qu'elle me doit, serai-je obligé, 
malgré cela, de lui donner des marques de bienveil
lance? 

Oui certainement. Jésus-Christ a imposé à chacun sa 
part, et chacun doit accomplir la sienne. Distinguons les. 
obligations de l'offensé des obligations de celui qui of
fense. f:tes-vous l'offenseur? vous êtes très-rigoureuse
ment obligé de vous réconcilier avec la personne que 
vous avez offensée. Il ne suffit pas que vous regrettiez 
l'offense que vous lui avez faite, et que vous soyez résolu 
à ne plus la blesser à l'avenir, il faut que vous lui don
niez une satisfaction convenable. Le précepte est claire
ment exposé dans saint Matthieu : si: offers munus tuum 
ad a/tare et recordatus fueris quod frate1· tuus habet aliquid 
adversum te, relinque ibi munus ante altare, et vade reconci
liari fratri tuo 1 • Après que vous aurez fait cette démar
che1 si la personce offensée persiste dans son aversion, 
son péché ne sera plus imputable qi l'à elle seule, et non 
à vous qui avez fait, de votre côté, ce qui a dép&ndu de 
'fous pour lui en ôter l'o...casion. 

Mais i.i vous êtes i 'offensé et qu} l'offenseur manque à 
son devo.r, vous n étes pas pour cela dispensé du vôtre. 
Vous n'êtes pas obligé sans doute de lui demander par• 

1 Matth. V, 23 et !U. 
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don, puisque vous n'avez pas péché contre lui; mais 
vou@ devez lui pardonner chrétiennement, et être 
disposé à lui en donner des preuves en toute circon
stance. 

- Mais quoi I me répliquez-vous, 7rétendez-vous donc 
que moi, qui suis l'offensé, je doive cependant faire les 
premières avatV'l'S pour mè réconcilier avec mon enne
mi? - Doucement: ce mot de réconciliation renferme 
plusieurs choses très-diflérentes. Si par se reconcilier on 
entend s'abstenir de toute malveillance intérieure et de 
toute démonstration extérieure d'inimitié, et être disposé 
à faire du bien à son ennemi quand la justice ou la cha
rité l'exigera, je dis que vous êtes tenu à cette réconci
liation. Mais si par ce mot vous entendez traiter votre 
ennemi avec autant de familiarité aimable et d'intimité 
qu'auparavant, déclarer de plus que vous n'êtes point fà
ché, dispenser de la satisfaction qui vous est due, e_t de 
1a réparation du dommage qu'on vous a causé, ce sera 
très-méritoire de le faire, mais vons n'y êtes nullement 
obligé. 

Il n'est pas défendu en effet de récla1ner une juste et 
légitime satisfaction pour les offenses et les dommages 
qu'on a éprouvés soit dans sa réputation, soit dans ses 
biens, soit dans sa personne. C'est pour cela qu'ont été 
établis les tribunaux et les magistrats; mais il faut avoir 
soin de ne le faire que pour défendre ses intérêts, et nort 
par esprit de vengeance, d'anim'.>sité et de haine. Et 
comme dans la pratique il est très-difficile que la pàssion 
ne s'en mêle pas, i\ arrive souvent qu'une chose qui n'est 
pas absolument dAfendue devient peccamineuse. Or, bien 
qu'il soit permis ae demander un d,jdommagement et de 
11e faire rendre justice, il n'est cependant jamais permis 
de le faire au détriment de la charité. 

C'o~t dans ce sens qu'il faut entendre ce précepte de 
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Jésus-Christ en saint Luc : Ne repetas qu::- Jua sunt 1, de 
1e pas réclamer nos biens à celui qui nous les a ravis, 
l'abandonner même notre manteau à celui qui nous a 
)éjà pris injustement notre habit. Ce précepte n'est 

pas absolu, mais conditionnel, c'est-à-iljre qu'il n'o
blige que dans le cas où vous savez ne pouvoir réclamer 
ce qui vous appartient sans offenser et sans blesser la 
charité, qui doit vous être certainement plus précieuse et 
plus chère que tout le reste. 

Je vous ai donné quelques règles générales relatives à 
la pratique du précepte qui nous oblige au pardon des 
injures. Mais le point précis de cette obligation · dépend 
le plus souvent de l'examen des circonstances particuliè
res où chacun se trouve; aussi, dans les cas de rupture, 
de désunion, d'inimitié, rapportez-vous-en au jugement 
de quelque directeur sage et éclairé. Toutefois, j'ajoute
rai encore ici en finissant que, dans une matière si péril
leuse, nous devons craindre de n'être pas assez larges 
plutôt que de l'être trop : 

i O Parce qu'il s'agit d'une chose absolument nécessaire 
à laquelle rien ne peut suppléer, et sans laquelle nous ne 
pouvons plaire à Dieu ni nous être utiles à nous-mê
mes. 

2° Parce que c'est une chose où il est facile de se trom
per, de décider en sa faveur, et de se tranquilliser sur 
certaines réconciliations imparfaites qui n'ont aucune va
ieur aux yeux de Dieu. 

3° Remarquez que chacun se croit toujours le plus Oî"" 

fensé, et que le plus souvent nous nous donnons raison 
quand nous avons évidemment tort. 

4° Parce qu'er;.!:.n en maintes circonstances les choses. 
de conseil deviennent de précepte. Par exemple : si par 

' Luc. VI, 30. 



DE LA VnAIE MANIERE DE PARDONNER 22!) 

lln témoignage particulier d'attention et d'honnêteté, 
vous pouvez gagner l' affectiov de quelqu'un qui serait 
sans cela votre éternel et irréconciliable ennemi, n'êtes
vous pas obligé de le faire et d empêcher sa damnation 
quand il vous en coûte si peu? 

Pour toutes ces raisons, il vaut mieux faire quelque 
chose de plus, que de vivre dans le doute cruel de n'a
voir pas fait assez. 

Mais à s'en tenir simplement au précepte de Jésus
Christ, il nous est exprimé en termes très-significatifs : 
Diligite inimicns vestros, dit-il; et bien que sous ce nom 
d'amour il comprenne tout, cependant il ajoute expres
sément : Bene(acite his qui oderunt vos; faites du bien à 
ceux qui vous haïssent. Il semble maintenant qu'il en ait 
dit assez, puisque faire du bien, comprend toute sorte de 
biens; cependant il va plus loin et explique mieux en
core ses intentions: Orate pro persequentibus et calumnian
tibw; vos. Si inimicus tuus esurierit, ciba illum, etc. Priez 
pour vos persécuteurs et assistez-les dans leurs besoins, 
à l'imitation de votre Père céleste qui fait briller son so
leil aussi bien sur les méchants que sur les bons. 

Or, je vous le demande, un précepte qui nous a étè 
intimé par Jésus-Christ, avec tant de force et de préci
Mion, peut-il être compatible avec toutes ces réserves et 
toutes ces restrictions que tant de chrétiens adoptent dans 
la pratique? Ah! réfléchissons-y bien. Observons-le lar
gement, et triomphons avec générosité de notre humeur 
et de nos répugnances. C'e:t alors que JJous pourrons 
nous présenter avec une entière confiance devant Dieu, 
et lui dire et lui protester sans crainte, mais avec la cel'" 
titude d'obtenir en échange le pardon de nos i-:échés : 
Dimitte nabis debita nostra sicut et nos dimittimus debiîore;s 
bus nostl'is. 
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TRAIT HISTôll\Q'IJB 

Une ~aintr, viPr~e nomm/:~ V/:n/:r~rnfa, obtint la col!ronne 
du martyre sous le règne d1 Antonin le Pieux, empereur ro~ 
main. Après avoîr enduré tous les lourm1mls imaginables, A:!
clépiade, juge impie, la fit plonger dans une chaudière d'huilP 
et de souffre bouillants. Une goutte en étant saulée dans l'œit 
de ce juge cruel, il perdit la vue au milieu d'cfTroyables dou
leurs. Alors Vénéranda se vengea en sainte ch rélienne de ce 
bourreau. Prenant un peu de salive et de terre, elle en frotta 
les membranes des yeux d' Asclépiade, qui fut aussitôt guéri. 
Touché de cet acte de charité vraiment sublime, par lequèl 
celle sainte fille rendait le bien pour le mal, le juge païen cm< 
brassa la doctrine de Jésus-Christ el se fil baptiser. 

XX. INSTRUCTION 

- SIXIÈME DEMANDE -

ft NE NOUS LAISSEZ PAS SUCCOWIER A. LA TENTATIOJII 

.E't ne nos ind11cas in tentationem. Même après avoir ob
tenu de Dieu la rémission de nos péchés, nous ne som• 
mes jamais hors du daDger d'y retomber, tanL qtR uous 
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vivons. Notre faiblesse et notre penchant au mal sont ei 
grands, les séductions et les tentations auxquelles n1Jus 
sommes .. Jxposés sont si fréquentes, qu'à peine déchargés 
du poids de nos péchés, nous retomberions aussitôt dans 
l'abime, si la même divine miséricorde qui nous en are
tirés ne continuait à veiller sur nous, à nous accompa
gner et à nom; défendre à chaque instant. 

Voilà pourquoi après avoir demandé au Seigneur dans 
la demande précédente le pardon de nos fautes sous le 
nom de dettes, Dimitte nabis debita nostra, pour ne pas 
nous endetter de no11veau envers lui, nous lui deman
Jons, dans celle-ci, son secours contre les tentations, qui 
sont la source ordinaire de nos rechutes : Et ne nos indu
cwi in tentationem. Sans cela, en effet, la grâce du pardon 
que nous avons reçue nous deviendrait complètement 
inutile, et notre second état deviendrait pire que le pre
mier, selon cet oracle de l'Évangile : Fizmt novissi'Jna il
lius peJora prioribus 1 • 

Pour bien fixer le sens précis de cette demande, il faut 
d'abord bien comprendre ce que c'est que tenter, et quel 
est proprement celui qui nous tente. A première vue, en 
effet, nous ne voyons pas comment on peut dire à Dieu : 
Ne nous induisez pas en tentation. N'est-ce pas là un lan
gage injurieux à Dieu, comme s'il était capable de nous 
porter au péché? 

Sachez donc que le mot tenter a deux signification~ 
différentes, dont l'une peut convenir à Dieu, mais dont 
l'autre ne saurait lui convenir en aucune manière. 
Généralement parlant, par tentation on entend une épreu
ve, une expérience que l'on fait d'une personne et de ses 

1 

dispositi.Jns. Ainsi nous disons souvent : Je veux un peu 
tenter, c'est-à-aire éprouver quels sent les sentiments 

t Mallh. XII, 15. 



~32 SIXIÈME DEMANDE 

d'un tel pour moi, quelle impression peut faire ce dis
~ours, quel fruit je retirerai de telle entreprise. 

C'est dans ce sens que nous lisons souvent dans la di
vine ÉcrituI·e que Dieu tente. Dieu ay11.nl voulu éprouver 
la fidélité d' Abrahnm eII lui commanda1,t de lui sacrifier 
son fils Isaac, l'Éc! iture dit que Dieu tenta Abraham : 
Tentavit Deus Abrl iham, Dieu tenta de la même manière 
Tobie et Job, par le moyen des maux dont il permit 
qu'ils fussent accablés; et c'est encore ainsi qu'il tente 
tous les hommes, en leur envoyant de temps en temps 
des tribulations et des disgrâces. 

Il faut cependant remarquer ici une différence essen:~ 
tielle entre les épreuves que nous faisons des aulres et 
telles que Dieu fait de nous, Quand nous éprouvons quel
qu'un, c'est ordinairement pour _savoir ce que nous igno
rons, ou ce que nous ne savons pas avec certitude, ce 
qui suppose ignorance. Mais il ne peut y avoir en Dieu 
auc't.1'.te sorte d'ignorance; rien ne lui est inconnu, et il 
n'a besoin ni d'épreuve, ni de tentation, pour s'assurer 
de nous et de nos dispositions. Ce n'est donc pas pour 
connaître nos dispositions qu'il nous éprouve, mais c'est 
pour nous les faire connaître à nous-mêmes, ou pour les 
111anifester aux autres; et cela pour sa plus grande gloire, 
:pour l'avantage du prochain, et pour le plus grand bien 
de celui qui est tenté. Ainsi, Dieu connaissait parfaite
ment la foi héroïque du patriarche Abraham et l'invin
cible patience de Tobie et de Job; il n'avait donc pas be
sO';n d'en faire l'épreuve; mais il était nécessaire de la 
leur faire connaître à eux-mêmes ainsi qu'à leurs descen
dants, afin que ceux-ci eussent un exemple éclatant de 
ces vertus sublimes et signalées, exemplp, que nous n'eus
'lions jamais eu, si Dîeu n'avait pas soumis ces justes il
lustres à ces cruelles épreuves. Il faut en dire autant de 
nous-mêmes : Dieu sait très-bien ce que vaut chacun de 
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nous, et de quelle trempe est notre vertu et notr/3 cœur, 
tandis que nous, nous nous trompons souvent sur nou/\
mêmes. C'est pourquoi Dieu nous envoie de temps en 
temps des triburn.t10ns et des épreuves pour nous faire 
connaître ce que nous sommes en réalité, et si nous avons 
du dévouement et de l'amour pour lui : Tentat vos Dorni
nus Deus vester, ut palam fiat, utrum diligatis Deum, a,c 
non 1

• 

Or, il n'y a pas de doute que Dieu puisse être l'auteur 
de cette sorte de tentations. Ces épreuves, en effet, ne 
sont pas destinées à nous faire tomber et à nous percke, 
mais à nous sauver et à nous couronner; elles ne nous 
induisent pas au mal, mais elles nous portent à la vertu; 
ce ne sont pas des pensées et des passions moralement 
mauvaises, mais ce sont des épreuves et des maux qui 
peuvent nous affliger physiquement, mais qui ne ren
ferment aucune malice morale. C'est proprement de ces 
tentations que parle la divine Écriture, quand elle nous 
dit que nous devons nous réjouir lorsqu'a nous sommes 
tentés : Omne gaudium existimate, fratres, cum in varias 
tentationes incideritis 2

• Mais ce n'est pas d'elles qu'il est 
question dans cette sixième demande; c'est seulement de 
celles qui nous inclinent et nous portent directement au 
péché. 

Et voilà précisément l'autre signification du mot tenter. 
c'est-à-dire induire et provoquer au mal. Dans ce sens, 
on ne peut pas dire que Dieu nous tente; le penser seu
lement serait un blasphème. Dieu étant infiniment bon 
et infiniment saint, ne peut ni vouloir le péché, ni le 
conseiller, ni l'aimer, ni s'y complaire, ni porter les au
tres d'aucune façon li. le commettre. C'est pourquoi l'a
pôtre saint Jacques nous dit : Nemo cum tentatur dicat 

,& Deut. XIII, S. - 1 Jac. I, 13 et 1,. 
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quoniam a Domino tentatur, Deus enim intentator malo
rum est; ipse autern neminem lentat 1 ; que nul ,donc n'at
tribue ses tentatiüns à Dieu, parce qu'il ne tente per
iiOnne. 

Le funeste principe de ces tentations, ajoute le même 
apôtre, nous le portons en nous-mêmes, dans notre na
ture corrompue par le péché, dans nos passions déré
~lées, dans les mauvaises habitudes que nous avons con
tractées, toutes choses que l'on comprend sous le nom de 
concupiscence ou de chair. Cette concupiscence, par ses 
suggestions intérieures, ne cesse de nous détourner du 
bien et de nous porter au mal: Unusquisque autem tenta
tur a concupiscentia sua abstractus et ill ectus. C'est là le 
plus grand et le plus dangereux tentateur que nous 
ayons, parce qu'il est en nous et inséparable de nous. A 
ce tentateur intime, il faut en ajouter deux autres qui 
sont hors de nous, le monde et le démon. 

Le monde, c'est-à-dire l'ensemble des mauvais chrétiens 
qui sont esclaves du monde, nous tente de différentes 
manières : par des mauvais exemples et di;d maximes 
perverses; par des modes, des prescriplions et des cou
tumes répréhensibles; tantôt par des plaisanteries, des 
moqueries et des dérisions; tantôt par des flatteries, des 
11éductions et des promesses, et quelquefois même par 
des menaces, des violences et des persécutions. Oh! que 
le monde aussi est un grand tentateur 1 

Enfin, le démon nous tente par· ses détestables sugges, 
tions; et s'il n'est pas assez fort, il s'unit à la chair et au. 
monde. Il se sert de nous-mêmes pour exciter la chair, et 
pour réveiller et enflammer en elle lPs mouvements et 
les désirs impurs; il se sert aussi du monde, de ses at
traits encllanteurs qu'il nous met sans cesse sous les yeux, 

1 Jac. I, 1 
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de ses fausses apparences et de ses séductions. Ainsi donc, 
la chair, le monde et le démon, voilà nos trois principaux 
ennemis; c'est d'eux et non pas d.e Dieu, que v·iennent 
toutes nos mauvaises tentations. 

Mais s'il en est véritablement ainsi, pourquoi donc di
sons-nous à Dieu : Ne nous -induise: pas en tentation. 
llomme s'il était lui-même notre tentateur? 

C'est là une manière de parler qu'il ne faut pas pren
dre à la lettre, comme si le Seigneur nous portait posi
tivement au mal. Les divines Écritures se servent fré
quemment de ce langage pour attribuer à Dieu comme 
une action ce qui n'est de sa part qu'une simple permis
sion. Nous en avons une foule d'exemples. Ainsi l'on dit 
4e Dieu qu'il nous fait transgresser ses préceptes, qu'il 
aveugle l'esprit du pécheur, qu'il lui endurcit le cœur, et 
autres semblables expressions; non que le Seigneur pro
duise positivement en nous ces funestes dispositions, ce 
qui serait la même chose que de le déclarer l'auteur du 
péché, mais parce qu'il permet les chutes, l'aveuglemeni 
et l'endurcissement, au moyen de la soustraction de ses 
grâces, de ses lumières et de ses secours spéciaux, qui 
nous feraient .observer sa loi en éclairant notre esprit et 
en touchant notre cœur. C'est précisément comme lors
qu'on dit que le itlucher du soleil produit la nuit; ce n'est 
pas que le ~oleil amène les ténèbres, mais en se cachant, 
il nous ravit la lumière. 

De même, on dit que Dieu nous induit en tentation, 
lorsqu'il n'empêche pas que nous soyons tentés, et qu'il 
nous laisse succomber à la tentation en nous privant des 
secours pa_rticuliers à l'aide de!iquel<o. il nous aurait élé 
plus facile de triompher, ce qui est bien différent. En ef
fet, porte" au n1al est une chose moralement m& vaise, 
et,Dieu, p~c conséquènt, ne peut p;is être l'auteur de la 
tentation; mais il peut ia permettre pour le chàtiment 
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des coupables, comme pour le triomphe et pour la plus 
grande gloire des justes. 

Ces principes bien établis, il est facile d'entendre le 
~ens précis de cette demande. Quand nous disons au Sei
gneur : Et ne nos inducas in tentationem, nous le prions 
d'avoir égard à notre faiblesse et de nous préserver de la 
tention, ou bien de nous donner la force de la surmonter 
e\ d'en sortir victorieux. 

Remarquez bien l'alternative, car nous ne demandons 
,ias d'être délivrés de toute tentation. Ce serait une er
reur de nous persuader qu'on ne doive pas être tenté. 
Cela d'abord est impossible dans l'état présent de notre 
nature corrompue, puisque d'après l'Écriture notre vie est 
un combat continuel, un champ de guerre : Militia est 
vita hominis super terram ,· guerre incessante de l'esprit 
contre la chair, de la raison contre les passions, de la foi 
contre les sens, de nous-mêmes contre nous-mêmes. Les 
!)lus grands saints eux-mêmes ont été tentés : un Pétul, 
un Antoine, un Benoît, un François de Sales, ':lt une 
foule innombrable d'autres, ont été en butte à des ten
tations très-violentes et très-opiniâtres. Bien plus, Jésus
Christ lui-même a voulu être tenté dans le désert; non 
qu'il pût succomber, puisqu'il était impeccable, mais pour 
nous servir de modèle et pour nous faire comprendre 
qu'il n'y a pas d'état de vie si saint, ni de lieu dans le 
monde si solitaire et si retiré, où l'on soit à l'abri des 
tentations. 

Mais quand même une pareille immunité serait possi
ble, elle ne serait ni utile ni avantageuse pour nous. Car, 
bien que la tentation soit quelquefoi~ pour nous une oc
casion de péché, c~pendant, à la bien considérer, elle est 
une source de grands avantages, comme par exemple la 
connaissance de notre misère, la défiance de nos forces, 
la vigilance contre nos ennemis spirituels, la ferveUJ 
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dans la prière poUI' obtenir contre eux la puissance du 
secours de Dieu, la pratique des vertus et particulière
ment de la patience dans la lutte difficile que nous avons 
à soutenir, et epfin un riche trésor de mérites que nous 
amassons pour obtenir/éternelle récompense. C'est pour
i{UOi Dieu, malgré tes supplications ardentes de saint 
Paul, ne voulut J'&S délivrer ce grand Apôtre de je ne 
sais quelle tentation impure qui le tourmentait, mais il 
lui dit : Ma grâce te suffit : Sufficit tibi gratia mea 1 • 

L'exemption complète de tentations n'est donc pas une 
chose que nous puissions attendre, et moins encore que 
nous devions demander. 

Mais si les avantages des tentations sont tels et si nom
ilreux, oo devons-nous pas demander à Dieu de nous y 
laisser exposés, et même de nous les multiplier? Oh 1 
pour cela, non I Ce serait fort bien, si nous pouvions être 
e.ssurés d'en faire un bon usage et d'en sortir vainqueurs. 
Mais comme la victoire est très-incertaine, parcê que 
i'un côté nous ignorons si nous méritons le secours de 
Dieu, et que de l'autre une funeste expérienoo nous a 
appris et la puissance de nos ennemis et notre faiblesse 
pour leur résister, loin donc de demander à Dieu des ten
tations, tenons-nous dans une crainte salutaire, et prions 
ardemment pour ne pas succomber à celles qui nous at
taquent chaque jour. 

Nous devons par conséquent demander à Dieu, en pre
mier lieu, qu'il nous délivre des tentations où il prévoit 
que notre faiblesse su.ccomberait. S'il juge ensuite à pro
pos de permettre la tén.tation, quelle qu'elle soit, prions
le en second lieu de ne ·pas nous abandonner à nous-mê
mes et à notre salut> de nous protéger, de nous défendr~ 
de nous garder 

-~·· 

• Il Cor. XJJ, fi, 
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Voyez donc l'extrême nécessité dans laquelle nous 
sommes d'adresser à Dieu cette demande. D'une part, la 
multitude des dangers dont la vie est pleine, doit juste
ment nous reI,Dplir de crainte. Il n'est personne qui n'ait 
en soi-même et hors de soi certaines sources de tenta
tions qui lui sont propres : en soi, des passions et de 
mauvaises habitudes; hors de soi, des objets dangereux 
et des occasions. Et ceux qui sortent d'une vie coupable 
et licencieuse ont encore beaucoup plus sujet de crain
dre, parce qu'il reste en eux les suites funestes de leurs 
péchés, un grand fond de malice, fruit de leur libertinage 
passé, des imaginations, des réminiscences, des souve -
oirs, des inclinations et des tendances peccamineuses 
qu'ils ont contractées. Énervés et affaiblis, il ne tarderont 
pas, sans une assistance spéciale, à retomber dans leurs 
premiers désordres. 

D'un autre côté, il est de foi que nous ne pouvons vain
cre par nous-mêmes la tentation. Nous puavons bien 
vaincre une tentation par une autre, comme on laisse 
un péché pour un autre, etc., mais nous ne pouvons pas 
en triompher d'une manière salutaire. Autrement, si cela 
était en notre pouvoir, Jésus-Christ ne nous aurait pas 
enseigné à adresser à Dieu cette demande; car elle si
gnifie que nous ne pouvons attendre de nous-mêmes que 
chutes et péchés, et que nous sommes toujours en dan
ger de succomber et de nous perdre. Lors même que 
nous aurions triomphé jusqu'ici des tentations les plus 
fortes, lors même que nous auri{)ns vécu comme des an
ges, nous pourriuns encore d'un instant à l'autre êtra 
transformés en démons. 

Vous faut-il en effet plus d'un instant pour consen
tir à la tentation, et par conséquent pour passer de l'état 
de grâce à 1 état de péché? Ne suffit-il pas d'un regard, 
d'une parole, d'une pensée, pour faire une chute grave, 
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Bi grave que peut-être nous ne nous en relèverons 
jamais? 

Voilà donc le grand besoin que nous avons de recou
rir tous les jours au Seigneur, qui seul peut nous soute
nir par sa grace, t de lui dire au fond du cœur : Et ne 
,ios inducas in te11tationem . . Seigeur, tenez-nous serrés 
dans vos bras, ne nous perdez pas de vue, ne nous aban
donnez pas un seul instant à nous-mêmes; mais veillez 
sur nous, dirigez notre volonté, nos affections et nos 
œuvres, et éloignez de nous tout ce qui pourrait nous 
être une occasion de chute. Quiconque se défie de soi
même et se recommande avec instance à Dieu ne tom
bera pas. 

l\lais que serait-ce, chrétiens, si tout en demandant à 
Dieu de ne pas nous laisser exposés ni succomber aux 
tentations, nous allions nous-mêmes volontairement les 
chercher, si nous les affrontions avec impruclence et té
mérité, même les :plus séduisantes et les plus dangereu
ses, vivant dans une dissipation continuelle, nous expo
sant à tous le·s dangers sans la moindre précaution? Ne 
serait-ce pas là une contradiction manifeste, ne serait-ce 
pas se railler de Dieu, et même attendre de lui des mi
racles et une assistance extraordinaire qu'il n'a jamais 
promise, et qu'au contraire il refusera, ainsi qu'il l'a for
mellement déclaré, à quiconque s'expose volontairement 
au danger? Cette demande suppose donc, comme les au
tres, notre coopération, qui consiste à éviter avec soin 
les dangers et les occasions, et à veiller sur nos sens avec 
une sorte de }alousie, fermant autant q_ue cela dépend de 
nous toute voie à la tentation. 

Mais je me réserve de traiter expressément cette ma
tière dans ma prochaine instruction, où je compléterai 
les explications que je viens de vons donner sur cette 
iil.emande par deux réflexions très-importantes, c'est-à-
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dire : wmment les tentations ~~viennent des péchés, 
et quels llloyens il faut employer pour les vaincre. 

TRAIT HISTORIQUE 

Dieu conduisit un jour un religieux du désert dans une ville 
fort populeuse, et lui fit la grâce de voir des esprits invisibles, 
comme avec un microscope nous voyons cc qui se trouve dans 
une goutfo d'eau. Or, il y avait tant de démons que le ciel 
en était obscurci, et le religieux les vit, ainsi que le dit le 
texte sacré, rôder autour des hommes et des femmes et leur 
inspirer le mal. Les marchands dans les rues, dans les places 
puhliques et dans les magasins, les joueurs dans les cabarets 
près des tables, les jeunes gens à la promenade, les femmes à 
leur toilette et jusqu'à l'église, tous élaient enlout·és de dé
mons qui les obsédaient et ne cessaient de leur inspirer des 
pensées injustes et criminelles et des désirs coupables, et qui 
s'efforçaient de les faire consentir au péché. EL lorsque que.1.
qu'un commettait une faute, les démons riaient d'autant plus 
fort qu'elle était plus grave. Alors le rell~icux effrayé s'écria : 
• Dieu, délivrez-nous des tentations! » Et lorsqu'il revint au 
désert, il ne cessait d'exhorter ses frères h adresser à Dieu 
cette prière, parce que, ajoutait-il, le:,; démons ne sont pas en 
grand no,11bre senlcment dans l<Js ville'.,, mais ils sont partoul 
où i \ y a des hommes. 
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XXI. INSTRUCTION 

CONTINUATION DE LA SIXIÈME DEMANDE 

Pour compléter 1a matière que j'ai traitée dernière-, 
ment en vous expliquant la sixième demande : Et ne nos. 
ïnducas iri. tentationem, il me reste à vous développer deux 
points de la plus haute importance. 

{
0 Par quels degrés et de quelle manière les tenta• 

tions deviennent des péchés. 
2° Quels sont les moyens propres à vaincre les tenta· 

tions. 
Quant au premier point, bien que chacun sache que .a. 

tentation par elle-même n'est pas un péché, cependant 
il y a deux sortes de personnes qui ont coutume de se 
tromper dans la pratique. Les personnes d'une conscience 
timorée confondent facilement la simple tentation avee 
le péché lui-mème, et par conséquent elles se. croient. 
coupables quand en réalité elles sont parfaitement inno
centes. Au contraire, les personnes d'une corn:cience re· 
lâchée confondent ce qui est vraiment péché avec la sim
ple tentation; elles se croient par conséquent innocentes, 
quand en réalité elles sont coupables. Pour tranquilliser 
les premières et détromper les secondes, il importe donc 
beaucoup de bien distinguer entre la tentation et le· 
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péché. Les quelques règles que je vais vous donner 
vous serviront à vous éclairer et à vous guider sur ce 
point. 

tes théologiens, avec saint Grégoire, distinguent trois 
degrés dans la tentation: la suggestion, la délectation, et 
le consentement. Or, ces trois degrés ne sont pas toujours 
coupables, parce qu'ils sont tantôt volontaires et tantôt 
involontaires. 

Le premier degré est la suggestion, et par ce mot l'on 
entend la simple proposition et représentation faite à 
l'esprit du péché même, soit d'impureté, comme il arrive 
le plus souvent, soit de vengeance ou de tout autre genre 
de faute. Cette simple pensée du mal, quand nous n'y 
donnons pas occasion, n'est pas un péché. Elle est bien 
un engagement, un attrait, une sollicitation au péché, 
m.ais par elle-même elle n'est pas un péché, puisqu'elle 
peut venir en nous sans nous, et même malgré nous. 
Qu'Ève, par exemple, dans le paradis terrestre, ait été 
attaquée par le démon, et sollicitée à transgresser la dé
fense du Seigneur, quelle faute y avait-il en cela? Au
cune, puisque jusque-là sa volonté n'y avait point de 
part. De même quand nous nous trouvons assaillis tout 
à coup par de mauvaises pensées, par des imaginations 
ou des représentations impures, soit qu'elles viennent 
intérieurement de notre nature corrompue ou du démon, 
ou extérieurement d'objets subversifs, de mauvaises 
compagnies ou de discours que nous entendons, il peut 
se faire qu'en tout cela il n'y ait aucun mal, puisque 
tout cela peut arriver sans le concours de notre vo
lonté. 

Je dis il peut se faire, parce que souvent nous-mêmes 
llonnons occasion à la tentation, et alors il faut raison
ner au.rement. Bien qu'il soit vrai de dire en genéral 
que la tentation dans notre état présent est inévitable, 
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et que nous n'en pouvons pas être complétement exempts, 
néar"ll.oins toutes les tentation3 ne sont pas réP.llement 
involontaires et nécessaires, car il y en n. beaucoup que 
nous excitons et que nous recherchons volontairement. 
Par exemple, rencontrer inopinément un objet dange
reux et séduisant qui nous frappe, et par conséquent en 
ressentir une funeste impression, c'est une fâcheuse né
cessité pour quiconque vit dans le monde; mais ree-her
cher cet objet, le regarder avec curiosité et le contem
pler à loisir, même lorsqu'on s'aperçoit de la mauvaise 
impression qu'il produit sur nous, voilà le fait d'une vo
lonté perverse. Or, cette sorte de tentation n'est pa!i 
exempte de faute; et si celle à laquelle on donne occasion 
entraîne avec elle un péril probable de péché, la tenta
tion elle-même est un péché : péché grave, si l'on est en 
danger d'un mal grave; léger, si l'on est exposé à un 
mal léger. Car la même loi qui nous défend le péché, 
nous défend aussi de nous exposer au a.anger prochain 
de le commettre. 

Le second degré est la délectation, c'est-à-dire cette 
complaisance intérieure qu'excite en nous la vue du mal 
qui nous C5t proposé et suggéré. Ici encore, il peut y 
avoir comme il peut n'y pas avoir péché. Il faut distin• 
guer deux sortes de délectations : l'une volontaire et l'au 
tre involontaire. 

Autre est la délectation que produit naturellement en 
nous la suggestion, et autre celle que prend libremen1 
notre volonté., Que la pensée même et la suggestion puis,. 
sent naturellement nous causer un mauvais sentiment de 
plaisir,, de suavité et de délectation, et parfois mê1ne une 
commotion véhémente, cela est incontestable. Combien 
il est facile en effet de se complaire tout à coup dans un 
sentiment ou do vengeance, ou d'un gain certain, mais 
injuste, ou d'une passion sensuelle 1 Toutefois, cette com-
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plaisance n'est qu'un appétit naturel, une passion invo
lontaire qui ne dépend pas de nous, romme il ne dépend 
pas de nous de ne pas ressentir la chaleur ùu feu si une 
,étincelle nous saute par hasard E-ar ~ main; par consé
quent, elle n'est done.\!aS peccamineuse. Pour qu'elle le 
~oit, il faut qu'elle so'rt v·2~Qntaire; et elle ne peut être 
volontaire, s'il n'y a pas de n0tre côté connaissance et 
réflexion. Tant que complètement absorbés par cet objet 
1nauvais, nous ne réfléchissons pas à sa malice, alors 
même que la complaisance durerait quelque temps, 
tomme il n'y a pas advertance, il ne saurait y avoir Dl 
délibération ni faute. 

Ainsi donc, pour juger si vraiment elle est volontaire, 
nous devons examiner si nous y avons fait attention, et 
tomment nous nous sommes comportés après y avoir 
léfléchi. Si rentrant en nous-mêmes nous nous écrions : 
Oh I à quoi pensai-Je là? en nous efforçant d'éloigner aus
sitôt de nous ce mauvais sentiment; si loin de l'approu
ver nous le chassons, et si nous en éprouvons de la peine 
et du déplaisir, alors il ne peut y avoir nulle faute. Et peu 
importe qu'après être revenus à nous, la mauvaise im
pression persévère longtemps encore; tant que notre vo
lonté y sera opposée, la délectation ne sera point pec
camineuse. 

Mais si au contraire, après avoir suffisamment remar
qué la délectation nous nous laissons vaincre par elle, si 
nous l'admettons volontairement, si nous la goûtons, si 
nous la savourons; et si, pour en jouir, nous entretenons 
la même pensée coupable qui l'a produite, comme Ève 
qui se mit aussitôt à contempler avdc curiosité et com
plaisance le fruit défendu, alors la délectation devient 
·\'olonîaire; ce n'est plus une surprise, un mouvement, 
une passion, c'est une lib1'e complaisance de la volonté; 
c'est, eD un mot, cette délectation que les tlléologiers 
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appellent morose, à cause du repos que fait en elle notre 
volonté, quand elle devrait s'en défaire et la rejeter, et 
qui est véritablement un péché. 

Péché qui se commet dallll tan instant, parce que cet!& 
délectation ne s'appelle pas morose à cause de la longueur 
du temps qu'il faut p•Jur pé-cher, mais à cause du délai 
volontaire que l'on met à la repousser aussitôt qu'on s'en 
aperçoit avec advertance. Si court que soit ce délai, ne 
serait-il que d'un instant, pourvu qu'il y ait connaissance 
et délibération, c'est toujours un péché, plus ou moins 
grand selon que l'advertance a été plus ou moins par
faite. Ainsi, en matière grave, cornme le sont toujours 
certains péchés, ceux d'impureté par exemple, si l'ad
vertance est pleine et parfaite, le péché est mortel; au
trement il sera véniel, comme il arrive lorsque, ne vou
lant pas fQSitivement y prendre plaisir, ni:ius sommes 
cependant un peu négligents à repousser arssitôt fa ten
tation. 

Si ensuite, non contents de nous entretenir tlans cette 
mauvaise pensée et de nous complaire dans son objet, 
nous allons jusqu'à désirer cet objet, soit que ce désir 
soit efficace, c'est-à-dire qu'on se propose, qu'on déter
mine et qu'on médite les moyens de contenter sa passion; 
soit qu'il soit inefficace et qu'il exclue l'action, non en 
tant qu'illicite, mais en tant que l'accomplissement en 
est jugé impossible, c'est alors le troisième degré de la 
tentation, qui s'appelle consentement. Or, ce désir lui
même peut aussi être involontaire, comme nous l'avons 
dit de la complaisance, toutEs les fois qu'il n'est qu'un 
premier mouvement qui précède la réflexion; mais dès 
qu'on l'accueille avec advertance, il devient volontaire et 
peccamineux. 

Mais il faut bien remarquer ici une chose: le désir ne 
t'appelle pas consentement parce que le consentement con-
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siste uniquement à désirer, mais bien parce qu'avec le 
désir la malice de l'acte intérieur est parfaitement con
sommée, et qu'il ne reste plus rien à y ajouter. Du reste, 
vous aurez déjà remarqué que la volonté peut consentir 
à la tentation de beaucoup de manières. Elle y consent : 
~· en faisant l'action mauvaise à laquelle la tentation la 
pousse; 2• même sans accomplir l'action mauvaise, elle 
y consent en la désirant avec advertance; 3° sans l'ac
complir ni même la désirer, elle y consent en s'y com
plaisant. Bien plus encore : même sans l'accomplir, ni 
l'exécuter, ni s'y complaire, elle commet un péché en 
s'exposant volontairement au danger prochain de pécher. 
Car Dieu, en nous défendant l'action mauvaise, nous en 
défend aussi le désir et la complaisance, et le danger pro
chain de l'un et de l'autre. 

Ainsi donc, pour nou!I tenir en cette matière égale
ment éloignés de tout excès, et d'une crainte méticuleu
se, et d'un relâchement coupable, rappelons-nous bien 
que le péché n'est pas dans le sentiment, mais dans le 
consentement; parce qu'il ne dépend pas de nous d'é
prouver ou de ne pas éprouver une tentation, mais seu
lement d'y consentir. Par conséquent, on ne pèche ni 
par la vivacité des images, ni par la longueur des tenta
tions, ni par l'ardeur des sentiments, mais uniquement 
par un acte libre et réfléchi de notre volonté. Et pour 
vous faire à vous-mêmes l'application de ces principes, 
je suppose que vous êtes constamment assaillis par des 
pensées impures, par des imaginations et des représen
tations dissolues; que vous ressentez en vous des plaisirs, 
des désirs et des mouvements déréglès; mais vous en 
éprouvez aussi de la peine, de l'norreur et de l'ennui, et 
vous les combattez et les repoussez autant que vous le 
pouvez. S'il en est réellement ainsi, consolez-vous; tout 
le mal est dans le sentiJm_mt., il n'y a point de consente-
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ment et il ne peut y en avoir, puisqu'il y a déplaisir po
sitif et résistance. Et non-seulement vous ne péchez pas, 
mais vous acquérez même de grands mérites devant 
Dieu, en supportant avec patience ce pénible com
bat. 

Mais êtes-vous au contraire de. ceux qui donnent ur 
accès facile aux suggestions mauvaises, dont le cœur e!(, 
comme une place ouverte à toutes les tentations, qui y 
laissent pénétrer toutes celles qui se présentent, qui 
feignent de ne pas les voir pour ne pas avoir à les chas
ser, et qui cependant les retiennent avec malice? S'il en 
est ainsi, ne prenez pas tout cela pour de simples tenta
tions; ce sont de vrais consentements, de vrais péchés, 
qui renferment la malice des actes extérieurs auxquels 
ils se rapportent, la malice du vol, de la vengeance, dP. 
la sensualité, et ainsi du reste. 

Après avoir bien compris ces principes incontestables 
pour distinguer le péché de la tentation, voyons mainte
nant les moyens à employer pour la vaincre. D'abord, 
quels sont-ils? Jésus-Christ nous en assigne deux qui 
renferment tous les autres : la vigilance et la prière ; 
Vigilate et orale, ut non intretis in tentationem '. Ces deux 
moyens doivent toujours être unis, parce qu'ils contien
nent toute l'économie de la divine gràce et de notre li
berté. 

La vigilance doit consister premièrement à ne pas don
ner lieu à la tentation, selon cet avis de saint Paul: No
lite locum dare diabolo 2 ; ce qui ne s'obtient et ne peut 
s'obtenir que par la garde exacte des sens, par la fuite 
de l'oisiveté, par l'éloignement de& dangers et des occa
sions, enfin de tout ce qui, ou par soi-même, ou à cause 
de notre faiblesse particulière, peut devenir pour nous 

'Luc. XXU, 46. - 2 Eph. IV, 31. 
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une source de tentations. En effet, si nous voulons don
ner toute liberté à nos sens, tout regarder, tout écouter~ 
tout fréquenter, lieux et personnes, comment est-il pos
sible que nous ne soyons pas accabléa de tentations, et 
-0.e tentations si fortes que nous ne pouvons plus leur 
ichapper ni les repousser, quand même nous le vou
drions? 

Mais comme même avec toute la diligence possible 
nous ne pouvons prévenir toutes les tentations, et que 
malgré nous elles entrent dans notre cœur, si bien gar
dées et si bien fermées qu'en soient les portes, ainsi la 
vigilance doit consister en second lieu à rejeter la tenta
tion aussitôt qu'elle se présente et au moment mème où. 
l'on s'en aperçoit, sans s'y arrêter un seul instant. Tout 
délai ne fait qu'accroître la force de la tentation et af
faiblir la nôtre. De plus, la seule négligence à chasser 
la tentation, surtout en matière d'impureté, n'.est pas 
sans faute, parce que nous nous exposons ainsi au péché. 
Un objet qu'il nous est défendu de regarder ùes yeux du 
torps, nous ne pouvons non plus y arrêter les yeux d~ 
l'esprit. 

Mais d'où vient la grande difficulté que l'on éprouve 
;. chasser la tentation, sinon parce qu'elle plaît? Voilà 
donc le grand danger : de la négligence au plaisir posi
tif et formel, il n'y a qu'un pas court, très-court même. 
~one étouffons aussitôt la tentation. Mais comment? En 
;"Ùassant de suite la pensée qui la produit, en détournant 
notre esprit et en l'nccupant de choses différentes et 
étrangères, pour l'éloigner de la tentation: Nolite locum 
dare diabolo. 

Si nous négli5eons ces précautions indispensables, si 
nous allons aveuglement à la rencontre de la tentation, 
ou si nous l'entretenons quand elle arrive, comment 
-0sons-nous dire à Dieu qu'il nous préserve de la tenta-
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tion ' Et ne nos inducas in tentationem? Comment espérer 
son secours et son assistance? Cette demande est bien 
destinée à nous sauver des tentations qui nous v'iennenf 
contre notre volonté, mais non de celles que nous noug 
attirons nous-même.5 par curiosité, par caprice, par 
passe-temps, et qui son{, en _quelque sorte volontaires ou 
dans leur principe ou l'ans leur progrès. Quant à ces 
dernières, bien loin de nCI us promettre son assistance, le 
Seigneur nous menace même ouvertement, dans les di
vines Écritures, de nous abandonner : Qui· amat pericu-
lum, in illo peribit 1 • 

Tl faut donc veiller attentivement pour que la tenta
tion n'entre pas dans notre cœur, et la combattre aus
gi.tôt qu'elle y est entrée; précisément comme on agit 
avec les voleurs à qui l'on ferme l'entrée de la maison, 
mais que l'on chasse aussitôt qu'ils s'y sont introduits 
furtivement. Sans cela, il serait inutile et même témé
raire de prier Dieu, car ce serait trop présumer de sa 
gràce. Mais d'un autre côté, nous ne devons pas telle
ment nous confier en nous et en nos précautions que 
nous négligions la prière, parce que ce serait alors trop 
présumer de nos forces. 

A la vigilance, il faut donc joindre la prière, qui est le 
second moyen prescrit par Jésus-Christ: Yigilateetorate. 
Il est de foi que nous ne pouvons faire aucun bien, si 
petit qu'il soit, sans la gràce de Dieu; bien moins encore 
pouvons-nous vaincre les tentations. Or, le moyen d~ob• 
tenir la grâce, c'est précisément la prière; moyen si in
dispensablement nécessaire, qu'il ne peut être supplé6 
par aucun autre. Ce secours, sans lequel nous ne pour• 
rions sortir victorieux des assauts des tentations, doit 
donc être le fruit de notre prière, en avouant humble-

' Eccl. Ill, i7, 
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ment à Dieu notre néant, et en le suppliant de nous ac,. 

corder la gràce et la force dont nous avons besoin. 
Plus les tentations auxquelles nous sommes exposés 

sont fréquentes, plus elles sont fortes et dangereuses, 
plus nous devons souvent recourir à Dieu pour le prier 
avec instance et ferveur, comme nous ferions si, assail
lis en mer par une furieuse tempête, il ne nous restait, 
dans un naufrage imminent, que la protection de Dieu : 
Domine, salva nos, perimus, lui crierons-nous de toutes 
nos forces, avec saint Pierre sur le point de se noyer. 
Est-ce là CP que nous faisons dans toutes nos tenta
tions? Prions-::rnus surtout avec ferveur? Le Seigneur 
nous voit-il souvent tremblants et courbés à ses pieds, 
pour lui exposer les peines de notre esprit et la violence 
des tentations qui voudraient nous le faire trahir? Que 
chacun s'examine. 

Toutefois, la prière que Jésus-Christ nous recom
mande ici doit s'entendre dans un sens plus large, c'est
à-dire qu'elle doit consister non-seulement à invoquer 
le secours de Dieu, mais encore à élever souvent vers 
lui, par la méditation attentive des vérités de la reli
gion, notre esprit et notre cœur. Que ces vérités brillent 
toujours en nous d'une vive lumière; ne les laissons ja• 
mais pâlir ni s'obscurcir par une vie dissipée. Si une 
méditation habituelle nous les rend familières, nous les 
aurons toujours présentes à notre esprit et à notre mé• 
moire, et elles nous seront d'un grand secours pour re
pousser les tentations et nous soutenir dans les épreuves 
difficiles auxquelles nous sommes exposés. Ajoutons-y 
\'assirJ,üté aux instructions et à la fréquentation des sa
trements, car tout cela est aussi compxis sous le nom de 
prière. 

Tels sont les remèdes à employer pour vaincre les 
tentations. Si nous les mettons fidèlement en pratique, 
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ou nous ne serons pas tentés, ou les tentations ne nous 
feront aucun mal, car notre esprit et notre cœur seront 
invulnérables à leurs attaques. Il pourra bien arriver 
que la tentation s'obstine, qu'elle revienne de temps en 
temps, qu'elle nous ennuie et nous fatigue; mais elle ne 
pourra jamais nous faire tomber dans le péché. Si contre 
notre volonté elle revenait mille fois, mille fois nous en 
triompherions à notre grand avantage, sans qu'elle pût 
nous faire faire une seule chute. 

Que si cependant il nous arrivait de succomber, nous 
ne devrions pas perdre courage, rendre les armes et 
nous abandonner à la tentation sans résistance. Quelle 
folie et quelle extravagance ne serait-ce pas si, pour 
JI.Voir été vaincu, on se rendait entièrement à l'ennemi! 
si pour avoir reçu une blessure, on voulait être déchiré 
par mille autres I Relevons-nous promptement, déplo
rons' devant Dieu notre misère, et demandons-lui par
don; puis reprenons les armes, et puisons dans notre 
propre chute un accroissement d'humilité, de ferveur, 
de vigilance, pour nous préserver de nouvelles chutes. 
Ayez donc toujG!!!'S sous les yeux les règles que je viens 
de vous exposer; et si vous les pratiquez fidèlement, 
quelles que soient les tentations qui pourront vous as
saillir, elles vous rendront invulnérables et dans votre 
esprit et dans votre cœur, et vous conserveront purs et 
sans tache devant Dieu. 

Bien moins encore devons-nous nous troubler et nour 
décourager pour un simple doute de complaisance ou dt 
consentement que la tentation aurait pu nous arracher. 
S'il s'agit des âmes pieuses qui fuient habituellement le 
péché, la présomption est en leur faveur; elles ne doi
Vtlnt donc pas s'abandonner à une inquiétude qui pour
rait devenir dangereuse et pire que la tentation elle
m~me. S'il s'agit au contraire des àmes peu scrupuleuses, 



25!! CONTINUATION 

qu'elles prennent garde que le doute , peut-être ntal 
fondé, d'avoir consenti, ne les porte à pécher formelle
ment. En ·tout cas, prompt retour vers Dieu, humilia
tion, repentir, puis reprendre aussitôt courage, voilà le 
parti le meilleur et le plus sùr. 

Je finis; ne négligez pas la pratique de ces règles, et 
appliquez-les à vos besoins. 

TRAITS IIISTORJQUES 

I. - Un jeune religieux, triste et consterné, alla un Jour 
trouver l'un des Pères du désert el lui dit : « Je suis cruelle
ment tourmenté par toute espèce de mauvaises pensées. J'ai 
employé contre elles tous les moyens que j'ai appris dans les 
écoles, rna'is je ne parviens pas à m'en rendre maître. Que me 
conseillez-vous de faire? 

- l\lon cher fils, répondit le veillard, au lieu d'employer le 
meilleur glaive pour y réussir, c'est-à-dire la crainte, -vous 
vous êtes armé d'un roseau avec lequel il vous a été impossi
ble de vaincre; tandis que la crainte, el plus encore l'amour 
de Dieu, ajouta l'ermite, détruisent el chassent toutes les mau
,aiscs pensées, de rnûme que la flamme transforme en un ins
tant la paille en poussière. D 

II. - Charles V, surnommé le Sage, roi de France, voulant 
ae rendre compte des dispositions de so:i fils, fit placer de
vant lui deux tables; sur l'une il déposa un sceptre et une 
couronne; sur l'autre, un bouclier, une épée et un casque 
de fer, puis il lui dit : « Maintenant, «hoisis ce que tu vou
dras. » \.e jeune prince, sans rétléchir1ongtcmps, saisit l'épée, 
le bouclier et le cn.sque. Son père lui ayant demandé le motif 
de ce choix, l'enfant placé auprès de la table où se trouvaient 
le bouclier, le glaive et le casque, répondit en montrant la 
table où étaient le sceptre ei 1a couronne : • C'est par ceux-
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cl qu'on arrive à ceux-là. » - II en est de même de nous. 
(}est pourquoi nous devons saisir I.e bouclier de la foi, afin 
de pouvoir résister aux traits en!lammés que le démon lan
cera contre nous. Prenons le casque de l'espérance et le 
glaive de l'esprit, qui est la parole de Dieu. Ce n'est qu'en 
élevant avec confiance nos regards vers Dieu que nous aurons 
le courage de pratiquer la vigilance, et la force de conquérir 
la couronne céleste. 

XXII. INSTRUCTION 

- SEPTIÈME DEMANDE -

llliIS DÉLIVREZ-NOUS DU MAI 

No;q.~ voilà arrivés à la septième et dernière demande 
de l'ülaison dominicale, conçue en oos termes généraux 
et indéterminés : Mais délivrez-nous du mal. Il ne me 
sera pas nécessaire ici d'être bien long; quelques ré
flexions solides et substantielles suffiront. Cette demande, 
selon les sainte Pères, est un abrégé, une confirmation, 
une récapitulation de toutes les précédentes; de sorte 
que dire à Dieu : Sed Zibera nos a malo, c'est la même 
chose que le prier de nous accorder tout le bien que 
nous lui avons demandé dans les quatre premières de
mandes, puisqu'en être privé serait un véritable mal; 
et de ne pas nous laisser tomber dans ee mal dont nous 
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•'avons prié, dans les deux dernières demandes, de non.• 
préserver. 

Pourtant cette demande ajoute quelque chose aux au
tres, et est parfaitement distincte de., deux dernières 
que nous avons expliquées. Dans la cinquième, en di
sant : Dimitte nobis, nous prions Dieu de nous pardon
ner les péchés que nous avons commi3; dans la sixième, 
nous le prions de nous délivrer de ~eux que nous pour
rions commettre à l'avenir en succomhant aux tenta
tions; et dans cette dernière, nous lui demandons d'être 
délivrés de tous les maux passés, présents et futurs, tant 
du péché que de la peine, tant de l'âme que du corps, 
tant éternels que temporels, et de la manière qu'il ju
gera la plus avantageuse à notre salut; enfin, qu'il dai
gne nous délivrer des misères présentes auxquelles nous ., 
sommes sujets, et nous préserver des fut.ures, surtout de 
la damnation éternelle et de l'esclavage du démon, que 
les saints Pères désignent par antonomase sous le nom 
de mal, afin que ni en cette vie ni en l'autre ce malin 
esprit n'ait aucun pouvoir sur nous. 

Voilà donc le sens précis de cette demande. Pour par
ler rigoureusement et selon les lumières de la foi, il n'y 
a de véritable mal que le péché et tout ce qui nous con
duit au péché. Mais inëtépendamment des tentations, 
combien n'y a-t-il pas d'autres choses qui peuvent deve
nir pour nous une source de dangers, <ie chutes et de 
malheurs, tant pour l'âme que pour le "Orps? Or, c'est 
de tous ces maux, spirituels et temporel~, que nous de
mandons d'être délivrés, selon les vues infaillibles de 
Dieu, et non selon nos vues courtes et trompeuses. 

Les maux spirituels sont les peines intérieures et les 
inquietudes, les dégoûts, les ennuis, la pusillanimite, 
les srrupule~. les suggestions, les illusiuns, et autre, 
4:00:;es semblables. 
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Les maux spirituels sont les funestes suit.es que laisse 
en nous le péché, même p3:rdonné, et que l'on peut com
parer à celles que laissent en nous les maladies corpo
relles. De même que les maladies laissent le malade i:ans 
force, sans appétit, sans sommeil, etc., ainsi après la ré
mission des péchés, le ré!.'.heur éprouve encore une fai
blesse extrême, une grande difficulté pour le bien, uns 
vio1ente propension au mal, et la force des mauvaises 
habitudes qu'il a contractées, toutes choses qui rendent 
!la chute très-facile. 

Enfin, les maux spirituels sont ces deux grandes ma
ladies avec lesquelles nous naissons, c'est-à-dire l'igno
rance et la concupiscence. Il est vrai sans doute que nous 
les avons héritées de nos premiers parents; mais il est 
vrai aussi que nous les avons fort aggravées par nos pé
chés actuels, et que nom; les augmentons encore chaque 
jour par notre malice. L'ignorance, qui regarde l'esprit, 
est cette privation de lumière qui fait que nous connais
sons si peu nos obligations et nos misères, et que nous 
confondons si souvent le mal avec le bien, le bien avec 
le mal; ignorance qui nous rend stupides et insensibles 
pour les choses de la dernière importance et pour nos 
plus graves intérêts, comme sont les choses spirituelles 
et éternelles. 

La concupiscence, qui est la maladie de la volonté, 
est cette forte iniiination que nous éprouvons vers le 
mal, ce mauvais levain qui nous empêche de faire le 
bien que nous voudrions faire, et qui nous porte et 
nous force en quelque sorte à commettre le péché que 
nous voudrions éviter. 

Or, tous ces maux intérieurs sont pour nous comme 
autant de sources de péchés; par conséquent, le danger 
auquel ils nous exposent de tomber et de nous perdre 
sans remède, doit nous obliger à rec0.urir à Dieu et à le 
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prier de tout notre cœur de nous en délivrer : Sed Zibera 
nos a malo. 

Mais si nous faisons à Dieu cette prière, voudra-t-il, 
lui, nous en délivrer entièrement? 

Non, Dieu n'a pas coutume, tant que nous vivons, de 
nous délivrer entièrement de ces maux. Il veut que nous 
ayons toujours occasion de nous humilier et de rom• 
battre. C'eet ainsi que tous les saints ont passé par cette 
dure et continuelle nécessité, qui leur rendait même la 
vie à charge. Dieu veut de plus que nous le suppliions 
de nous en délivrer, ou au moins d'en dissimuler la force 
et d'en modérer la violence; afin que, fortifiés par son 
secours, ces maux ne tournent pas à notre ruine et à 
notre perte spirituelle, mais deviennent au contraire 
une source très-abondante de mérites. Il suit de là que 
nous devons toujours haïr en nous ces funestes disposi• 
tions, et faire tous nos efforts pour les affaiblir et les dé
truire. Si nous ne pouvons pas les extirper entièrement 
de nos cœurs, appliquons-nous au moins à en empêcher 
les fruits pernicieux qui sont les péchés, à en diminuer 
la quantité, aspirant toujours avec plus d'ardeur à cette 
vie où nous serons enfin délivrés de toutes ces fatales et 
dangereuses servitudes. 

Outre les maux spirituels dont nous venons de parler, 
nous demandons encore d'être délivrés des maux tempo
tels, tels que la pauvreté, les maladies, les souffrances, 
les procès, les per~cutions, les guerres, les famines, les 
pestes, les tremblements de terre, les inondations et au
tres calamités particulières et générales1 qui troublent 
la paix de cette vie. Oui, nous prions la divine bonté et 
la miséricorde du Seigneur de nous préserver aussi de 
ces maux, en tant qu'ils peuvent être des occasions de 
péché et nuire à notre salut éternel. 

ltfais remarquez bien toutefois que nous ne deman• 
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dons pas une exemption absolue de toute peine et de 
toute souffrance. Une pareille demande serait sans doute 
conforme à notre goût et à nos inclinations, si ennemies 
des croix; mais elle serait contraire aux maximes de 
l'Évangile. Ces maximes nous enseignent, en effet, que 
le bonheur du chrétien né consiste pas à ne rien souffrir. 
mais à souffrir avec Jésus-Christ : Beati qui lugent, etc.; 
elles nous enseignent que la béatituùe est pour l'autre 
vie et non pour celle-ci; que Dieu a même semé celle-ci 
de croix, comme un moyen pour gagner l'autre; que les 
croix sont nécessaires pour satisfaire à la divine justice, 
pour nous préserver des rechutes, pour nous faire pratiquer 
les vertus chrétiennes et nous rendre semblables à Jésus
Christ. Nous ne prions donc pas le Seigneur de nous 
exempter de tout mal, mais seulement de nous délivrer 
de ceux qui sont au-dessus de nos forces, qui peuvent 
vaincre notre patience, nous faire abandonner le bon 
chemin, et nous porter au péché, parce qu'ils sont pro
prement alors de vrais maux. 

Le mal étant donc entendu en ce sens, vous compre
nez que les afflictions, les misères, les infirmités, si pé
nibles et si rebutantes qu'elles soient à la nature, peu
vent devenir un bien pour nous si nous les supportons 
patiemment, et si nous nous en servons pour payer les 
dettes de nos péchés et pour accroître nos mérites. Aussi 
dans ce cas, en disant à Dieu : LiberQ nos a malo, nous 
ne le prions certainement pas de nous délivrer de ces 
maux, puisqu'ils sont pour nous un vrai bien; mais nous 
lui demandons au contraire de ne pas nous en exemp
ter, puisque leur privation serait proprement pour nous 
un véritable mal. 

Au (',Ontraire, tant d'autres choses qui passent dan~ 
l'estime des hommes pour des biens, comn1e les riche~
ees, les ·honneurs, les dù,tinctions, la santé, etc., peuv11nt 
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ttlevenir pour nous de vrais maux, s'ils nous éloi~rnt 
de Dieu, et si nous nous en servons pour exciter et en
tretenir ilO~ vices, pour offenser Dieu et perdre notre 
àme. Aussi dans cet autre cas, en disant au Seigneur : 
Liher·a nos a malo, nous ne le prions certainement pa.11 
de nous conf,erver ces biens, puisque par notre mauvaise 
disposition et par l'abu~ que uou~ en faisons, ils sont 
pour nous de véritables maux; mais non~ le prions plu
tôt de nous en priver, de nous en dépouiller sans miséri
corde, puisque leur perte serait pour nous un avantage 
réel, une perte salutaire. 

Et voilà la raison pour laquelle Jésus-Christ, dans cette 
demande, n'a voulu spécifier aucun mal en particulier, 
mais nous apprendre à dire en général : Sed lihera nos 
a malo. Le péché excepté, toutes les autres choses ne 
sont en elles-mêmes ni bonnes ni mauvaises; elles peu
vent être ou une source de péchés, ou une source de 
vertuo.. Mais nous ne sommes pas capables de faire ce 
discernement; aveugles et ignorants comme nous le 
sommes, nous ne savons pas distinguer cc qui est vrai
ment bon de ce qui est vraiment mauvais pour nous. Le 
Seigneur a donc voulu que par rapport à cela nous nous 
en remettions pleinement à lui, qui seul sait ce qui nous 
est avantageux, et qui ne veut certainement que notre 
bien. 

· Nous devons donc nous borner à lui dire en général : 
l)élivrez-nous du mal, c'est-à-dire, délivrez-nous non de 
ce que nous regardons faussement comme mal, mais de 
ce que votre divine sagesse sait nous être pernicieux et 
nuisible, que ce soit l'adversité ou la prospérité. Si donc 
pour nous préserver du péché et de la damnation éter
nelle, vous croyez devoir nous priver des consolations 
11ue nous avons, retirez-nous-les; et nous envoyer au 
eoutraire des tribulations et des croix, envoyez-nous-les. 
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- Quelque p~nibles et douloureux que ces coups puis-
sent être à la nature, ils seront pour nous des co .. ps de 
grâce, s·ïls nous conduisent à la vie éternelle. 

Nous ne pouvons nous accommoder de cette façon d( 
prier; mais pourquoi? Parce que plongés uniquemen1 
dans les choses transitoires et temporelles comme de1, 
gentils qui ne croient à rien, nous n'élevons jamais nos 
regards vers les choses éternelles qui nous attendent et 
que nous croyons par la foi; en conséquence de cela, 
nous jugeons toujours du bien et du mal d'aprè~ les in
térêts du temps, et jamais d'après ceux de l'éternité. 
Telle est, chrétiens, la funeste source de nos éternelles 
erreurs et de nos égarements sur les affaires d'ici-bas, et 
c'est aussi ce qui rend nos prières à Dieu défectueuses. 
Il découvre hien, dans ces prières, que nous n'avons 
aucun souci de l'avenir, de notre âme, de notre salut 
éternel, et que nous n'avons de sollicitude que pour les 
biens temporels, c'est-à-dire pour ce qui devait nom: in
téresser le moins, tandis que nous ne nous occupons 
que peu ou point de ce qui devrait faire notre principal 
soin. 

Dieu ne nous défend certainement pas de nous adres
ser à lui, même pour obtenir des biens temporels et être 
délivrés des maux de cette vie; mais il veut que nous le 
fassions toujour!i en vue de l'éternité qui nous est in
connue, et par con,équent toujours avec une enti~re ré
signation à sa divine volonté. De sorte que s'il ne juge 
pas à propos de nous exaucer, nou$ devons nous con
former à sa décision, nous L1en persuader que c'est un 
avantage pour nous de n'être pas exaucés, et considérer 
par consé4uent Je refus que nous essuyons non pas sim
plement comme un refus, mais comme une faveur pour 
laquelle nous devons remercier Dieu du fond de notre 
àme, 
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Telle :est la première et principale instruction que 
aous devons retirer de cette demande : Sed Zibera nos a 
malo ,· mais ce n'est pas la seule. 

Une autre instruction, c'est que tous les maux publics 
et particuliers viennent de Dieu, et que nous devons les 
regarder comme venant de sa main. Nous attribuons gé• 
néralement les disgràces qui nous arrivent à toute autre 
cause; mais c'est là une erreur et un manque de foi. 
Quel que soit l'instrument immédiat des épreuves, de 
quelque côté et par quelque moyen qu'elles nous vien
nent, c'est toujours Dieu qui nous les envoie, Dieu à qui 
obéissent toutes les créatures, inanimées et privées de 
raison, raisonnables et libres. Il n'y a pas de créature, si 
puissante qu'elle soit, qui puisse nous nuire si Dieu n'y 
consent; et il n'y a pas de créature, si faible qu'elle 
soit, qui ne puisse nous faire du mal et même nous~ don
ner la mort, si Dieu veut se servir d'elle pour nous'chà
tier. 

Aussi devons-nous imiter le saint homme Job qui, 
quoiqu'il sût parfaitement que les grandes pertes qu'il 
avait essuyées étaient venues des Sabéens et des Chal
déens, cependant, sans s'arrêter à eux, les attribuait di
rectement à Dieu, en disant : Dominus dedit et Domin~ 
abstulit : sit nomen I>omini benedictum. 

Il suit de là que c'est pareillement -à Dieu que nous 
devons d'abord recourir dans nos disgrâces. Les autres 
moyens naturels ne sont pas interdits, et même nous 
devons en faire usage pour ne pas tenter Dieu en comp
tant sur des miracles; mais avant tout, il faut s'adresser 
à celui qui seul peut suffire sans tout le reste, et sans 
qui tout le reste ne servirait à rien. - Ne pas recourir 
d'abord à iui, comme on le fait ordinairement;· ou n'y 

< 

recourir que trop tard, quand on a épuisé tous les au-
tres moyens et qu'on a perdu tout espoir d'obtenir ce 
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que l'on désire, c'est lui faire une véritable 1nJure qu'il 
punit d'ordinaire en nous abandonnant à nous-mêmes, 
en continuant à nous affliger, et même en augmentant 
nos maux. 

La troisième et dernière instructiou, c'est que nous 
devons désirer ardemment cette vie où nous serons 
délivrés de tous nos maux. C1>I"'m.e cette exemption 
totale ne peut avoir lieu ici-b~~. il s'ensuit qu'en la 
demandant à Dieu nous lui demandons par là même l'é
ternelle félicité. - Mais qu'on n'aille pas confondre à 
cause de cela cette demande avec la seconde : Adveniat 
regnum tuum, parce que dans celle-ci nous demandons 
l'éternelle béatitude pour la gloire de Dieu principale
'.:Ilent, et pour la consommation de son divin règne ; 
tandis qu'ici nous la demandons par rapport à nous, 
comme le dernier terme et le complément de notre féli
cité. 

Nous voici à la fin de l'explication de !'Oraison domi
nicale, la plus sublime prière qui se puisse imaginer. 
Par tout ce que j'ai dit sur chacune de ses demandes, 
vous aurez pu facilement reconnaître combien cette 
prière est digne de son Auteur; mais en mème temps, 
vous aurez pu voir aussi que pour la bien faire il faut 
avoir un cœur vraiment chrétien, . c'est-à-dire un cœur 
rempli des saints désirs exprimés dans chaque deman<le; 
désir de la gloire de Dieu, du paradis, de l'accomplisse
ment de la divine volonté, de la grâce, de la persévé
rance dans le bien, etc. Sans cela, nous ne sommes que 
des hypocrites et des menteurs lorsque nous adressons à 
Dieu cette prière, puisque ce que dit notre bouche ne 
s'accorde pas avec ce qu'éprouve notre cœur. Notre lan· 
gage est celui de la religion, mais nos actions et notre 
vie sont d'un infidèle. 

Mettons-nous donc d'accord avec nous-mèmes. Faison• 
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eette prière qui nous est recommandée par Jésus-Christ, 
mais faisons-la avec un cœur droit, avec le sentiment et 
ia connaissance de ce que nous demandons à Dieu, de 
telle sorte que nos désirs et nos œuvres soient conformes 
-à nos prières. Alors nous pourrons espérer qu'elles se
ront exaucées. Si nous-mêmes avions composé ces de
mandes, si nous les adres,sions à Dieu en notre nom, 
nous pourrions craindre de mal prier et nous défier de 
notre bassesse qui nous rend indignes d'être exaucés. 
Mais c'est Jésus-Christ lui-même qui nous apprend pa
role par pa?"ole ce que nous devons demander~ c'est Jé
~us-Christ 11..;-même qui prie en nous, qui prie pour nous 
et avec nous. Pourvu donc que la sincérité et les bonnes 
dispositions ne manquent pas de notre côté, nous. de• 
vons avoir une ferme confiance d'obtenir ce qui fait l' oh. 
jet de nos demandes. 

C'est cette confiance certaine que nous exprimons par 
ce mot amen, qui termine cette prière; parole qui est 
une protestation de notre foi en Dieu à la fin du Credo, 
et ici une protestation de notre espérance en lui. 

TRAITS HISTORIQUES 

1. - Un jour que samt Louis, roi de France, conversait 
avec le sire de Joinville, il lui demanda ce qu'il aimerait le 
mieux ou d'être lépnmx, ou d'avoir commis un péché mortel. 
Joinvillti lui répcndil naîvement qu'il aimerait mieux en avoir 
fait trente que d'être lépreux. • Vous parlez comme un étour
di, reprit aus~itôt le saint roi; car il n'y a pas de lèpre qui 
soit aussi laide que le péché mortel, parce que l'âme qui est 
en état de péché mortel est semblable au diable. Quand 
l'homme meurt, il est guéri de la lèpre el du corps; mais 
qwm.d l'homm·1 qui a fait un péché mortel meurt, il doit avoir 
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peur que cette lèpre ne dure tant que Dieu sera en paradis. » 
Ce saint roi comprenait que le mal dont il faut demander à 
Dieu de nous délivrer, c'est le.péché. 

II. - Le P. Gille Jais raconte qu'il arriva un jour dans un 
village un homme d'une grande dépravation de mœurs, et as
sez pervers pour tendre des piéges à la vertu des en:ants. Heu_ 
reusement, ses tentatives restèrent sans résultat, et les enfants 
le repoussèrent en lui disant : • Ne sais-tu pas que c'est un 
péché, et que Dieu voit tout? » Cette apostrophe énergique le 
toucha et le confondit tellement, qu'il ne tarda pas à se re
pentir et à se confesser de ses péchés. « A l'avenir, dit-il à 
son confesseur, je veux absolument éviter le péché, parce que 
c'est le plus grand et à proprement parler le seul mal qui 
puisse nous arriver, et pour cela, je prierai sans cesse Dieu de 
m'en délivrer. » 

III. - Un marchand, revenant de la foire, s'en retournait 
chez lui en traineau. Il avait attaché derrière lui une malle 
renfermant de grandes sommes d'argent. Comme il pleuvait 
avec violence, notre voyageur fut mouillé de part en part. 
Cela ''ne laissa pas de le rendre mécontent, et il se plaignait 
que Dieu lui eût envoyé un temps si détestable pour faire son 
toyage. 

Il passa dans une forêt épaisse où il vit nvec effroi un vo
leur qui visa sur lui avec un fusil, et lâcha le coup. 

Il eût infailliblement été perdu, si la pluie n'avait mouillé 
la poudre et empêché le fusil de partir. Le marchand piqua 
aon cheval, el eut le bonheur d'échapper au danger qui me• 
naçait sa vie. . 

Arrivé en lieu ;;ûr, il se dit en lui-même : • Combien j'étais 
insensé de me plaindre du mauvais iemps et de ne pas le con• 
sidérer comme une permission de Dieu I Si le ciel eût été se
rein et l'air pur et sec, je nagerais maintenant dans mon sang, 
el mes enfants attendraient vainement mon retour. La pluie, 
qui me faisait murmurer, m'a sauvé la vie. D(sormais, je n'ou
hlie~~i plus ce que dit le proverbe: , Il n'y a de vrai mal qua 
le péché, et tout ce que Dieu nous envoie est sagement or• 
donné, bien qu'il échappe à notre intelligence étroiLe, , 
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XXIII. INSTRUCTION 

- SALUTATION ANGÉLIQUE -

EXPLICATION DE LA PREMIÈRE PARTIE 

A la récitation de !'Oraison dominicale, l'Église a cou
i.ume d'ajouter la récitation de l' Ave Maria, et nous de
'l'ons le faire aussi afin de nous conformer à la coutume 
de l'Église. Il est donc bon qu'après vous avoir expliqué 
iln détail la première, je vous apprenne aussi le sens et 
la valeur de celle-ci, dont l'usage nous est si familier; 
car après le Pater, c'est la prière la plus excellente, la 
plus utile et la plus importante à savoir. 

Et d'abord, la plus excellente, car on peut dire aussi 
d'elle que c'est Dieu même qui en est l'auteur. Bien qu'il 
ne nous l'ait pas enseignée de sa propre bouche, comme 
la précédente, cependant c'est lui qui. nous l'a enseignée 
par la bouche des autres. Ces paroiils : Je vous salue. d 
pleine de grdce, le Seigneur est avec vous, vous êtes bénie 
entre toutes les femmes, ont été préférées par l'archange 
Gabriel, en qualité d'ambassadeur de Dieu auprès de 
la sainte Vierge; ainsi, c'est de la part de Dieu, ou pour 
mieux "'dire c'est Dieu lui-même qui les a prononcées par 
ia bouche de son envoyé. Les paroles suivantes ; Le {r!4it 
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de vos entrailles est béni, ont été dites à Marie par sa cou
sine Élisabeth, mais par une inspiration spéciale du 
Saint-Esprit, comme l'atteste saint Luc; ce fut donc le 
Saint-Esprit qui les prononça par la bouche d'Élisabeth. 
Tout le reste a été ajouté par l'Église, qui est dirigée, 
assistée et gouvernée infailliblement par le divin Es
prit. Ainsi donc, bien que cette prière n'ait pas été pro
posé immédiatement par Dieu, comme le Pater, nous 
devons cependant la regarder comme l'œuvre de Dieu. 

J'ai dit en second lieu, la plus utile, puisqu'après Dieu 
il n'est personne à qui nous puissions mieux nous recom
mander qu'à la très-sainte Vierge, sa mère, qui est à la 
fois notre plus puissante avocate auprès de Dieu, et une 
mère très-tendre, très-affectueuse et très-dévouée pour 
nous. En outre, de toutes les prières que nous pouvons 
adresser à Marie, celle-ci est assurément celle qui fui est 
la p!us agréable, puisqu'elle lui rappelle ce bienheureux 
instant où elle a été élevée à la haute dignité de Mère 
de Dieu, dignité qui a été pour elle la source de tous les 
autres dons et priviléges extraordinaires dont il est fait 
une glorieuse nIBntion dans le cours de cette prière. Et 
c'est précisément la raison pour laquelle l'Église unit 
toujours au Pater I'Ave Maria. Elle veut nous apprendre 
"{Jar là que le moyen le plus facile et le plus efficace pour 
)btenir ce que nous demandons dans le Pater, c'est d'im
plorer l'intercession de la bienheureuse Vierge ; elle 
veut nous enseigner l'union très-étroite qui existe entre 
Jésus-Christ et la Ü'ès-sainte Vierge, et la communica
tion plus abondante qu'il lui fait de ses grâces et de son 
pouvoir; elle veut enfin nous apprendre à la distinguer 
particulièrement des autres saints. Pour les autres saints 
en effet, elle se borne ù en faire mémoire à certains 
jours; tandis que par cette prière elle honore tous les 
jours la bienheureuse Vierge, en nous exhortant à la 



266 llE LA SALUTATION ANGÉLIQUE 

prendre tous les jours pour notre spéciale protee
trice. 

Il suit enfin de là qu'après l'Oraison dominicale, cette 
prière est la plus importante à savoir. Il y a des choses 
qui ne nous sont prescrites par aucun précepte formel, 
et que cependant on ne peut omettre sans une coupable 
négligence qui t-,urne au mépris de la religion. C'est ce 
qu'on peut dire de la Salutation angélique. L'usage et 
l'estime qu'en fait l'Église doivent être pour nous une 
règle obligatoire, un motif pressant de l'apprendre et de 
la réciter souvent, mais surtout de la réciter avec les dis
positions requises, DORS proposant trois choses princi
pales : 

i O De remercier Dieu de ce que son divin Fils s'est 
fait homme pour nous dans le sein de la bienheureuse 
Vierge; ce qu'il faut faire en tout temps, mais surtout 
pendant l' A vent; 

2° De renctre à la bienheureuse Vierge elle-même l'hon
neur qui lui est dû, en sa qualité de Mère de Dieu, ad
mirant sa dignité et son inestimable grandeur; 

8• De l'inlérc3ser vivement en notre faveur,, et de nous 
mériter sa protection. 

Cela posé, j'entre maintenant dans l'explication de 
cette prière, et je commence par cette partie qui lui 
donne son nom, c'est-à-dire par la salutation de l' Ar
change, renfermée dans ces paroles déjà citt\es : Je vous 
,alue, ô pleine rie grâce, le Seigneur est avec vous. vous êtes 
bénie entre toutes ies femmes; salutatlon tout à fait nou
velle, disent les saints Pères, et que le monde n'entendit 
plus jamais, nusquam lecta. nusquam ante comperta. Dieu 
la mit ctans la bouche de l'Ange pour honorer la très
sainte Vierge, et pour manifeder sa sainteté et la nou
velle et suLlime dignité à laquelle il allait l'élever, par 
le nouveau mystère de la divine iocarnalion qu'il était 
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sur le point d'accomplir en elle. Reprenons une à une 
chacune de ces paroles. 

Le mot Ave, est une parole de joie, par laquelle l'ange 
l'excite à l'allégresse; c'est en mêml;\ temps une parole 
de salutation et de félicitation, comme s'il avait vuulu lui 
dire : Bonne nouvelle! la paix soit avec vous, 1 éjouissez
vous et tressaille7 d'allégresse, ô Vierge bénie, à caus& 
de l'heureux sort 'lui vous est échu d'avoir été choisie 
pour être la Mère de ~ieu, et pour concevoir dans votre 
sein le Sauveur du monàc. Par ce mot donc, nous la sa
luons aussi, nous la félicitons et lui témoignons que 
nous prenons part à la joie qu'elle éprouva à l'heureuse 
nouvelle apportée par le messager céleste. Et nous le 
faisons pour nous montrer reconnaissants envers Dieu 
d'un si grand bienfait, pour nous rendre agréables à 
Marie, et mériter, comme dit saint Thomas de Ville
neuve, qu'elle nous rende notre salut par l'abondance de 
ses gràces et de ses bénédictions. 

Je vous salue, Marie. Ce beau nom ne fut donné à la 
Vierge, par l'ange, que peu après, quand il voulut apai
ser ses craintes au sujet de sa virginité. Ne timeas, Ma-
1·ia. Mais ce nom a été placé ici par l'Église, pour nous 
apprendre la personne que nous saluons. Nous en ver• 
rons bientôt la signification. Il faut d'abord bien remar
quer ici les trois titres d'incomparable grandeur que 
l'ange donne à Marie après l'avoir saluée: ,<J premier la 
concerne elle-même, le second est par rapport à Dieu, et 
le troisième par rapport aux autres créatures. 

Par rapport à elle-même dans ces paroles : Pleine <k 
grdce. La grâce, selon saint Thomas, est une participa
tion de la nature divine, un don précieux que Dieu fait 
à l'âme, et par lequel il lui confère une beauté si écla
tante, que si l'on pouvait voir toute la splendeur dont 
elle e ,t revètue, on la prend.rait pour Dieu lui-même. 
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Mais la grâce n'est pas dispensée à tous aveè une égale 
abondance. En l'appelant donc pleine de grdce, l'ange 
voulait dire que Marie, la plus sainte des créatures, 
sainte au-delà de toute mesure, était enrichie de tous les 
dons capables de la rendre agréable et chère aux yeux 
de Dieu. - Quelle preuve avons-nous, direz-vous, de 
cette plénitude de grâce qui résidait en elle? - Il doit 
nous suffire ici d'avoir le lémoigo';;ge de Dieu même, 
qui, par la bouche de l'ange, lD ::eclare pleine de gràce. 
Il savait toutes les grâces qi,."Il lui avait communiquées, 
et cet éloge extraordinaire indique sans aucun doute une 
sainteté extraordinaire en elle. La foi suffit donc pour 
nous en assurer. 

Toutefois, pour mieux vous en convaincre, sachez que 
la grâce se mesure surtout par trois choses: par l'exemp
tion du péché, par les habitudes surnaturelles intérieu
res, et par l'excellence des bonnes œuvres. 

Marie fut donc remplie de gràces, i° parce qu'ell~ était 
pure et exempte de tout ce qui s'oppose à la grâce, c'est
à-dire de toute faute non-seulement actuelle, mais même 
originelle, et par conséquent de toutes les sources du pé
ché, pour lequel elle n'éprouva jamais aucun penchant, 
son corps étant aussi parfaitement soumis à son esprit 
que son esprit l'était à Dieu; 

2° Par l'infusion très-abondante de toutes les habi
tudes surnaturelles qui constituent la sainteté, c'est-à
dire de la grâce sanctifiante, des vertu~ théologales et 
morales, des dons et des fruits du Saint-Esprit. Même 
ces grâces que l'on appelle gr·atis datœ, et que reçurent 
si abondamment les premiers disciples de Jésus-Christ, 
comme le don de prophétie, de science, des langues, de, 
miracles, des guérisons, lui furent aussi communiquées 
sans exception ni réserve. En un mot, tous les dons les 
plus singuliers du Saint-Esprit furent répandus dans son 
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cœur comme un baume précieux, et ils la remplirent, ta 
"" pénétrèrent dans tout son être, et lui communiquèrent 

une fertu céleste et divine; 
3° Par l'excellence des bonnes œuvres et des actions 

méritoires dont sa vie tout entière, dès le premier ins
tant de sa conception, fut remplie; actions parfaites de 
cette perfection que pouvaient leur donner la pureté 
d'intention, la ferveur et l'amour dont elle était animée. 
Elle fut donc remplie de gràces, parce que; par sa fidèle 
correspondance à ces grâces incompréhensibles, elle ne 
les laissa jamais oisives et stériles, mais elle les fit in
cessamment s'accroître, se multiplier, se fortifier. C'est 
ainsi que Marie fut remplie de grâces avec une parfaite 
plénitude, et en ce sens, cet éloge ne peut convenir qu'à 
elle seule. 

- Cependant, direz-vous, nous lisons aussi de plu
si.eurs autres saints, comme de saint Jean-Baptiste, de 
sainte Elisabeth, de saint Zacharie, de saint Etienne, etc., 
qu'ils furent remplis du Saint-Esprit, c'est-à-dire de 
grâce. Il ne paraît donc pas que cette louange soit par
ticulière à Marie. 

Il est vrai qu'il est dit aussi de ces saints qu'ils furent 
remplis du Saint-Esprit, mais non pas d'une plénitude 
comparable à celle de Marie, comme la plénitude d'un 
fleuve n'est pas comparable à celle de la mer. Ils le fu
rent donc autant qu'ils pouvaient l'être selon leur capa
cité; mais Marie le fut par excellence et au plus haut 
degré. C'est pour cela que l'ange, sans lui donner son 
nom, l'appelle pleine de grdce, pour nous apprendre que 
cette qualité lui convient excellemment; et de même que 
nous appelons par antonomase Salomon, le Sage, et 
saint Paul, l'Apôtre, ainsi nous devons appeler Marle 
pleine de grâces, ~.1 

Et la raisoD fondamentale de cette surabondance 110 
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,§ràces en elle, c'est que Dieu distribue ordinairement 
ses dons selon la qualité de l'emploi et de l'office auquel 
il destine ses créatures. Ainsi à saint Jean, qm. devait 
être son Précurseur, et à saint Pierre, qui devait être la 
pierre fonr' amen tale de son Église, il donne des grâces 
plus abor Jantes qu'aux autres. Or, la dignité de Mère 
de Dieu, qu'il devait conférer à la Vierg·e, étant infini
ment au-dessus de toutes les autres, étant la dignité su
prême, il était nécessaire aussi qu'il lui donnât une grâce 
et une sainteté que l'on pût appeler la plus grande de 
toutes. Le Seigneur pouvait bien ne pas la choisir pour
sa mère, et s'il l'a fait, ce n'est que librement et par sa 
bonté; mais aussitôt qu'il l'eut choisie, il ne pouvait plus 
se dispenser de l'orner et de l'enrichir de ces priviléges 
qui la préparassent dignement à cette incomparable 
grandeur, et la rendissent un temple digne de celui qui 
devait corporellement habiter en elle. 

Que si Marie était comblée d'une telle abondance de 
grâces quand l'ange lui parlait, c'est-à-dire avant qu'elle 
eût conçu dans son sein le Verb':l de Dieu, combien cette 
grâce ne se sera-t-elle pas accrue lorsque, par l'Incarna
tion et les autres mystères opérés en elle, elle devint le 
vrai tabernacle du Dieu vivant I Oh l c'est là un abime 
connu de Dieu seul, et inaccessible aux hommes aussi 
bien qu'aux anges. 

Mais l'ange va plus bin dans sa salutation. En effet, 
après l'avoir appelée pleine de grâce, il ajoute : Le Sei
oneur est avec vous; autre mérite de Marie par rapport t} 
Dieu, en ce qu'il est étroitement uni à elle. 

En quel sens l' Ange dit-il : Le Seigneui· est avec vous 1 
On peut croire qu'il veut parler de l'incarnation du 
Verbe divin, qui devait sous peu s'accomplir en elle, la 
c,:rnsi.dérant comme actuelle et comme déj;:1 accomplie. 
Mais, iodé1ieudamment de cette présence corporelle qui 
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allait bientôt avoir lieu en elle, le Seigneur était avec 
Marie d'une autre manière très-spéciale; c'est-à-dire qu'il 

~~ 

était a-vec elle non pas simplement par son œw·re, comme 
il y est avec toutes ses créatures, ni seulement par sa 
grdce, comme il se trouve dans toutes les âmes justes; 
mais il était avec elle par une bienveiUance et une pro
tection particulières, par une très-tendre affection et une 
très-vive complaisance, enfin par une prédilection et une 
charité très-spéciales : IJominus tecum. 

Or, c'est là, je le répète, un autre titre singulier qui 
n'appartient qu'à Marie, et qui confirme admirablement 
cette plénitude de grâce que l'ange lui avait attribuée. 
Car si elle fut remplie de grâces, c'est précisément parce 
que Dieu fut toujours avec elle, dès le premier instant 
de sa conception, pour la préserver de toute souillure, 
et durant tout le cours de sa vie, par une continuelle 
assistance, la gouvernant, la dirigeant, la défendant 
toujours dans son esprit, dans sa volonté, dans toutes 
les puissances de son âme, de sorte qu'il était le principe 
de toutes ses pensées, de tous ses mouvements, et de 
toutes ses affections. Oh! quel privilége sin gnlier pour 
Marie d'avoir toujours été intimement et étroitement 
unie à Dieu 1 

Enfin, l'ange achève son salut en disant : Benedicta tu 
in mulieribus ; paroles qui furent répétées plus tard par 
sainte Élisabeth, et crui contiennent une autre louange 
pour Marie, relativement aux autres femmes, ou plutôt 
1ni sont un abrégé de toutes les louanges. 

Ces paroles signifient que Marie fut privilégiée, dis .. 
tinguée, élevée au-dessus de toutes les créatures, autant 
à cause des merveillea que Dieu avait déjà opérées en 
elle quand l'ange lui parlait, qu'à cause de celles qu'il 
devait y opérer encore sous peu, en s'incarnant en elle. 
Ma.rie fut doue bénie entre toutes les femmes, parce 
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qu'entre toutes elle fut comblée de gràces, parce 'lll'en, 
tre toutes elle fut spécialement assistée et protégée de 
Dieu;' mais elle fut surtout bénie entre toutes, parce 
qu'elle seule fut la Mère de Celui en qui devaient être 
oénies toutes les nations de la terre. 

Par sa divine conception, elle réunit en elle les qua
lités les plus excellentes et les plus singulières. Elle devint 
la réparatrice du genre humain, notre corédemptrice, 
Mère de Dieu .. mère et vierge à la fois, mère sans dou
leur et sans tache, vierge sans la honte de la stérilité 
Quelle autre mère, dans la suite de tous les siècles et d€ 
toutes les générations, fut comblée de tant et de si pré
cieuses gràces? Voilà pourquoi la Vierge mérite seule le 
titre incomparable de bénie entre toutes les femn1es : . 
Benedicta tu in mulieribus. 

Oh I que cette salutation est donc belle I qu'elle est 
glorieuse et chère à Marie I Or, cette salutation si nou
velle et si excellente, dictée par Dieu et proférée par le 
grand Archange, nous devons la répéter tous les jours, 
non pas machinalement, mais avec réflexion, et par 
conséquent avec de grands sentiments d'admiration, de 
reconnaissance, d'invocation et de louanges; car en 
elle sont renfermées toutes les grandeurs de Marie, la 
source de tout bien et le fondement de nos espérances. 

Réjouissons-nous d'abord avec Marie de cet immense 
trésor de gràces qui l'a rendue si agréable aux yeux de 
Dieu ; et à la vue de notre pauvreté, de notre corrup
tion et de notre misère, prions-la de nous obtenir au 
ln.oins le pardon de nos fautes, et la grâce qui nous fait 
r.asser de l'état d'inimité à l'état d'amitié avec Dieu.. 

Réjouissons-nous en second lieu avec elle de ce que, 
•ès le premier instant de son existence, elle a t~ujours 
été intimement unie à Dieu, et toujours l'objet spécial 
de ses complaisances; et par conséquent, prions-la da 
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nous obtenir de Dieu qu'il daigne prendre poss.ession 
de nos âmes par son amour, afin que nous ne noms sépa· 
rions jamais de lui, ni lui de nous. 

Enfin, réjouissons-nous de toutes ses faveurs et de 
tous ses priviléges, reconnaissant et confessant avec l'ar
change qu'elle est aimée, privilégiée et ;bénie de Dieu 
plus que toutes les autres créatures; et par ce haut pou
voir qui dérive, pour notre avantage, de son élévation, 
prions-la de subvenir à nos besoins, et de nous mériter 
d'être comptés parmi les enfants de Dieu, bénis par lui 
en cette vie et en l'autre. 

La conséquence de ces explications et de celles que je 
vous donnerai encore sur cette prière, que je ne puis 
bien expliquer en si peu de temps, c'est que nous de
vons concevoir une haute estime pour cette créature su
blime, pour cette merveille inouïe des mains de Dieu, 
pour ce chef-d'œuvre de sa toute-puissance, et joindre à 
cette estime un vif et inaltérable sentiment de respect, 
d'amour, de culte. Disons-lui donc avec une tendre" af
fection : Salut, ô Fille toute belle du Père éternel; sa
lut, ô digne Mère du divin Fils; salut, ô chaste Épouse 
du Saint-Esprit, ô temple très-auguste de l'adorable 
Trinité l Que Marie soit après Dieu l'objet principal de 
nos hommages et de nos bénédictions, si nous voulonl:! 
devenir l'objet heureux de ses miséricordes et de son 
amour. 

TRAIT HISTORIQUE 

Un jeune homme, d'une vie extrêmement licencieuse, avait 
malgré cela :·l'habitude d'honorer journellement la· sainte 
Vierge pa1· la récitation de l'Ave Maria. Un jour, il eut un 
rêve singulier. Il crut s'être égaré pendant une promenade, 
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dans une sombre forêt, et souffrir horriblement de la faim. 
Dans cette situation vint à lui une femme de toute beauté, 
entourée d'une lumière céleste et escortée d'une troupe de 
l"ierge vêtues d'habits blancs. Cette femme lui présenta une 
nourriture très-délicate, mais renfermée dans un vase mal
propre et rempli de vers dégoûtants. Ce spectacle inspira au 
jeune homme un profond dégoût, et il ne vou'ut point tou
drnr à ces mets. Cette femme prenant alors la parole : • Votre 
prière, elle aussi, dit - elle, est belle et excellente; mais 
comme votre cœur est impur, toutes vos louanges ne sauraient 
me plaire. 1 

Après avoir prononcé ces paroles, elle disparut. Quant au 
jeune homme, il profita de l'avertissement qu'il venait de r""" 
cevoir, et purifia son âme par la pénitence. 

XXIV. INSTRUCTION 

- SALUTATION ANGÉLIQUE -

EXPLICATION DE LA DEUXIÈME ET DE LA TROISIÈME PARTIES 

Je vous ai déjli. expliqué la première partie de l'Ave 
Maria, renfermée dans ces paroles de l'archange Gabriel: 
Je vous salue, ftfarie, etc. Passons à la seconde partie 
formée des paroles de sainte Elisabeth qui, après avoir 
répété le dernier éloge donné par l'ange à Marie : Vous 
êtes bénie e1Jre toutes les femmes, ajouta : Et le fruit de 
vos entrailles est béni. - Benedictus fructus ventris tui. 

Sainte Élisabeth proféra ces paroles lorsque Marie 
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vint la visiter. Voici le fait en quelques mots. Marie et 
Elisabeth étaient parentes; toutes deux étaient devenue~ 
mères par miracle, bien que différemment : ainsi Marie 
avait conçu dans son sein le Fils de Dieu par l'opération 
du Saint-Esprit, tandis qu'Elisabeth, déjà dans un â1'e 
avancé, et où elle ne pouvait plus naturellement espé1er 
avoir des enfants, était devenue enceinte de saint Jean, 
le Précurseur de Jésus-Christ. Mar-ie alla donc visiter sa 
cousine qui se trouvait dans le sixième mois de sa gros
sesse ; elle y fut portée par une impulsion secrète de son 
divin Fils, qui voulait, dès le sein de sa mère, sanctifier 
son précurseur dans le sein d'Élisabeth. Celle-ci, dès 
qu'elle vit et entendit Marie, bien que le mystère de 
l'Incarnation ne fût connu de personne, fut soudain 
éclairée d'en haut et reconnut sa cousine pour Mère de 
Dieu, en sentant tout à coup saint Jean faire un mou
vement bien marqué et tressaillir d'allégres~e dans son 
sein : Ut audivit salutationem Mariœ Elisabeth, exul
tavit in/ans in ute,·o ejus. Or, ce fut en ce moment 
qu'elle s'écria avec un profond sentiment d'admiration : 
Vous êtes bénie entre toutes les femmes, et le fruit de vos en
/railles est béni; indiquant par ce fruit le Verbe éternel 
renfermé dans son sein, très-justement appelé son fruit, 
puisqu'il avait été conçu dans son sein et <le sa propre 
substance par l'opération du Saint-Esprit. 

Ces paroles sont donc des louanges à Marie, et en 
même temps des louanges et des actions de grâces au 
Seigneur. 

Des louanges à Marie, parce qu'elle est digne de bé, 
nédiction et d'honneur non-seulement en elle-même, 
mais surtout pour le fruit de son très-chaste sein qui est 
Jésus-Christ. De même que la bonté d'un fruit revient à 
l'honneur de la plante qui l'a produit, ainsi les préroga
üves et les perfections du Fils de Dieu tournent à la 
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gloire de la mère qui l'a enfanté, et rendent mure fois 
privilégié et béni le sein très-pur de Marie qui l'a conçu, 
qui l'a porté pendant neuf mois, et mis au monde avec 
tant de gloire pour elle. 

Mais j'ai dit aussi que ces paroles sont un acte de 
louange e! de remerciement au Seigneur, parce que ce 
fruit est vraiment béni et pour Marie et pour nous. 

Béni pour Marie, puisque ce fut la source divine d'où 
découlèrent sur elle tous les autres dons, tous les privi
léges et toutes les faveurs. C'est comme si sainte Élisa
belh eût dit : Vous êtes bénie entre toutes les femmes, 
parce que le fruit de vos entrailles est béni; et quelle 
grâce pourrait vous manquer, vous qui portez dans vo
tre sein l' Auteur et la source de toute grâce et de toute 
bénédietion? Et c'est ce que proclama la Vierge elle
même dans ce fameux cantique du Magnificat, où, éle
vant tout à coup la voix, elle rappelle les bienfaits dont 
Dieu l'a comblée, et proteste que son esprit tressaille en 
Dieu son Sauveur, c'est-à-dire qu'elle reconnaît Dieu 
incarné dans son sein comme le principe et la source de 
toute sa jubilation : Et exultavit spiritus meus in Deo sa
lutari meo. 

Béni aussi pour nous, à qui il a procuré toutes sorte1 
de grâces et de bénédictions. Il suffit de dire que ce 
fruit est Jésus : Benedictus fructus ventris tui, Jesus ,· c'est
à-dire notre sanveur notre libérateur et notre rédemp• 
teur; celui au nom de qui seulement nous pouvons nous 
sauver, et sans qui il ne peut y avoir de salut pour per
sonne : Nullum aliud nomen datum est hominifJus, in quo 
oportP-at nos salvos fieri 1 • 

Le nom de Jésus fut ajouté ici par l'Église pour mar
quer que le Fils de Marie est le vrai Sauveur du moude1 

1 Acl. IV, 12, 
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le Messie promis en qui devaient être bénies toutes Jes 
nati<"J.S de la terre; nom qui lui fut donné par l'Ange 
lui-même quand il annonça à Marie ce mystère : Vocabis 
nomen ejus Jesum 1, 

Avec quelle tendresse ne devons-nous donc pas pro
noncer ces paroies : Benediètus fructus ventris tui ! Quand 
nous louons Marie et que nous la proclamons bénie en -
tre toutes les femmes, nous devons, à l'exemple de sainte 
Élisabeth, nous attacher particulièrement à Jésus, le 
considérant renfermé dans le sein virginal de Marie, 
non-seulement comme le principe de toutes ses bénédic
tions, mais aussi comme la cause et la source de tous 
nos biens ; et par conséquent le bénir et le remercier 
d'avoir comblé de tant de gràces la bienheureuse Vierge, 
et par son moyen, comme aussi par la chair qu'il a prise 
d'elle, d'avoir opéré notre salut. 

Reste enfin à considérer la troisième et dernière par
tie de la Salutation Angélique, qui a été entièrement 
composée par l'Église : Sainte 1'-farie, Mère de Dieu, priez 
pour nous, pauvres pécheurs, maintenant et à l'heure de 
notl'e mort. Cette prière a été ajoutée par l'Église tant 
pour honorer expressément la très-sainte Vierge par le 
titre de Mère de Dieu qu'on lui donne, que pour l'invo
quer d'une manière plus claire et plus à la portée de tous 
les fidèles. 

Quel est le sens de ces paroles? L'Église nous en~ei
gne à commencer par les louanges et à finir par la 
prière. 

La Vierge est d'abord appelée sainte, non-seulement 
parce qu'elle est exempte de tout péché, mais encore 
parce que, comme nous l'avons dit, elle a été agréable 
à Dieu dès le premier instant de sa conception; parce 

• Mattb. I, 2L 
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qu'elle a tsté ornée de toutes les grâces et de tons les 
dons du Saint-Esprit au plus haut degré, et enrichie de 
tant de mérites qu'elle a été élevée au-dessus de tous 
les saints et même de tous les chœurs des anges, et ap
pelée leur maîtresse et leur rdne : Regina sanctarum om
nium; parce qu' entin elle a porté dans son sein très
chaste !'Auteur de la sainteté, le Saint des saints. 

Une autre louan~e pour la bienheureuse Vierge, c'est 
de l'appeler par son propre nom de llfarie. On croit que 
ce nom lui a été donné par Dieu même qui l'a révélé à ses 
parents; et ce n'est pas sans fondement, puisque cet hon
neur a été accordé à saint Jean-Baptiste et à d'autres 
saints. Ce qui Pst certain, c'est que ce nom lui convient 
merveilleusement, puisque sans parler de tant d'autres 
inter1,rétations, il signifie principalement : Maîtresse, et 
Etoile de la mer. 

Maîh'esse d'abord. Et quelle créature mérita jamais 
plus justement ce nom? En devenant la Mère du Créa
teur, elle devint la maîtresse de toutes les choses créées, 
Aussi est-ce comme leur reine que les hiérarchies cé
lestes, la révPrent, comme sa reine que l'Église l'honore 
et l'invoque, et comme reine enfin qu'elle exerce au ciel 
et sur la terre un pouvoir souverain. 

L'autre signification, Etoile de la mer, nous indique 
les pieux offices qu'e[c remplit à notre égard. Notre vie 
est une mer 01 ag':.>;,11e, pleine de dangers et d'écueils, et 
il n'est personne, à moins qu'il n'ait perdu la foi, qui ne 
doive craindre et trembler tant qu'il reste sur cette mer. 
Mais qu'il est heureux pour nous que cette étoile brille 
pour nous guider! Marie, dit saint Bernard, par la clarté 
et la lumière de ses exemples, nous montre J,~ chemin 
que nous devons suivre; par sa douce protection, elle 
nous com,ole et nous ranime; et par sa vertu toute-puis• 
aaDte, elle nous soutient et nous aide à arriver htureu-
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sement au port. Ce beau nom de Marie nous représente 
donc à la fois et son amour et son pouvoir. Par consé
quent, après le nom de Jésus, celui de Marie doit être 
pour nous le nom le plus vénérable et le plus cher, ainsi 
que le plus solide fondement de notre espérance. 

L'Église enfin nous fait donner à Marie le titre glo
rieux de Mère de Dieu, pour trois raisons principales : 

fO Pour nous faire proclamer qu'elle est vraiment 
Mère de Dieu, et revendiquer pour elle un titre que lui 
contestent les hérétiques, particulièrement l'impie Nes
torius, qui tenta contre toute raison de l'en dépouiller. 
Comme je vous l'ai dit dans l'explication du C1·edo, Marie 
doit être appelée et proclamée vraie Mère de Dieu, puis
qu'elle a mis au monde un Fils qui est Dieu et homme 
tout ensemble. Il est vrai qu'elle n'a pas conçu la divi
nité, mais qu'importe? Les autres mères ne conçoivent 
pas non plus l'àme, qui est la partie principale de leUl' 
enfant, puisqu'elle est immédiatement créée par Dieu; 
cependant elles sont vraiment mères de la personne ,. 
qu'elles conçoivent et qu'elles mettent au monde, et qui 
est composée d'une àme et d'un corps. De mème Marie, 
bien qu'elle n'ait pas engendré la divinité, ne laisse pas 
d'être la mère de Dieu, puisqu'elle a engendré une per
s~ne subsistante en deux natures, la nature divine et 
la nature humaine. C'est sainte Elisabeth qui, la pre
mière, reconnut et manifesta cette vérité; car après les 
paroles que nous venons d'exrliquer, elle ajouta aussi
tôt : Unde hoc mihi, ut veniat mater Domini mei ad me 1 ? 
D'où me vient un si grand honneur, que la mère de mon 
Seigneur daigne venir me visiter? 

2° La--secomle raison, c'est pour nous rendre Marie 
propice et favorable, puisque nous ne pouvous la glori• 

t Luc. 1, ,3. 



!80 SALUTATION ANGêtIQUB 

fier devantage qu'en l'appelant la Mère de Dieu. Cette 
dignité est si sublime en elle-même, que saint Thomas 
ne crarnt pas d'avancer qu'elle touche à la divinité, et 
qu'elle est en quelque sorte infinie. Plus le fils en ef
fet est élevé, plus la mère l'est elle-même; qui donc peut 
douter que, la grandeur de Jésus-Christ étant infinie, la 
dignité et la grandeur d.e l\iarie sa Mère ne soient aussi 
en quelque sorte infinies? Ce n'est pas là une pieuse 
exagération, c'est une vérité évidente et rigoureuse. En 
effet, la chair très-sainte de Jésus-Christ, à laquelle s'est 
intimement unie la personne adorable du Ve:rbe de Dieu, 
fut prise à Marie, fut une partie de Marie, fut la vraie 
et propre chair de Marie; et par cette qualité réelle de 
Mère de Dieu, elle a contracté un double lien très-étroit 
et de consanguinité avec le Fils de Dieu fait homme, et 
d'affinité avec l'auguste Trinité; et même une partie de 
sa substance corporelle est hypostatiquement unie à la 
Divir..,té. Cette dignité, en un mot, surpasse tout ce que 
l'on peut dire de plus grand et le plus sublime après 
Dieu. Dieu peut créer des mondes nouveaux et plus par
faits, mais il ne peut faire une mère plus élevée que 
Marie. Quel honneur donc ne lui rendons-nous pas par 
ce titre incomparable de Mère de Dieu 1 

3° Si ce titre est si glorieux pour elle, il est aussi pour 
nous un puissant secours; troisième raison pour laquelle 
l'Église le met sur nos lèvres, c'est-à-dire pour animer 
notre confiance. Si Marie en effet est la Mère de Dieu, 
pouvons-nous douter qu'elle n'obtienne de son divin Fils 
tout ce qu'il lui plaît de lui demander? De même qu'ici
bas il n'y a ordinairement pas de prière plus puissante 
et plus efficace auprès d'un fils que celle de sa mère, ainsi 
et à plus forte raison dans le ciel, le plus sf1r moyen d'ob
tenir les gràces de Jésus-Christ, c'est la médiatil,.a. de 
Marie. Et que pourra refuser un Fils aussi tendre et aussi 
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reconnaissant que l'ésus, à une Mère de la dignité et du 
mérite de Marie? 

Marie e~t la seule créature à qui Dieu se reconnaisse 
redevable. Oui, Dieu qui donne à tous et de qui. tous 
sont débiteurs, n'a voulu rien devoir qu'à la sainte 
Yierge. Par la nature humaine et créée, qu'il n'avait 
pas d'abord, et qu'il a reçue d'elle lorsqu'il a pris notre 
chair dans ses chastes entrailles, il lui est devenu rede
'\'able de la vie, de tous les soins et de toutes les sollici
tudes maternelles. Aussi les saints Pères appellent-ils 
toute-puissance l'intercession de Marie, parce qu'elle ob
tient tout et que rien ne lui est refusé. C'est aussi pour 
cela que l'Église nous exhorte à recourir à elle avec 
confiance en lui disant: Sainte Marie, Mère de Dieu, prie:i 
pour nous pauvres pécheurs. 

On pourrait me faire ici cette objection : Pourquoi 
l'Église veut-elle qu'en nous recommandant à Marie, 
nous nous appelions pécheurs? N'est-ce pas nous faire 

' tort à nous-mêmes? Précisément parce que nous sommes 
pécheurs, couverts de la tête aux pieds de taches et de 
souillures, et qu'elle est si pure, si sainte et si immacu
lée, ne devrait-elle pas nous avoir en horreur et nous re,, 
jeter loin d'elle? 

Non, mes chers frères; c'est même tout l'opposé. Cette 
qualité de pécheurs, cet humble aveu de nos misères, 
bien loin de nous aliéner le cœur de la très-sainte Vier
ge, ne peut qu'exciter en notre faveur sa compassi~n et 
sa miséricorde, puisqu'elle s'honore ct'ètre appelée le re
fuge, l'avocate et la mère des pécheurs, et qu'elle les 
aime avec une bienveillance particulière et une très
tendre affection. Et la raison, c'est qu'elle reconnaît que 
c'est d'une certaine manière aux pécheurs qu'ell!; doit 
sa grandeur et le privilége de sa divine maternité. Cette 
maternité, en effet, n'a d'autre fondement que l'incar-
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nation du Verbe divin; mais s'il n'y avait pas eu de pé
cheurs ayant besoin d'un rachat divin, le Verbe de Dieu 
ne se serait peut être pas incarné, il ne serait pas de
venu homme, et Marie par conséquent n'aurait pas été 
Mère de Dieu. C'est donc notre misère et notre qua
lité de pécheurs qui furent l'heureuse occasion de son 
élévation. Ne devra-t-elle donc pas, à cause de cela, 
nous regarder avec bonté et s'intéresser vivement pour 
nous? 

Remarquez d'ailleurs qu'il ne s'agit ici que de ces pé
cheurs qui veulent, par son entremise et son interces
sion, devenir justes, et de méchants devenir saints; et 
non pas de ceux qui persévèrent obstinément dans leurs 
désordres, et qui n'offrent un culte matériel à Marie que 
dans le but criminel et honteux de se procurer l'impu
nité dans leurs crimes. Ce serait là une fin abominable; 
ce ne serait pas confiance, mais présomption. Si elle est 
la mère des pécheurs, c'est seulement de ceux qui veu
lent véritablement s'amender, comme elle l'a elle-même 
révélé à sainte Gertrude : Mater peccatorum se emendare 
volentium. Repentons-nous donc de nos péchés et effor
çons-nous de sortir de notre mauvais état, et nous éprou
verons qu'elle est véritablement notre mère. 

Enfin l'Église nous fait dire, maintenant et à l'heure 
de notre mort, pour nous montrer que nous avons cons
tamment besoin de ia protection de Marie. Nunc, c'est
à-dire durant tout le cours de notre vit, puisque nous 
sommes remplis de misères et de faiblesses, sujets à mille 
fautes, exposés à mille dangers. Mais surtout in hora 
mortis, parce que c'est le plus redoutable moment pour 
nous, le temps décisif de notre éternité, où le démon re
double d'efforts pour nous entraîner dans l'abin1e; aussi 
est-ce dlors surtout que nous avons besoin plus que ja• 
mais de la protection de Marie. 



DEUXIÈME ET TROISIÈ!IIE PARTIES 283 

Mais comme nous ignorons si à ce moment suprême 
nous serons capables de l'invoquer, nous dt. ~ons le faire 
maintenant pour alors, et la supplier dès aujL '1rd'hui de 
nous protéger en ce moment si terrible, où tous les soins 
les plus empressés de nos parents et de nos amis nous 
deviendront complétement inutiles, où nous ne pourrons 
empêcher ni retarder d'un seul instant notre départ de 
ce monde pour l'éternité, dont l'heure est irrévocable
ment fixée par Dieu. Oh! heureux, mille fois heureux 
les chrétiens qui, dans cet instant redoutable, se trou
veront placés sous le manteau et sous la protection de 
Marie 1 

Voilà l'explication de la plus belle de toutes les priè
res que nous pouvons adresser à Marie, de celle aussi 
qui lui est la plus agréable. J'ai essayé de vous en faire 
bien comprendre le prix, afin que vous l'ayez sans cesse 
sur les lèvres et dans le cœur, et qu'honoran l ainsi Marie 
par ce tribut de louanges, vous vous assuriez sa puis~ante 
protection. 

La sainte Église exhorte les fidèles à la réciter sou
vent et avec dévotion, soit en disant le saint Rosaire 
qu'elle a enrichi de tant d'indulgences, ou l' Angelus trois 
fois par jour, su~vant son invitation, le malin, à midi et 
le soir. Ne négligez pas ces pratiques, sous le frivole 
prétexte que nul commandement ne vous y ohlige. L'É
glise ne nous en fait pas un pr,\cepte, c'est vrai; mais 
en nous les recommandant, elle nous fait assez connaître 
combien elle les juge importances et salutaii·es, et c'en 
est assez pour qu'un chrétien désireux de son salut, les 
apprécie el les observe. 

Je vois que quand il s'agit d'intérêts temporels, vous 
avez soin de ne pas laisser perdre même les plus ,petits 
gains et les moindres profits. Ces pralioues sont }letites 
peut-être, considérées en elles-mêmes, ii:aais elle ne le 
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S()nt certes pas, considérées dans leurs consécp.ences; car 
tues servent à nous préserver du péché et à nom, don
ner du goût pour la piété; elles plaisent à Dieu et à 
Marie, et d'elles peuvent dépendre notre sanctification 
et notre salut. 

Je ne vous dirai pas que ces pratiques suffisent pour vous 
rendre de vrais serviteurs de Marie; car tous les théolo
giens et tous les maîtres de la vie spirituelle enseignent 
unanimement, qm, la vraie dévotion est une sérieuse vo
lonté de faire tout ce que l'on sait devoir Hre agréable à 
la personne pour laquelle on professe de la dévotion. Il 
suit de là que vous ne pouvez vous appeler dévots à Ma
rie, si vous ne vous appliquez pas à faire tout ce que 
veut Marie, c'est-à-dire à fuir le péché, à observer la loi 
de Dieu et à imiter ses vertus. Mais malgré cela, il sera 
toujours vrai que même les plus petits hommages que 
nous lui offrirons avec une intention droite pourront 
nous gagner sa bienveillance, et nous conduire à la so
lide et véritable dévotion. 

Ne négligeons donc rien de ce qui se rapporte au culte 
de Marie, si minutieux que cela nous paraisse. La chose 
est pour cela trop importante dans le plan de notre reli
gion et selon les vues de Dieu, qui se plaît à nous voir 
honorer sa Mère. Aussi, que ma langue se dessèche, 
vous dirai-je en employant une expression du Psalmiste, 
adhœreat Zingua mea faucibus meis, qu'ellG se dessèche, 
dis-je, et s'attache à mon palais, si jamais je cesse de 
vous recommander la dévotion à Marie. 

TRAITS B!ETORIQUES 

J. - Saint Liguori raconte, d'après le bienheureux ;.Alain, 
ne dame qui avait coutume de réciter souvent l' Ave Ma-
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ria, tomba d'une haute fortune dans la plus profonde pau
neté. Or .. un jour que sa misère lui était devenue tout à fait 
insupportable, elle se donna, par désespoir, trois coups de 
couteau dans le cœur. Déjà elle était expirante, et les démons 
accouraient pour l'emmner en enfer, lorsque tout à coup ap
parut la très-sainte Vierge qui les mit en fuite et dit à la mou
rante : • Ma fille,· ce que vous venez de faire est bien mal. 
Cependant, commo vous m'aviez dit souv~mt de prier pour 
vous à l'heure de votre mort, je ne vous ai pas oubliée, et je 
viens vous annoncer que j'ai obtenu de mon divin Fils que 
vous vivriez encore, et que voua rentreriez en possession de 
vous biens. » Puis Marie disparut. La dame guérit en effet, 
continua de prier Marie, recouvra ses biens, et fut de nou
veau visitée par sa di vine bienfaitrice à l'heure de sa mort, 
qui fut sainte. 

II. - Le docteur de l'Église saint Bùnaventure, recom
mande à tous les mourants d'invoquer la très-sainte vierge 

' Marie. « Marie, s'écrie-t-il en s'adressant à elle, votre nom 
est glorieux et admirable, et ceux qui l'invoquent ne crai
gnent rien à l'heure de la mort. Le démon tremble quand on 
prononce votre nom; ceux qui invoquent votre nom jouissent 
d'une grande paix. • 

III. - Saint Etienne, roi de Hongrie, sur le point de ren
dre le dernier soupir, se recommandait encore, lui et son 
peuple, à la reine des anges. Elevant les yeux au ciel : « Reine 
des cieux, s'écriait-il, glorieuse réparatrice du monde, je re
commande à votre protection la sainte Église avec les prêtres 
et les évêques, et mon royaume avec les grands et les princes 
des peuples; et, tandis que maintenant j'! prends congé d'euz:; 
Je remets aussi mon âme entre vos mains. • 
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DE LA CHARITÉ 

INSTRUCTION PREMIËR F.. 

RXCELLENCE ET IMPORTANCE DE LA CHARITÉ ENVERS DIBU 

Pour être bons chrétiens, et acquérir la vie éternelle, 
il ne suffit pa~ de croire en Dieu et d'espérer en lui; il 
faut de plus l'aimer et pratiquer fidèlement sa sainte loi: 
JJiliges JJominum Deum tuum ex toto corde tua et ex tata 
anima tua 1 • - Qui habet mandata mea, et servat ea, ille 
est qui diligit me 1 • C'est là le point essentiel: l'amour de 
Dieu et l'observa \ion de ses commandements. Sans cela, 
toutes les autres bonnes œuvres et pratiques de dévo
tion sont inutiles, comme l'affirme saint Paul : Si chari
tatem non habuero, nihil sum ... ni!til mihi prodest 5

• 

Yoilà pourquoi, après avoir parlé de la Foi et du Syrn~ 
hole, dans lequel sont contenues les choses qu'il faut 

1 Deut. VI, 5. - 1 Joan. XIV, 21. - 3 I. Cor. XIII, t. 
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croire; après vents avoir parlé de l'Espérance et de l'O
raison dominicale, dans laquelle sont renfermées les cho
ses que nous devons espérer de Dieu et lui demander, ie 
moment est venu de vous parler de la Charité et des 
Commandements de Dieu. C'est ici la troisième partie de 
la doctrine chrétienne, la plus considérable et la plus 
étendue par la variété et la multiplicité des matières à 
traiter, matières qui onl toutes pour but la bonne direc
tion de notre conduite. 

Commençons par voir ce que l'on doit entendre par la 
Charité, qui, bien qu'elle tienne le troisième rang parn1i 
les vertus théologales, est cependant, au dire de saint 
Paul, la plus grande de toutes, à cause de sa dignité et 
son excellence : !rlajor autem horum est charitas. On la dé
finit un don de Dieu, par lequel nous aimons Dieu par
dessus toutes choses à cause de ce qu'il est en lui même, 
ot notre prochain !omme nous-mêmes pour l'amour dt 
Dieu. -

Je dis un don de Dieu, et elle en est vraiment un, soit 
qu'on la considère comme une habitude, soit qu'on la. 
considère par rapport à ;;;es actes particuliers. S'il s'agit 
en effet de l'habitude de la charité, destinée à en facili• 
ter les actes, elle nous a été donnée dans le saint Baptê
me, conjointement avec l'habitude de la foi et de l'espé• 
rance, sans que nous le sachions, sans aucun mérite de 
notre part, uniquement par la miséricorde de Dieu ·et 
par les mériteG èe Jésus-Christ. Ainsi cette habitude est 
un pur don de Dieu, et le plus grand qu'il puisse nous 
faire, puisqu'en vertu de ce don nous devenons ses amis, 
ses enfants et les héritiers du paradis. Et quoique cette 
habitude de la charilé puisse se perdre ensuite, et se per• 
dre Gu effet par tuul péché mortel (avec lequel peut bien 
subsister l'hal.Jitude de la foi et de l'e~pérance, mais non 
pas celle d~ la charité, puisque l'amonr de Dieu est in· 



288 EXCELLENCE ET ThfPORTANCE 

compatible avec le péché mortel), néanmoins, quand on 
a perdu cette habitude, on peut la récouvrer par le sa
-crement de pénitence, dans lequel, moyennant la con
trition et la confession de nos péchés, Dieu, par sa bonté, 
nous remet en grâce et en amitié avec lui. 

Si maintenant nous parlons de la Gharité actuelle, ou 
des actes de charité que nous exerçons envers Dieu dans 
l'état présent de nos connaissances, ce sont, il est vrai, 
des œuvres qui proviennent de notre libre arbitre, mais 
qui ne laissent pas cependant d'être un don de Dieu, 
puisque sans le secours de sa grâce, nous ne sommes ca
pables par nos seules forces d'aucun bien, pas même d'a
voir une bonne pensée, et beaucoup moins de concevoir 
un acte d'amour de Dieu : Non sumus sufficientes cogitare 
aliquid a nobis quasi ex nobis, sed suffientia nostra .ex Deo 
est 1

• Nous devons donc reconnaître que la charité, soit 
comme habitude, soit comme acte, nous vient de Dieu : 
Charitas Dei diffusa est in cordibus nostris per Spiritum 
Sanctum qui datus est nobis '. 

J'ai dit en outre que c'est un don par lequel nous aimom 
Dieu par-dessus toutes choses pour l'amour de lui-même, et 
le prochain comme nous-mêmes pour l'amour de Dieu. La 
charité a donc deux objets : Dieu et le prochain. L'ob
jet principal c'est Dieu, qui est la bonté infinie, l'amour 
même, l'assemblage de toutes les perfections. L'objet 
secondaire, c'est le prochain, en tant qu'il est l'image de 
Dieu. 

Cependant l'amour de Dieu et l'amour du prochain ne 
sont pas deux amours, mais une seule racine qui produit 
deux branches magnifiques. L'habitude de la charité, 
qui nous porte à aimer Dieu par-dessus toutes choses, 
nous porte aussi à aimer le prochain pour l'amour d~ 

1 U. Cor, III, li, - 1 Rom. V, 5, 
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Llieu. Ainsi, nous ne pouvons pas aimer chrétiennement 
nos frères sans aimer Dieu, de même que nous ne pou
vons pas véritablement aimer Dieu sans aimer nos frè
res. Et c'est en cela que brille admirablement la bonté et 
la sagesse de Dieu, d'avoir réuni son amour et l'amour 
du prochain de telle sorte qu'aimer Dieu et aimer le pro
chain ne fût qu'une seule et même chose. 

Mais laissons de côté l'amour du prochain, dont nous 
parlerons plus loin, et bornons-nous pour le moment à 
l'amour de Dieu, qui est l'objet principal de la .,harité, 
ou plutôt, qui en est, pour ainsi dire, l'unique objet, en 
tant que tout autre amour doit se rapporter à celui-là, 
et qu'il ne saurait être ni droit, ni juste, ni saint, s'il ne 
se rapportait à Dieu. Il y a ici bien des choses à exami
ner : l'excellence de cette charité, le motif pour lequel 

• nous devons aimer Dieu, la manière dont nous devons 
!'limer, la nécessité d'en exercer les actes, et la manière 
ô.e le faire. 

Et d'abord, quant à l'excellence, si la charité repose 
principalement dans l'amour de Dieu, vous voyez donc 
avec combien de raison j'ai dit en commençant, avec saint 
Paul, que cette vertu est la plus grande de toutes: !,fajor 
autem horum est charitas. On la nomme, il est vrai, la 
troisième des vertus théologales, mais c'est par rapport 
à l'ordre avec lequel l'une succède à l'autre, et non par 
1apport à la dignité de chacune. De même que la foi çon
il.uit à l'espérance, de même la foi et l'espérance conduisent 
à la charité. Par la foi, nous commençons à connaître Dieu 
comme notre souverain bien; par l'espérance, nous sou
pirons après ce souverain bien, avec la confiance de l'ob
~enir; et enfin, par la charité, nous nous unissons à Dieu 
comrrie s'il nous était présent, et nous l'embrassons avec 
joie pour ne le quitter jamais. C'est donc avec juste rai• 
son que l'on place la charité au troisième rang, puisque 
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l'amour de Dieu ne saurait exister, s'il n'estd'abordp16-
cédé de la connaissance de Dieu par le moyen de la foi, 
et du désir de le posséder, au moyen de l'espérance. 

CepenJant elle est plus grande, à beaucoup de titres, 
que toute~ les autres : plus grande dans son essence et sa. 
nature, ph,iJ grande dans sa fin et son motif, plus grande 
dans son efi.1.cacité et sa force, plus grande dans son mé
rite et sa vah.mr, plus grande enfin dans sa durée. Pour 
vous faire concevoir une grande idée de cette vertu, ii 
11e suffira de vous mettre sous les yeux l'exposition ra
pide de ses propriétés. 

Je dis premièrement' qu'elle est plus grande dansrson es..· 
,ence et dans sa nature, précisément parce que la charité 
est ce lien qui unit notre àme à Dieu, vers qui seul se 
dirigent la foi pour le faire connaître, et l'espérance pour 
le faire dé3irer. Par la vertu de cette charité, notre àme 
jouit du bien de Dieu, se complaît dans les perfections de 
!;1: u, l'embrasse, et trouve en lui le calme et le repos. 
~n un mot, celte vertu est le lien fortuné qui unit inti
mement notre esprit à Dieu, et par suite, c'est la dispo
sition du cœur la plus parfaite, l'exercice le plus digne 
de la religion, l'hommage le plus agri\able à Dieu, celui 
qui nous rapproche le plus des intelligences célestes et 
des esprits bienheureux, et qui nous élève jusqu;au ciel, 
quoique nous soyons encore exilés sur cette terre. 

Je dis secondement qu'elle est plus grande dans sa fin 
4t dans son motif; et je veux dire par là que tous les au
tres rréceptes et toutes les autres vertus, s.Jnt destinés 
par Dieu à ce but uniq'lle, nous unir à lui par son saint 
amour : Finis prœcepti est charitas. C'est la fin pour la
quelle l)ieu nous a mis en ce monde et nous y conserve; 
c'est la fin de tous les mystères opérés par Jésus-Christ 
Lui-mûme nous a déclaré ouvertement qu'il n'était v~n11 
du ciel SUT la terre que pour la grande fin d'allumer dan1 
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nos cœurs le feu du divin amour : lgnem veni mitter1J i"' 
terram, et quid volo nisi est accendatur? 1 

En troisième lieu, elle est plus grande dans son effica
iité et dans sa force, parce que cette vertu entraînt.' avec 
elle l'ensemble de toutes les autres, l'observance de toute 
la loi : Plenitudo legis est dilectio. Donnez-moi, en effet, 
un chrétien qui aime vraiment Dieu, et vous le trouve
rez éloigné de tous les vices, orné de toutes les vertus, 
sobre, tempérant, chaste, humble, doux et charitable. 
L'amour qu'il a pour Dieu, et par suite le désir de lui 
plaire, le porte à la fuite de tout défaut, même du plu~ 
petit, et à la pratique de toutes sortes de bonnes œuvres& 
avec un empressement et un zèle d'autant plus grands 
qu'il l'aime plus ardemment. Aussi saint Augustin dit 
que toute la justice et toute la perfection chrétienne con
siste dans la charité. On peut bien croire et bien espérer 
sans .~imer Dieu, mais on ne peut pas aimer Dieu sans 
bien croire Jt bien espérer. On peut observer un com
mandement sans l'autre, mais on ne peut pa3 aimer Dieu 
sans les observer tous. D'où il résulte que l'on peut dé
truire en soi la charité, aussi bien en transgressant un 
seul commandement d'une manière grave, qu'en les 
trangressant tous : Quicumque totam legem servaverit, of
fendat autem in uno, factus est omnium reus 2 • 

Bien plus, telle est l'efficacité de cette vertu, quelle 
nous rend capables des plus grands sacrifices. En effet, 
que n'opère pas dans un cœur humain un amour terres
tre I Pour parvenir à le satisfaire, on ne craint pas de 
compromettre ses biens, sa réputation, sa santé et sa vie, 
d'affronter toutes sortes de travaux et de dangers. Mais 
l'amour de Dieu, quand il s'empare d'une àme, est bien 
plus généreux et plus fort, et la rend, pour lui plairt·, 

'Luc. Xlll, i11. ·- 11 J~c. li, tO. 
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indifférente à tout, aux richesses, aux plaisirs1 aux hon
neurs, à la vie même, comme le montre d'une manière 
si éclatante la vie des saints : Fortis est sicut mors dilec
tio 1

• 

Plus grande dans son mérite et dans sa va!eur. Premiè
rement, c'est la charité qui fait vivre nos times en pré
sence de Dieu, puisqu'elle n'est jamais séparée de la 
grâce sanctifiante: Qui diligit me, diligitur a Patre meo 1• 

C'est pour cela que si nous en sommes privés, notre âme 
est morte spirituellement : Qui non diligit, manet in mor
te•. De là vient aussi qu'en perdant la charité, nous 
perdons tous les mérites que nous avions acquis dans 
le cours d'une longue vie : Omnes justitiœ ejus qua, 
fecerat non recordabuntur; comme aussi, en recouvrant 
la charité, tous les mérites perdus refleurissent dans 
notre âme. 

Secondement, c'est la charité qui donne la vie aux au
tres vertus et les rend méritoires pour la vie éternelle, 
qui doune de la valeur à toutes nos vertus, tellement que 

<& 

la plus petite action, animée et dirigée par cette vertu, 
comme serait un verre d'eau froide donné à un pauvre 
qui est altéré, porte avec soi le mérite d'une récompense 
éternelle. Tout au contraire, sans elle, la foi, l'espérance,· 
et toutes les autres vertus, sont des vertus mortes et inu
tiles pour le salut. Quand nous serions tout ce qu'il peut 
y avoir jamais de plus sublime et de plus héroïque, si 
nous n'avons pas l'amour de Dieu, rien de tout cela ne 
méritera la vie éternelle : Si charitatem non habuero, nihil 
mihi prodest. 

Mais je n'ai pas tout dit : la charité a tant de vertu, 
111'elle peut justifier le pécheur avant même qu'ii. ne re
G(>Îve l'absolution sacramentelle. Ainsi, figurez-vOM UI 

li 4:au\, Ull, 6. - 1 Joao. IV, !1. - • 1. Joao. Dl, t&, 
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homme souillé de tous les péchés qui se peuvent com
mettre ou imaginer; si cet homme conçoit un acte de 
tharitè parfaite, en préférant de bon cœur, d'un cœur 
Rncère, l'infinie bonté du Seigneur à toute autre chose, 
au même instant, toutes ses fautes sont effacées; de sorte 
que s'il mourait un moment avant de produire cet acte, 
il serait perdu pour l'éternité, et s'il mourait subitement 
après un pareil acte, il serait sauvé pour toujours. - Il 
est vrai qu'aucun acte de celui qui est en état de péché 
mortel ne peut avoir par lui-même un mérite qui 
lui donne droit à la grâce du Seigneur; mais nous 
sommes certains, de foi divine, que Dieu accepte infail
liblement un pareil acte pour notre justification, comme 
Jésus-Christ nous l'a révélé dans ces paroles citées plus 
haut : Qui diligit me, diligetur a Patre meo; comme aussi 
dans ces autres paroles : Charz'tas operit 1rtultitudinem pec
tatorum 1• Un tel acte renferme et la détestation du péché, 
et la confession en vœu, c'est-à-dire le désir de la confes• 
sion, le désir de la faire malgré cela ensuite, quoique. 
nous soyons déjà certains d'obtenir notre pardon. 

Or, ce grand fruit qui est de justifier le pécheur et de 
le remettre en grâce avant même qu'il se soit confessé, 
n'est le propre d'aucune autre vertu, hormis de la cha
rité. La contrition elle-même ne remet les péchés en de
hors du sacrement, qu'autant qu'elle provient d'un acte 
de parfait amour de Dieu, et qu'elle est jointe avec lui. 
Pour prouver et confirmer cette assertion, considérez 
sainte Madeleine dans la maison du Pharisien, aux pieds 
de Jésus-Christ. Quelles vertus cette femme n'a-t-elle pas 
pratiquées en cette occasion? Quelle profonde humilité 1 
Quelle victoire généreuse et surprenante sur toute espèce 
de respect humain, dans une femme si celèhre par sa 

• 1. Petr. IV, 8. 
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condition illustre, par sa rare beauté, sa parure et sa 
suite! Quel vif repentir de ses fautes, se manifestant par 
un large ruisseau de larmes amères l Et cependant le di
vin Sauveur, en lui déclarant que ses péchés ltù sont 
pardonnéi,, n'attribue ce pardon qu'à son seul amour : 
Dimittuntur ei peccata multa, quia di/exit multum 1• Voyez 
donc, chrétiens, combien est puissant sur le cœur de 
Dieu, un retour sincère vers lui, accompagné d'un véri
table amour 1 

J'ai· dit en cinquième lieu que cette vertu est la plw 
grande dans sa durée, parce que la charité subsistera pen
dant tous les siècles, à la différence des autres vertus qui 
sont restreintes au temps de la vie présente. Il y a, dit 
saint Paul, trois vertus qui forment le mérite de notre 
exil, la foi, l'espérance et la charité : Nunc manent tria 
hœc, fides, spes et chm·itas 2

; mais, de ces trois vertus, la 
charité seulement doit produire notre gloire dans le Pa
radis : Charitas nunquam excidit. Là, la foi n'existera 
plus, puisqu'elle sera changée en une possession certaine 
et éternelle; il ne restera pour nous rendre heureux que 
l'amour de Dieu. Cet amour doit être dans le ciel notre 
vie, notre couronne et notre bonheur : aimer d'un amour 
très-parfait le souverain Bien, nous reposer en lui et 
nous transformer en lui. C'est pourquoi en aimant dès 
maintenant Dieu, nous commençons à jouir, dès ici-bas, 
de notre souverain et essentiel bonheur, autant que peut 
le comporter notre condition présente. 

J'ajoute en dernier lieu, avec saint Augustin, que cette 
vertu est celle ci:ui s'oppose le moins de toutes à notre li
berté, pui3qu'il n'y a pas pour nous de chose plus natu
relle que d'aimer. Vous pourriez peut-être vou~ excuser; 
dit cc grand saint, en me disant que vous ne pouvez pal 

<!) 

1 !.lie. VII, 17. - t I Cor. Ill, 13. 
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jeûner, que vous ne pouvez pas faire de longues prières, 
que vous ne pouvez pas vous livrer aux autres œuvres 
pénibles et fatigantes de sainteté; je le comprends : 
votre état, votre tempérament, les circonsfances dans 
lesquelles vous vous trouvez ne vous le permettent pas; 
mais oseriez-vous me dire que vous ne pouvez pas ai
mer? Numquid etiam potes dicere : Non possum amare? 
Ah! c'est qu'il n'y a pas d'état ni de condition de person
ne où l'on ne puisse aimer Dieu; or, avec cela seul, cha
cun peut devenir un grand saint, puisque cet amour est 
la plénitude de la loi, le lien de la perfection, la moëlle 
de la sainteté. 

D'après tout ce que nous venons de dire, vous voyez 
combien il est certain que la charité est la vertu la plus 
excellente, la plu1; importante, la plus nécessaire, et 
avec combien de raison elle a été appelée par les saints 
Pères : la i·eine, la mère, la fin, le fondement de toutes 
les autres; la vie de l'âme, le plus grand de tous les dons de 
i)ieu. 

Quelle conclusion tirer de tout ce que nous avons dit 
jusqu'ici? Que nous devons avoir la charité en grande 
estime, mettre toute notre application et faire tous nos 
efforts pour l'acquérir, si nous ne voulons pas nous fati
guer inutilement. Quelle que soit notre dévotion, si elle 
n'a pas pour fin l'amour de Dieu, et si elle ne nous con
duit pas à lui, ce n'est ni une vraie, ni une sol~de dévo
tion. Et comment en effet pourrions-nous appeler ainsi 
toute dévotion unie à des péchés qui excluent totale
ment l'amour de Dieu? Car, sachez que toute autre cho
se, quelque bonne et sainte qu'elle soit, peut très-bien 
subsister avec le péché, et nous ne le voyons que trop 
souvent dans la pratique : visites à l'église, prières, 
messes, prédications, bénédictions et péchés; confes
sions et méroe communions, et péchés; en un mot, 
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pratiques de dévotion, et habitudes vicieuses jamais ahan• 
données. Telle est la conduite habituelle d'une foule de
personnes qui se donnent comme chrétiennes, et qui se 
vantent de l'être. - Il n'y a que l'amour de Dieu, qui 
est le partage d'un bien petit nombre, qui soit incompa
tible avec le péché, et qui le rejette à tout jamais. Aussi 
impoi:te-t-il peu au démon de vous voir occupés à d'au
tres œuvres louables et vertueuses, pourvu que vous 
n'ayez pas l'amour de Dieu, qui est le principal fonde
ment de tout, la plus grande obligation que nous ayons 
et· qui marche à la tête de toutes les obligations : 
Diliges Dominum Deum tuum : hoc est maximum manda
tum. 

Nous sommes donc bien n1alheureux, si nous laissons 
le saint amour de Dieu se ralentir et s'attiédir en nous l 
plus malheureux encore si nous le laissons s'éteindre 
tout à fait en consacrant notre cœur aux objets vains et 
frivoles de cette terre I Que pourrions-nous jamais en at
tendre? Tôt ou tard arrive pour tous l'heure du désen
chantement, une attaque imprévue d'une grave maladie 
qui faît briller à nos yeux la fin de nos jours. Alors, je 
vois que l'on met beaucoup de confiance dans ces sacre
ments que nous sommes forcés de recevoir, la confession, 
le viatique, l'huile sainte. Mais tout cet appareil de dé
votion devient inutile et infructueux, si l'on n'a pas l'a 
mour de Dieu dans le cœur; et comment n'en serait-ï; 
pas ainsi, si ce cœur a été longtemps éloigné de lui, pen
dant une vie uerdue dans l'avarice, la débauche, la vo
lupté, l'intempérance, les plaisirs, et tout ce qu'il y a 
dans le monde de profanations, de dérèglements et de 
désordres? Oui, le chrétien qui a l'amour de Dieu enra
ciné dans le cœur, quand même il serait abandonné et 
privé de tout autre secours, ne peut que bien mourir; 
mais avec tous ces secours, le chrétien qui n'a pas dans 
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le cœur un véritable amour de Dieu, mourra nécessaire
ment mal. 

Les prêtres qui assistent les mourants ne remarquent 
que trop souvent cette vérité; en effet, chez la plupart 
d'entre eux, ils ne découvrent qu'insensibilité, froideur, 
engourdissement et glace envers Dieu, par suite de leur 
long éloignement de lui; et néanmoins ils découvrent 
aussi en eux un grand calme et un grand repos d'esprit, 
qui reposent sur les sacrements qu'ils ont reçus. 

Mais ce calme et ce repos, qui suffisent pour rendre 
toujours plus hardies les espérances des pécheurs et des 
mondains, trop portés pour leur intérêt particulier à 
qualifier de bonne et de sainte la mort des personnes du 
même caractère qu'eux, je ne sais pas s'ils suffisent éga
lement pour assurer à celui qui meurt un sort heureux. 
Oh! comprenons bien une bonne fois ceci: qu'il faut cul
tiver pendant la vie l'amour envers Dieu, et nom; étu
dier à l'aimer et à l'enflammer toujours davantage, si 
nous n; voulons pas en être privés au moment du plus 
grand besoin, et nous trouver à notre grande et horri
ble surprise éternellement perdus, malgré l'empresse
ment et les industries de la sainte Église pour nous pro
curer un heureux passage à l'éternité. 

Une autre réflexion encore et je termine. Je vous di
sais tout à l'heure que la charité, à la différence des au
tres vertus, durera toujours, et que l'amour de Dieu fera 
éternellement notre joie et notre bonheur là-haut dans 
le ciel. Or, je le demande, qui d'entre nous ne désire
rait un tel état? Tous certainement le désirent. Mais si 
Dieu uoit être, et nous voulons qu'il le soit, l'objet de 
notre amour pendant tous les siècles, ne devrait-il pas 
l'être également dans le cours si rapide de notre exis
tence? La justice, l'équité de cette réflexion saule évi
demment aux yeux._ Pourquoi donc vivre à présent ainsi 
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séparés de lui? Pourquoi en faire si peu de cas, et le sa, 
crifier si facilement à un caprice, à une satisfaction, à 
une chose de rien? Pourquoi nous séparer tout a fait de 
lui avec tant d'indifférence? Ce Dieu à présent si mé
connu, si négligé, si rejeté par vous, oseriez-vous vous 
flatter qu'il sera votre bonheur pour toute l'éternité? 
Quelle folie ce serait! Le pouvez-vous croire? Prendriez
vous soin de celui qui n'aurait nul souci de vous? 

Tenons-nous donc dès à présent attachés à Dieu, unis 
à lui par un véritable amour, par un attachement filial, 
sincère, incessant, de telle sorte que, comparée à lui, 
toute autre chose nous soit vile et méprisable. Alors nos 
espérances seront bien fondées; autrement elles périront 
misérablement : Desiderium peccatorum perihit. 

TRAITS HISTORIQUES 

1. - Saint Laurent Justinien rapporte qu'étant âgé de 19 
uns, _la Sagesse lui apparut sous la figure d'une vierge; pleine 

' je m.ije~té, et lui dit : • Pourquoi cherches-tu du contente-
ment parmi les créatures? Je possède seule ce que tu cher
ches; tu le trouveras en moi si tu me prends pour épouse. • 
Il éprouva alors ce qu'il n'avait jamais éprouvé; il se donna à 
elle et ne cessa jamais de l'aimer; il l'aima toujours d'un 
amour tendre et fort ardent. C'est ainsi que nous devons nous 
comporter à l'égard de Dieu. 

II.- Sainte Jeanne-Françoise de Chantal, désirant que tou
tes les actions de ses filles procédassent de la charité, fit 
écrire sur le mur du corridor par lequel elles passaient le plus 
souvent, les qualités que saint Paul donne à cette sublime 
vertu. La charité est patiente, douce, sans jalousie, sans 
ambition, sans intérêt, sans malice; elle croit tout, elle es
père tout, elle supporte tout. Et, s'il arrivait que quelqu'une 
de ses filles manquât à la charité, elle lui envoyait lire celle 
sentence, qu'elle appelait le miroir du monastère. Elle le li-



ESSENCE DE LA CBARITÉ El.'IIVERS DIEU 2~ 

tait souvent elle-même en leur présence, et se retournant eo
srite de leur côté, elle disait avec un visage tout d(' feu : 
1 Quand je parlerais le langage des anges, si je n'ai pas la 
charité i.e ne suis rien; et quand je livrerais mon corps aux 
tourments et au feu, si je n'ai pas la charité, à quoi cela me 
eervirait-il? • (Sa vie.) 

---------------~-------

II. INSTRUCTION 

ESSENCE DE LA CHARITÉ ENVERS DIEU 

Après avoir vu ce qu'est la vertu de charité, son prix, 
son excellm1ce, son importance en tant qu'elle se rap
porte à Dieu, nous allons en examiner l'essence, c'est-à
dire quel est le motif pour lequel nous devons aimer 
Dieu, et le degré auquel doit arriver cet amour. 

Quant au motif, pour aimer Dieu de cet amour qui est 
propre et distinctif de la charité, il faut que le motif en 
aoit pur, parfait, désintéressé, c'est-à-dire qu'il faut l'ai
mer pour lui-même. 

Les théologiens distinguent deux sortes d'amour par 
lequel nous pouvons aimer Dieu : nous pouvons l'aimer 
parce qu'il clst bienfaisant à notre égard, à cause des 
biens que nous recevons continuellement de lui, ou que 
nous ~attendons de sa bonté, et cet amour s'appellP amour 
de concupiscence, ou si vous voulez de reconnaissance 
amour bon et louable, mais imnarfait~ mercenaire, in-
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téressé, qui a rapport à notre utilité et à notre avanta• 
ge; en un mot, c'est plutôt l'amour de nous que l'amour 
de Dieu. Nous pouvons en second lieu aimer Dieu>iparce 
qu'il est bon en lui-même, à cause de son a!llabilité infinie. 
-et de ses infinies perfections, et cet amour s•appelle amour 
d'amitié ou de bienveillance, amour parfait et désintéressé, 
parce qu'aimer Dieu ainsi c'est l'aimer à cause de lui
IL-e'me et de ses perfections, et sans égard à notre utilité 
et à notre avantage. 

Cela posé, l'amour -iUÏ appartient proprement à la 
charité, celui qui nous est commandé, ce n'est pas le 
premier, l'amour de concupiscence, mais le second, l'a
mour d'amitié, fondé sur le mérite intrinsèque que Dieu 
a d'être aimé de nous. 

Du reste, il n'est pas nécessaire, remarquez-le bien, 
que pour concevoir un véritable acte d'amour de Dieu, 
on ne ·doive nullernent avoir égard au prix, à la récom
pense, à notre intérét. Non, chrétiens; ce serait mê~ 
quelque chose d'irrégulier, un manquement, puisque 
nous sommes obligés d'aimer Dieu pour tous les titres 
qui lui méritent notre amour. Or, Dieu le mérite non
seulernent pour ce qu'il est en lui-même, mais aussi pour 
ce qu'il est par rapport à nous, pour tout ce qu'il nous a 
fait et qu'il nous fait encore, parce qu'il est notre créa
teur, notre conservateur, notre bienfaiteur, notre ré
dempteur, notre sanctificateur, et qu'un jour, si nous 
n'y mettons pas obstacle, il fera notre gloire. Et certai• 
nement, si Dieu a voulu prendre ces différentes qt:i\
lités, s'il nous a fait et s'il nous fai_t toujours du bie1>i 
il a fait et il fait tout cela pour nous stimuler et nous 
exciter à l'aimer. Nous ne pouvons donc sans injustice 
lui refuser notre amour même pour ces motifs, bien 
qu'iîs soient imparfaits. 

le veux seulement dire que nous ne devons pas nou 
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nrrêter là; que la pensée du bien que nous recevons de 
Dieu ou que nous attendons de lui, ne doit être ni l'uni
que, ni le principal motif de notre amour envers Dieu, 
mais bien sa bonté intrinsèque, qui est plus grande que 
toutes les récompenses et tous les bienfaits. D'où il suit 
que, quand nous n'aurions à espérer aucun bien de lui, 
ni à en craindre aucun mal, nous ne devrions cependant 
pas laisser de l'aimer, puisque même dans cette suppo
sition il ne laisserait pas d'être souverainement aimable, 
et cela suffit pour que notre amour soit parfait et désin
téressé, bien qu'il n'exclue pas toute attention à notre 
propre avantage. 

En un mot, nous devons raisonner ici, comme l'on 
raisonne au sujet de la douleur des péchés. Pour fairt, 
un acte de douleur parfaite ou de contrition, il n'est pas 
nécessaire d'exclure les motifs d'attrition, et de dire : 
S~igneur, Je me repens de mes péchés, non à cause de l'en
fer q1œ j'ai mérité, ni à cause du paradis que _j'ai perdu, 
mais parce que fe vous ai offensé, bonté infinie. Non, il 
n'en est pas ainsi, et il serait difficile que vous le disiez 
avec vérité. Car, comment pourriez-vous être indiffé
rents à la perte du plus grand bien qui est Dieu, et à 
l'acquisition du plus grand mal? Repentez-vous à cause 
des peines occasionnées par le péché, mais allez plus 
loin, et repentez-vous surtout pour l'offense faite à Dieu 
infiniment bon, étant disposés à vous repentir quand 
même il n'y aui-ait ni paradis ni enfer, puisque même 
dans ce cas le péché ne laisserait pas d'être un mal infi
ni, opposé à l'infinie bonté de Dieu, et ce sera une dou
leur parfaite. Il n'en est pas autrement de l'amour par
fait qui nous est commandé par la charité. Ainsi, de 
mêmP. que la contrition imparfaite nous sert d'échelle 
pour àrriver à la contrition parfaite, ainsi l'amour d'un 
Dieu si bon, si bienfaisant envP,rs nous, quoique très-in-



302 ESSENC:E PE LA CHARITÉ 

dignr:;s, nous amène plus facilement à l'aimer pour sa 
bonté i_ntrinsèque. 

L'important, c'est de bien peser les motifo_ que nous 
avons d'aimer Dieu. Autrement, qu'ils soient parfaits ou 
imparfaits, ils n'auront aucun empire sur notre cœur. 
Nous ~=es habilués à excuser notre froideur envers 
Uieu en disant que nous ne in voyons pas, qu'il est inac
cessible à nos regards. Nous ne pouvons donc pas l'ai
mer? Erreur, erreur profonde, répond saint Augustin. 
Que de grands personnages dans le monde, auxquels 
nous nous affectionnons, bien que nous ne les ayons ja
mais vus ni connus, uniquement pour la connaissance de 
leurs hauts faits, pour la réputation de leurs vertus ou de 
leurs qualités éminentes! Combien plus devrait s'allu
mer en nous l'amour de Dieu qui, hien que caché en lui
même, nous montre néanmoins de tant de manières, 
dans ses œuvres, sa sagesse et sa l)Uissance, et dans ses 
bienfaits, sa bonté et son amour. 

La vraie cause donc pour laquelle nous aimons si peu 
le Seigneur, c'est que nous ne considérons jamajs sérieu
sement ce qu'il est, et ses aimables attraits. Si nous nous 
appliquions attentivement à les considérer, nous serions 
remplis de son amour comme les saints, quand ils étaient 
encore voyageurs sur cette terre. 

Toutes les raisons que nous avons d'ahner Dieu peu
vent se réduire à trois, selon la doctrine c01nmune 
des ascétiques : i O il nous commande cet amour, 2° il le 
mérite, 3° il l'excite et le prévient par son rropre amour. 

i O Il nous le commande : et dans ce commandement 
brille l'infinie amabilité de Dieu, puisque tout gTand Dieu 
qu'il 4:!st, il fait cependant tant de cas de nous, ses vilea 
et abjectes créatures, qu'il est jaloux: et désireux de no
tre amour. Le Psalmiste s'en étonnait grandeinent et 
,•écriait o.vec surprise : Quid est homo quia magnificat 
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eum? aut guid apponis erga eum coi· tuum? S'il nous av11i 
défendu de l'aimer comme à des créatures indignes d'as
pirer si haut, nous devrions le supplier incessamment de 
nous permettre cet amour. Or, puisqu'il nous en fait 
une si étroite obligation, ne serait-ce pas un excès de fo
lie, d'ingrr,titude et d'injustice, de rP,fuser dfl lui plaire 
et de n'en pas tenir compte? 

2° Quand même il ne nous le commanderait pas, il le 
méi'ite pour lui-même et pour son amabilité infinie. 
Quand nous disons ce mot .Dieu, nous devons concevoir 
dans notre esprit l'ensemble de toutes les perfections 
imaginables, la beauté, la puissance, la grandeur, la 
science, la beauté, la sainteté, et puis reconnaître qu'il 
est un être infiniment plus grand encore que toutes nos 
pensées. Tout ce qu'il y a dans les créatures de beau, de 
bon, de grand, n'est qu'un rayon, une étincelle, une 
participation de tout ce qu'on trouve en Dieu à uu de
gré infini. Que si une lueur de bien, que nous décou
vrons dans les créatures, suffit pour nous ravir, pour 
nous les faire aimer et leur attirer toutes nos affections, 
combien plus devrions-nous brûler d'amour pour Dieu, 
qui est la source de tout bien, et un bien très-pur, sans 
mélange d'imperfection! Serait-il donc possible que le 
souverain bien, le seul aimable, ne fît aucune impression 
sur notre cœur? 

Enfin, Dieu p1'ovoque notre amour par son propre 
amour, puisque nous avons tout reçu et que nous i'ece
-vons encore tout de lui, tant dans l'ordre de la nature 
que dans l'ordre de la grâce, et que nous ne pouvons 
appuyer no~ espérances qu'en lui. 01· la raison veut que 
l'amour soit payé par l'amour, la hienveillancc par la 
bienveillance. Ce serait donc une grande lion te pour 
nous que de nous montrer si pleins de gratitude, ~i ~en
eibles, si reconnaissants envers les créatures d'ici-bas, 
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pour quelque marque de bonté que nous en avons re
çue, et de demeurer si insensibles et si ingrats envers 
Dieu, à qui nous sommes redevables de tout. 

Tous ces m0tifs, si nous les pesions attentivement et 
souvent, sa1,.raient certes bien allumer duns notre cœur 
le feu de la Charité, 

Mais Dieu ne se contente pas d'un amour quelconque. 
Cet amour d'amitié et de bienveillance, que la charité 
nous prescrit, exige une autre qualité qui regarde le de
gré,· c'est d'être un amour grand, un amour souverain, 
un amour vraiment digne de lui, et il ne peut l'être si 
nous n'aimons pas Dieu par-dessus toutes choses, super 
ornnia. L'amour, en effet, doit être proportionné au bien 
qu'on aime; or, Dieu étant un bien infini, nous devrions 
l'aimer d'un amour infini, si nous en ~tions capables; 
mais au moins, l'amour que nous lui devons doit être 
supérieur à tout autre. Nous devons donc l'aimer plus 
que nos biens, plus que nos amis et nos parents, plus 
que notre vie, plus que nous-mêmes. Tel est l'amour de 
préférence que nous lui devons, et que nous voulons dési
gner quand nous disons: Aimer Dieu par-dessus toutes choses. 

- Mais s'il en est ainsi, dira-t-on, qui pourra jamais 
se flatter d'avoir un tel amour, puisque nous nous sen
tons tous naturellement portés à aimer davantage nos 
parents, nos biens, notre vie? - Je comprends ce que 
vous voulez dire; mais apprenez, pour vous instruire et 
vous encourager, qu'il n'est pas nécessaire que l'amour 
de préférence dû à Dieu soit intense, comme disent les 
théologiens. :..nais il suffit qu'il soit appréciatif. 

Je m'('~~plique : l'amour intense, c'est cet amour ten
tlre, sensible, affectue\i;:;:, .-lont une mère aime son fils. 
Cette tendresse sensible n'est pas en notre pouvoir, aussi 
ne nous est-elle pas commandée; d'ailleurs elle est une 
marque assez douteuse, puisque même avec elle on peut 
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ne pas aimer Dieu, comme aussi on peut vraiment ai
mer Dieu sans elle. C'est ce qui se voit dans la pratique: 
on rencontre des personnes d'un cœur si doux que, dans 
certains moments de ferveur et de suavité, soit en en
tendant quelque prédication, soit en lisant quelque livre 
de dévotion, elles s'attendrissent facilement, versent des 
larmes, et croient que ce sont des larmes d'amour divin; 
et pourtant elles sont remplies de défauts grossiers, d'af
fections désordonnées aux choses d'ici-bas, et ne sortent 
pas du mauvais état où. elles sont. On peut les comparer 
au marbre de cette église, qui pleure dans les temps hu
mides, qui distille l'eau de toutes parts; on dirait qu'il 
s'amollit; mais c'est toujours du marbre, et du marl1re 
très-dur. De même ces personnes, avec leurs sensibleries 
et leurs émotions dévotes, par lesquelleî! elles semblent 
changer leur caractère et leur nature, sont toujours aussi 
endurcies qu'avant, aussi fermes, aussi tenaces et aussi 
persévérantes dans leurs mauvaises habitudes, doni ellee; 
ne se'corrigent nullement. Qui dira jamais que ces per
sonnes aiment Dieu? - Au contraire on rencontre 
d'autres personnes qui se plaignent de se sentir le cœur 
aride, sec, insensible envers Dieu,sans goût et sans saveur 
de piété et de dévotion; rien ne les lot1che, ne les pénètre, 
et ne tire de leurs yeux une seule larme. Néanmoins, elles 
vivent avec circonspection, éloignées de tout péché, sur
tout du péché mortel, auquel elles ne se laissent jamais 
entrainer par quoi que ce soit au monde. Celles-là, mal
gré leur apparente dureté et insensibilité de cœur, ai
ment Dieu, et l'aiment véritablement. 

Ce n'est donc pas cet amour tendre, intense, qui est exi
gé de nous pour aimer Dieu par-dessus toutes choses, et 
ce n'est pas d'après cet amour que nous devons juger si 
nous l'aimons ainsi, car c'est un signe assez trompeur et 
assez équivoque. On demande de nous un amour appré~ 
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ciatif; c'est-à-dire un amour d'estime, solide, judicieux, 
raisonnable, par lequel nous tenons plus de compte de 
lui que de toute autre chose; et non pas seulement spé
culativement, en reconnaissant et en estimant, à la lu
mière de la foi et de la raison, que Dieu. est bien plus 
grand que tous les autres, puisque cette connaissance, 
les démons eux-mêmes la possèdent sans avoir l'amour 
de Dieu, mais pratiquement, de manière à nous rendre 
prêts et disposés à tout perdre plutôt que l'amitié de 
Dieu. Renonçons, s'il est nécessaire, aux biens, à la san~ 
té, a l'honneur, à la vie; oublions, s'il le faut, père, 
mère, mari, femme, frère, le monde entier, mais qu'il 
ne nous arrive jamais de transgresser la volonté divine 
et d'offenser Dieu à cause de ses créatures. Si nous 
sommes ainsi bien disposés, nous aimons vraiment Dieu 
par-dessus toutes choses, quoiqu'il puisse arriver que 
nous n'éprouvions pas pour lui cette affection sensible 
que nous éprouvons pour d'autres cuoses. 

Abraham aimait bien tendrement son fils Isaac, son 
fils qui était un don du ciel, son fils aimable, innocent, 
vertueux autant qu'on peut l'être. Mais quoi qu'il eût 
pour lui un amour bien tendre et bien sensible, il avait 
néanmoins pour Dieu un mnour plus fort et plus géné
reux. Ainsi le Seigneur lui ayant ordonné de lui offrir 
en sacrifice son fils unique, il se disposait à le faire avec 
une prompte obéissance, et déjà, après l'avoir attaché, 
il était sur le point de le frapper du coup mortel, quand 
Dieu, content et satisfait de sa disposition, arrêta mira
culeusement son bras. Il ne faut donc pas nous tourmen
ter si nous nous trouvons froids, aride~, insensibles en
vers Dieu, pourvu que, dans les tenta.lions et l\..;dangers, 
dans les attraits et les séductions qui voudraient nous 
éloigner de lui, Dieu r~mporle dans notre cOcJur sur tou• 
te autres cliose. 
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Qn'il ne nous vienne donc plus à l'esprit qu'un amou1· 
de nature à nous rendre prêts à toute sorte de sacrifices 
rour ne pas nous éloigner de Dieu, est une chose• trop 
eublime, et qu'il faut laisser aux âmes parfaites. Com
bien vous vous tromperiez I Ce degré d'amour doit se 
trouver en tous les chrétiens, sous peine de damnation. 
Que veulent-elles dire ces paroles de Jésus-Christ : Qui 
amat patrem aut matrem plus quam me, non est me dignus : 
et qui amat filium aut filiam super me, non est me dignus 1; 
Dieu ne nous défend pas d'aimer nos parents et nos fa
milles, mais quand on les compare avec lui, il veut être 
préféré. Et quoi de plus juste et de plus raisonnable que 
de préférer Dieu à toute autre chose I Ce que l'on dit des 
parents, il faut le dire de tout autre bien et de tout au
tre objet hors de Dieu. 

Et même si nous voulons accomplir parfaitement ce 
précepte, nous ne devons pas nous contenter de ccia. En
tendez en quels termes nous est proposé le commande
ment te Dieu : Diliges Dominwn Deum tuum ex tota men
te tua, ~x toto col'de tuo, e.r tota anima tua, et ex totis vfri
bus tuis : Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout 
votre cœur et de tout votre esprit. Oh I c'est bien un au
tre amour qu'un simple amour de préférence; c'est un 
amour qui doit nous occuper, nous posséder, nous absor
ber complétement. 

Mais pour que cette doctrine ne vous cause ni inquié
tude ni trouble, vous devez soigneusement distiIJguer 
avec les théologiens, d'ans ce précepte, ce qui est d'es
sence et de necessité, de ce qui est de perfection. Pour ob
server ce precepte autant qu'il faut pour ne le pas trans
gresser mortellement, il est nécessaire d'aimer Dieu par
dessus toute chose1 et d'exclur~ de ·toutes nos pensées, 

• l'dllh. X, 31, 
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de nos affections, et de nos actions, toute grave offense 
envers Dieu. Mais pour l'accomplir dans toute sa pléni
tude, nous devons non-seulement aimer Dieu par-des
sus toute chose, mais encore lui consacrer entièrement 
notre esprit, notre cœur, nos forces autant g;ue le com
porte notre état présent, l'aimer uniquement, sans ré
serve et sans partage, de telle sorte que nous n'aimions 
rien, sinon en lui et pour lui. 

D'où vous comprendrez que l'amour de préférence 
lui-même, dont je vous ai parlé, est susceptible de plus 
et de moins, et nous en avons une preuve évidente. Tous 
les justes, en effet, aiment Dieu par-dessus toute chose, 
tous ne l'aiment. pas à un égal degré et avec une égale 
ferveur. Quelques-uns se contentent de ne pas transgres
ser gravement sa loi, de ne pas commettre de péché 
mortel, et c'est là le degré le plus bas de l'amour. D'au
tres se tiennent en outre éloignés des fautes vénielles, 
au moins de celles qui sont délibérées, et c'est un degré 
plus élevé. D'autres enfin n'aiment et ne cherchent en 
toutes choses que ce qu'ils savent être le plus grand plai
sir du Seigneur, et c'est le degré le plus sublime et le 
plus parfait. Vous voyez donc que tout en aimant le Sei
gneur par-dessus toute chose, notre amour peut admettre 
divers degrés, et avancer et s'accroître de plus en plus. 

Or, c'est à ce grand accroissement possible que nous 
sommes tenus, en verlu du con1mandement divin cité 
plus haut. Tant que nous vivrons sur cette terre, nous 
n'aimerons jamais parfaitement le Seigneur; toutefois, 
uous devons nous efforcer d'accroître et de perfection• 
nel' en nous son saint amour, et le rendre maître et uni• 
que maître de notre cœur. Et ainsi, par nos eff~rts con• 
tînueis à nous unir toujours davantage à Die11, nn11~ 

remplirons à la rigueur le précepte, autant du moins 
que le comporte notre condition présente. · 
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te i;rincipal fruit que nous deYons tirer de cette în
struction, c'est de nous persuader que la marque la pius. 
sûre pour connaître si nous aimons Dieu, si son amour 
l'emporte en nous sur tout autre, ce sont les œuvres : 
Probatio dilectionis exhibitio est operis. 

Aimer Dieu, ce n'est pas dire simplement qu'on l'aime; 
ce n'est pas non plus éprouver pour lui quelque ten
dresse et quelque sensibilité de cœur; mais c'est avoir 
une grande horreur du péché, observer fidèlement ses 
divins commandements, accomplir de tout cœur sa sainte 
volonté. C'est là le signe le plus sûr que nous donne Jé
sus-Christ lui-même : Qui habet mandata mea et servat 
ea, ille est qui diligit me 1. 

C'est pourquoi, sans entrer dans des subtilités spécu
latives, nous devons examiner notre conduite, notre 
manière d'agir. Si nous trouvons en nous cet empresse
ment, ce zèle, cette attention, nous pouvons nous flatter 
que la belle flamme de la charité brille dans nos cœurs; 
mais si au contraire, satisfaits et contents de quelques pra
tiques de dévotion qui ne nous gênent guère, nous nous 
éloignons facilement de lui en transgressant ses com
mandements, et si nous nous endurcissons dans cet état, 
nous ne pouvons noUl flatter de l'aimer, mais nous de
vons nous confondre et nous humilier devant lui, le 
prier de changer notre wiur, et de le dépouiller de toute 
affection vicieuse et terrestre qui pourrait être un empê
chement et un obstacle à son amour. 

Ensuite, si vous voulez connaître le degré de votre 
amour pour Dieu, selon cette perfection plus grande que 
Dieu demande de v:>,1s, saint J gnace vous indique . trois 
marques très-facile et parfaitement ehires, parce qu·ellM 
8ont conformes à ce que p1·oduit en nous l'amour oaturel. 

' 1oan. ~ov. at. 
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t ° Celui qui aime se réjouit de s'entretenir avec l'ob
jet aimé : Adest continuo. Or, pensons-nous à Dieu, nous 
souvenons-nous de lui? Quelle propension et quel goùt 
avons-nous pour la prière, qui est un entretien de notre 
âme avec Dieu? 

2° Celui qui aime fait pour l'objet aimé des choses 
grandes et difficiles, sans en sentir le poids: Magna ope
ratur. Or, quelle promptitude, quelle ardeur et quelle 
constance montrons-nous dans les chose:; qui regardent 
le culte, le service ou le bon plaisir du Seigneur? 

3° Enfin, celui qui aime est prodigue de tout ce qu'il 
a pour l'objet aimé : Omnia sua largitur. Or, quel sacri
fice faisons-nous de nos biens pour l'honneur de Dieu? 
ou au moins pour les besoins des pauvres, dans la per
sonne desquels il déclare recevoir tout ce que nous fai
sons pour eux? Qmamdiu /ècistis uni ex minimis istis, mihi 
(ecistis 1. 

Examinez-vous donc bien : d'après ce que je viens de 
vous dire, vous pourrez décider avec assurance si vous 
aimez Dieu, et à quel degré est arrivé votre amour pour 
lui. 

TB!ITS HISTORIQUES 

1. - Saint Jean Climaque raconte qu'il avait vu trois religieux 
recevoir ensemble une même injure. Le premier s'en était pi
qué et troublé; cependant, parce qu'il craignait Dieu, il s'était 
modéré et retenu. Le second s'était réjoui pour soi-même du 
mauvais traitement qu'il avait reçu, espérant !11 récompense 
:le Dieu. Le troisième, se représentant seulement l'offense de 
Dieu, en versait. des larmes. - Ainsi l'on pouvait voir en ces 
trois servileurs de Dieu trois diJTérenls mouvements, trois de
grés à.e charilé, produits, lo premier par la crainte, le ~nd 
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par l'espérance, le troisième par l'amour pur. Or, le prem.:er 
est bon, louable et saint, mais moins parfait. Le second est 
plus élevé, mais encore intéressé. Mais pour le croisième, il 
est parfait, parce que Dieu seul et son saint anour en sont ltt 
motif. 

II.- C'est le partage des réprouvés de ne point aimer, et Cf 
fut une expression bien énergique et bien capable de peindr~ 
l'abîme du malheur dans lequel il est plongé, que celle du dé
mon lorsqu'il dit à s11inte Catherine de Gênes : Je suis celui 
qui n'aime point. 

III. A Inspruck, capital du Tyrol, un homme d'une grande 
naissance se trouvait au lit de la mort. Un grand nombre de 
parents et d'amis l'entouraient. Comme on lui présentait une 
médecine amère, on lui conseilla, afin de lui en faire oublier 
l'ame'rtume, de la boire par amour pour la personne qui Lu, 
était la plus chère. Le mourant, promenant alors ses regards 
sur les personnes qui étaient présentes, arriva enfin à une 
image du Sauveur, suspendue au mur, en face de lui : C'est 
à v~1s, JÉsus, mon meilleur ami, dit-il, que J'offre ce calice, 
puisque par amour pour moi vous avez bu le calice des souf
frances. 

III.. INSTRUCTION 

OBLl&ATIONS QUE NOUS IMPOSE LA CHARITÉ ENVERS DIEU 

Pou:- aimer Dieu de cet amour qui est Je propre de Ja 
c.iiarit~, nous devons l'aimer pour lui-même, et l'aimer 
pour le moins d'un amour qui soit supérieur à tout I\U• 
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tre; r.'est-à-dire de la manière que je vous ai dite dans 
Jna dernière instruction. Voyons maintenant les .:;bliga
lions que nous impose le précepte de la charité envers 
Dieu. 

Ce précepte, comme tous les autres, est en partie né
gatif et en partie positif. En tant qu'il est négatif, il nous 
défend en toute occasion et en tout temps de transpor
ter aux créatures l'amour dû à Dieu, d'aimer quoi que 
ce soit plus que Dieu ou autant que Dieu. Considéré à ce 
point de vue, on peut dire de ce commandAment qu'il 
défend tous les péchés. En effet, tous les péchés sont oppo
sés à l'amour de Dieu, puisque le péché consiste dans un 
attachement désordonné de notre volonté aux créatures, 
au préjudice de l'amour que nous devons à Dieu. Je dis 
désurdonné, parce que ce n'est pas un mal d'aimer autre 
chose que Dieu : Omnia quœ in hoc mundo sunt, diligenda 
sunt, dit saint Augustin. Excepté le péché, nous pouvons 
aimer toutes les autres choses, puisque toutes ont été 
données pour notre usage; toutes sont un bienfait et un 
gage de son amour pour nous. Aimons donc nos parents, 
nos amis, les richesses, les biens, la santé. Mais pour que 
cet amour soit droit et saint, il faut qu'il soit dirigé vers 
Dieu et rapporté à lui; car si nous aimons ces choses 
pour elles-mêmes, cette affection devient plus ou moins 
coupable, selon son degré et sa qualité. 

Je m'explique : si cet amour est purement un atta" 
chernent excessif, mais pas au point de nous faire gra
vement offenser Dieu, le péché sera seulement véniel; 
mais si cette affection est si grande qu'elle nous porte 
et nous dispose à transgresser substantiellement les com
mandements de Dieu, alors le péché est mortel, parce 
que, dam, notre conduite, nous préférons la créature a 
Dieu, ce qui ne peut se faire sans une grave inj'ure à 
Dieu. Ainsi si vous contentez votre corps par des plaisu·s 
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illicites, vous aimez votre corps plus que Dieu; si pour 
conserver votre honneur, vous vous laissez aller aux ca
lomnres, aux rixes, aux vengeances, vous aimez plus vo
tre honneur que Dieu; si pour vous enrichir vous avez 
recours aux injustices, à la fraude, à la tromperie, vous 
aimez plus les richesses que Dieu; si enfin, quand voui 
perdez quelque bien terrestre, ou quand vous encourel 
quelque d1sgràce, vous éclatez en malédictions, en blas• 
phèmes et en jurements, vous vous aimez plus vous, 
mêmes que Dieu. Quelle que soit donc en vous l'affe.ction 
prédominante pour les choses d'ici-bas, elle détruit tou
jours la charité, comme le déclare saint Jacques par ces 
paroles : Quicumque offendat in uno, factus est omnium 
reus 1• Non pas que ce soit la même chose, de transgres
ser un précepte et de les transgresser tous; mais pour ce 
qui est de perdre l'amour de Dieu et de le détruire en 
nous, c'est la même chose de violer un précepte que d'en 
IJioler plusieurs. Tiendriez-vous compte à votre ami de 
vous rester fidèle dans les autres choses, s'il vous of
fensait en quelqne point essentiel? 

Ce péché, qui s'oppose directement à l'amour de Dieu, 
c est la haine de Dieu. - Haïr Dieu I est-il possible, di
rez-vous, qu'une créature raisonnable puisse commettre 
ce crime monstrueux? - Que le Seigneur vous garde, 
chrétiens, de tomber dans le crime, de rester dans cer
taines mauvaises habitudes; du reste on n'arrive que 
trop souvent à ce comble d'iniquité, de concevoir de l'a
version et de l'horreur pour Dieu mème. Arrêtons-nous 
un instant sur ce point. 

Nous ne pouvons haïl' Dieu, dit saint Thomas, pour ce 
qu'il est, considéré en lui-n1ême et comme i\ource et 
principe de tout bien; mais nous pouvons le haïr daut 

• i.e. II. 10. 
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que.ques-uns de ses attributs, en tant qu'ils s'opposent à 
notre volonté dépravée. Oh I qu'elle est odiouse aux mé
chants, Ja volonté de ce Dieu très-saint, qui veut mettr0 
un frein aux plaisirs qu'ils recherchent; odieuses sa di
vine présence et son immensité, qui le rendent témoin 
de tant de turpitudes et de crimes secrets; odieuse sa 
justice divine, qui les punit éternellement; odieuse son 
irrésistible puissance, qui d'un instant à l'autre peut les 
enlever au moment où ils ne sont pas prêts, et les pré
cipiter dans l'abîme de la damnation éternelle! 

C'est ainsi précisément que vont les choses : il en est 
qui aiment tant le péché, qu'ils finissent par concevoir 
de l'aversion contre Dieu qui le défend et le punit, et par 
sentir un désir furieux qu'il n'existe pas. C'est là la sour".' 
ce coupable, la vraie source d'où découle la haine dB 
Dieu, et par une conséquence nécessaire, la haine de la. 
religion et de ses ministres. Nous ne devons pas nous en 
étonner, ni nous en scandaliser, mais plutôt apprendr0 
jusqu'à quel excès peut conduire une vie coupable, et 
concevoir une crainte salutaire pour nous-mêmes. 

En tant que le précepte de la charité est affirmatif, il 
nous oblige à faire des actes explicites d'amour de Dieu. 
Je dis explicites, parce qu'on ne peut pas nier que, dans 
f observation des autres commandements, cet acte ne 
Joit renfermé virtuellement, et c'est en ce sens que Jé
Jus-Christ a dit ; Qui habet mandata mea, et servat ea, ille 
est qui diligit me; mais il n'y est pas contenu formelle
ment, parce que cette observance est plutôt une marque, 
un effet de cet amour, mais non pas l'amour formel lui
même qui nous est prescrit. 

Et de même que les préceptes affirmatifs n'obligenl 
pas à tous les instants, mais seulement dans de~ circon
stances déterminées, comme le jeûne, la communion, 
l'aumône, etc., il en est ainsi pour ce précepte qui ;uous 
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.nblige à faire des actes exprès d'amour de Dieu. Il n~ 
nous qblige pas toujours, mais seulement de temps en 
temps; car encore que nous puissions et devions toujours 
être dans la disposition de préférer Dieu à toute autre 
chose, cependant nous ne pouvons pas toujours lui pro• 
tester de notre amour par des actes positifs. 

Il s'agit donc de savoir quels sont les circonstances et 
les temps dans lesquels ce précepte nous oblige. Jl n'est 
pas très-facile de le fixer en toute précision. Cependant 
voici, d'après l'opinion commune des théologiens, ce à 
quoi nous sommes obligés : 

{
0 Quand l'homme commence à distinguer le bien du 

mal et sait qu'il y a un souverain bien, premier principe 
et dernière fin de toutes choses. C'est pourqui vous de
vez, pères et mères, rappeler de temps en temps, à l'es
prit de vos enfants, l'idée de ce bien souverain et in
fini qui est Dieu, et les enflammer d'amour pour lui; 
parce qu'autrement vous vous rendriez vous-mêmes cou
pables de leurs manquements à cet égard. 

2° A la fin de la vie, c'est-à-dire au moment probabl(ll 
où nous allons cesser de vivre, nous sommes obligés tout 
spécialement de reconnaître ce Dieu auquel nous allons 
nous unir pour l'éternité, et de nous tourner vers lui 
avec un saint amour. 

3° Dans les occasions où nous sommes tentés, et tentés 
de telle sorte que, pour vaincre la tentation, il ne nous 
reste d'autre moyen que de faire un acte formel d'amour 
de Dieu. Supposons que quelqu'un, frappé d'unP grande 
:lisgrâce, soit tenté de se révolter contre Dieu, et de le 
blasphémer comme la cause et la source de ses malheurs. 
Il devrait réprimer cette tentation cle révolte en protes
tan~ qu'il aime ce Dieu, toujours infiniment bon, même 
quand il nous envoie des trihnlations. 

-1° Quand quelqu'un a conscience en lui-même d'une 
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faute grave, et que ne pouvant se confesser, il est obligé 
de recevoir l'Eucharbtie ou nn autre sacrement qui 
exige l'état de grâce en cP-lui qui le reçoit. Dans ce cas, 
il faut un acte de contrition qui renferme cette chariH 
théologique dont je vous parle, et l'omettre serait ux 
nouveau péché et même un sacrilége. 

5° D'autres ajoutent à toutes les fêtes de précepte, comme 
étant des jours particulièrement consacrés au culte de 
Dieu, culte qui consiste surtout dans l'exercice des trois 
vertus théologales : Deus fide, spe et charitate maxime co
litur. 

Dans toutes ces circonstances, l'obligation de faire des 
actes d'amour de Dieu est indubitable; mais cela ne veut 
pas dire qu'elle y est restreinte. Ce serait même une 
chose absurde de restreindre à ces cas très-rares un exer
cice qui doit être l'aliment vital du chrétien. Celui qui 
aime vraiment le Seigneur ( et tous doivent l'aimer ainsi), 
ne peut s'empêcher de s'élancer vers lui par de~ actes 
d'amour; plus il l'aime, plus il multiplie ces actes. Sans 
donc énumérer toutes les circonstances particulières où 
il faut faire des actes d'amour de Dieu, je vous dirai que 
cet exercice doit être fréquent, très-fréquent. Fréquent 
autant que cela est nécessaire pour accomplir le pré
cepte d'aimer Dieu, qui est le premier et le principal 
commandement, le plus grand de tous les commande
ments, soit divins, soit ecclésiastiques, maximum manda
tum. Fréquent autant qu'il le faut pour conserver tou
jours allumé en nous le feu du divin amour, qui doit 
toujours hrùler, mais qui a toujours besoin d'un nouvel 
aliment. Fréquent enfin autant qu'il faut pour nous te
nir fermes dans les différentes occasions de danger, pour 
nous faire triompher des tentations continuelles, 'l}ous 
tenir éloignés du péché et nous garder dans la gràce du 
Soigneur. Or, nous nP. pouvons évidemment rien faire 
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ie tout cela, si nous laissons s'écouler un temps notable 
sans pratiquer ces actes, dont l'omission longtemps pro
longée ne peut être que coupable et pernicieuse poru
nous. 

Ce qui doit nous animer à renouveler fréquemment 
ces actes, c'est leur grande valeur, et l'efficacité particu
lière qu'ils ont. Je vous en ai déjà parlé précédemmentr 
mais cette doctrine est si consolante que je me plais à la 
répéter. 

Dieu apprécie tellement un acte de véritable amour, 
qu'il lui a promis le pardon immédiat des fautes, quel 
qu'en· soit le nombre, quelle qu'en soit l'énormité.: Qui 
diligit me, diligetur a PalTe mco - Charitas ope rit multi
tudinem peccaton1m. Il n'est pas possible que quelqu'un 
se tourne vers Dieu avec un véritable amour, sans que 
Dieu se tourne aussi vers lui par son amour; et l'amour 
de Dieu pour nous porte nécessairement avec lui la des
truction du péché et la gràce sanctifiante. Vous voyez 
donc combien il importe d'exercer et de renouveler sou
vent ces actes. Il peut arriver que, fra-ppés d'un accident 
imprévu, nous n'ayons ni le temps n1 l'occasion de nous 
confesser; il n'y a pas alor.,: d'autre moyen qu'un acte 
d'amour de Dieu, si nous voulons pourvoir à nos intérêts 
et rentrer en grâce avec lui. 

En outre, rien ne peut mieux sanctifier les derniers mo
ments de notre vie que cet acte. Mais comment y réus
sir? On voudrait alors le concevoir, mais on n'en a pas 
l'habitude; et le eœur, qui a toujours été embarrassé 
dans les affections terrestres et éloigné de Dieu, ne sait 
pas s'élever à lui. Le nom de Dieu, toutes les réflexions 
sur Dieu qui leur sont suggérées par le prêtre, ne peu
vent arracher du cœur de certains malades cet état d1n
râf!é'rence qu'ils ont toujours eu pour lui, et il semble que 
J)fop. dédaigne d'être aimé d'eux à la mort, parce qu'il 
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..,.•en a jamais été vraiment aimé pendant la vie. C'est 
donc main tenant, chrétiens, le temps favorablr pour 
nous liabituer à faire ces actes, afin de pouvoir les pro
duire quand nous serons à l'extrémité. 

D'autant plus que ce n'est pas chose si facile. Si pour 
concevoir u1: . .<tete d'amour de Dieu il suffisai( · d'en réci
ter la iorn1ulc, la chose serait bientôt faite. Mais Dieu ne 
fait aucun cas des belles paroles, si le cœur n'est pas 
"\vuché et pénétré. Cela soit dit pour tirer d'erreur cer
'.'B.ines personnes qui, ayant appris quelque acte d'amour 
de Dieu, le disent et le redisent maintes fois, mais ne 
font pas correspondre leur cœur avec leurs paroles. L'u
sage de ces formules peut vous être utile, lorsqu'en les 
accompagnant de la volonté, elles servent à vous exciter 
à l'amour de Dieu, et qu'elles expriment vraiment vos 
sentiments; mais si la volonté n'y correspond pas, vous 
mentez à Dieu en Jcs disant; et au lieu de dire : Seigneur. 
je vous aime, vous crevez plutôt dire : Seigneur, fe ne vous 
aime pas, mais je di:ire vous aimer, et fe vous prie de me 
fafre la grâce d'éloigner de moi tous ces obstacles qui em
pêuhent l'entrée de voti·e amour dans mon cœur froid et en· 
gourdi. 

Jusqu'ici, nous avons considéré l'amour envers Dieu 
dans son sens le plus restreint, en tant qu'il est une pro
testation expresse et formelle de l'affection que nous 
portons à Dieu. En le considérant n1aintenant dans un 
sens plus large, on peut regarder comme un acte d'a
mour toute bonne pensée, tout bon mouvement, toute 
affection, toute action dont l'amour de Dieu est le prin
cipe et l'origine. En ce sens, tonle notre vie peut ètre un 
continuel exe,cice d'amont'. 

gxaminez un peu une n1ère. Elle ne pense pas à cha
que instant à son petit enfant qui c,t s011 idole, ses dé
lices et elle ne va pas lui. dire ù. tout n10111ent: Je t'aime. 
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Et cependant, tout son zèle, tous ses soins, toutes ses at.• 
tentions sont dirigés vers lui; d'où l'on peut dire ave~ 
raison que ces empressements, ces attentions et ces soinr,, 
sont autant d'actes d'amour, et que sa vie en est un 
exercice continuel. La même chose a lieu en nous par 
rapport à Dieu qui anime notre vie, et nous porte à faire 
en toutes choses la volonté divine, à remplir nos devoirs, 
à fuir le péché, à supporter les croix et les adver
sités, lorsqu'enfin nous rapportons toutes nos actions à 
Dieu. 

Et c'est là précisément une des principales obligations 
que nous impose le précepte de la charité; l'obligation, 
dis-je, de rapporter toutes nos actions à Dieu. En nous 
commandant de l'aimer de tout notre cœur, de toute no
tre âme, de toutes nos forces, Dieu veut, dit saint Au
'lllstin, qu'il n'y ait aucune partie de notre vie qui soit 
vide de son amour. Or cela ne peut pas être, à moin.\' que 
nous ne rapportions continuellement à Dieu et à sa 
gloire tout ce que nous faisons. 

Ce n'est pas toutefois qu'il faille penser continuelle
ment à Dieu, car cela n'est pas possible; il suffit de s'y 
être résolu d'avance, et de faire toutes nos actions en 
vertu de cette résolution. Je m'explique par un exemple 
familier. Vous sortez de votre maison pour vous rendre 
à l'église, qui est le but que vous vous proposez. Bien 
que vous ne pensiez pas à ce but à tous les pas que von~ 
faites, cependant tous vos pas y sont dirigés, parce que 
vous les faites tous en vertu de ce but que vous vous 
étiez proposé précédemment. 

Ainsi en est-il dans le cas présent : si le matin en vous 
levant vous offrez à Dieu vos actions de la journée, si de 
temps en temps vous renouvelez cette ofirande et votre 
intention, Lien que vous ne pensiei pas à Dieu à tons les 
inst1u1l.s, n~.aa1oins toutes vos œuvres sont 1·apportées à 
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lui en vertu de cette première intention qui persévère, 
si vous ne la rétractez pas formellement par d'auti.:s ao
tions mauvaises et coupables. 

Ce n'est donc pas une pratique impossible ni même 
difficile; et en outre, elle est d'une très-grande impor
tance, puisque c'est de là que dépend en grande partie 
la valeur et le mérite de nos œuvres. 

Ainsi, pour qu'une action soit utile au salut et mérite 
une récompense éternelle, il ne suffit pas qu'on la fasse 
dans la gràce de Dieu, et qu'elle soit bonne par elle
même; il faut de plus qu'elle soit faite pour Dieu. Quand 
même nous ferions les plus saintes actions, si nous les 
faisons par caractère, par inclination, par caprice, par 
usage, par habitude, nous ne les faisons pas pour Dieu 
et en vue de Dieu; et dès que Dieu n'y a pas part, quel 
compte peut-il en faire, et comment pourra-t-il les 
agréerï Les païens n'agissent-ils pas ainsi? Nonne et 
ethnici hoc faciunt 1? Ne sont-ils pas aussi attentifs, aussi 
laborieux, aussi infatigables dans leurs emplois respec
tifs? Quel avantage avons-nous donc sur eux? Quelle 
perte de mérites, que l'on pourrait accumuler tous les 
jours sans en faire plus que nous n'en faisons, si nous 
faisions toutes nos actions pour Dieu 1 

Au contraire, il n'y a pas d'action vertueuse si petite 
qui ne reçoive un grand prix, si on la fait pour Dieu. 
Bien plus, les actions indifférentes de leur nature, et 
même celles qui nous sont communes avec les bêtes> 1 

comme manger, boire, dormir, deviennent méritoires et 
saintes, si on les rapporte à Dieu. C'est pourquoi saint 
Paul nous recommande de rendre ces actions méritoires, 
quelque basses qu'elles soient. Vous mangez? dit le 
saint, mangez pour glorifier Dieu. Vous buvez? faites-

1 Matth. V, i7. 
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le pour glorifier Dieu. vous prenez quelqne honnête tt• 
~réation? prenez-la pour la même fin. En un mot, tout 
-:e que vous faites, faites-le avec l'intention de rendrn: 

6loire à Dieu : Sive ergo manducatis, sive bibitis, sive aliud 
quid (acitis, omnia in gloriam Dei facite 1

• 

Pour vous donc, qui menez une vie régulière et chré
tienne, habituez-vous à tenir autant que possible l'œil 
de votre intention tourné vers Dieu, afin de spiritualiser 
et de sanctifier vos œuvres. Je ne comprends vraime11t 
pas comment celte pratique peut vous être à charge. 
Supposé que vous remplissiez tous les jours vos devoirs,. 
que vous vous adonniez aux affaires, aux occupations, 
aux travaux que Dieu demande de vous, que vous sup
portiez patiemment les peines et les incommodités de la 
vie; aurez-vous plus de peine si vous offrez à Dieu vos 
occupations et vos souffrances? Il n'est question que 
d'une petite pensée, d'une courte aspiration, comme de 
dire : Mon Dieu, j'ai l'intention de f afre e! àe souffrir cela 
pour votl'e gloire. Que ce soit pour vous. Mais le fruit n'en 
sera pas petit; car par ce moyen vous accomplirez le pré
cepte d'aimer Dieu de la meilleure manière possible, et 
vous amasserez à tous les instants de nouveaux mérites 
devant Dieu, mérites dont vos jours seront remplis dans 
l'autre vie, selon cette parole de la sainte Écriture : D,es 
pleni inv~nientur in eis 2• 

Autrement, il vous arrivera ce qui arrive à un homme 
pauvre, qui rêve en dormant qu'il est devenu un grand 
seigneur. {I se perd et se complaît dans cette agréable 
illusion; mais quoi I au même moment, il se réveille et 
se trouve être le 1nendiant, le rnisérablc d'auparavant. 
Ai11si, en vous en tenant seulement à l'accomplissement 
de vos 1"Bnvres et à la superficie extérieure de 111. vertu, 

•1. Co;. x, a1. - ~ r •. u .. \i!, w. 
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vous créez en vous la douce illusion de vou!!. croire riches 
et très-riches en mérites devant Dieu; mais si ces œuvres 
manquent de ce véritable esprit intérieur et chrétien qui 
les consacre à Dieu et les fait siennes, en fin de compte, 
lorsque vous ouvrirez les yeux dans l'autre vie, vous 
vous trouverez les mains vides : Dormierunt somnum 
suum, et nihil invenerunt vfri divitian1m in manibus 
suis 1 • 

Quel fruit devez-vous retirer de cette instruction? Le 
voici en deux mots : d'abord vous rendre familier 
l'exercice des actes d'amour de Dieu, ce qui est l'àme de 
la vie chrétienne. Secondement, vous proposer toujours 
dans votre vie et dans vos actions (qui, bien entendu, 
doivent être bonnes et chrétiennes, puisque celles-là seu
les peuvent se rapporter à Dieu) la volonté, le bon plai
sir et la gloire du Seigneur. De cette manière, toutes vos 
actions seront bonnes et faites selon une juste règle, et 
contribueront à accumuler et à accroître vos mérites : 
Dies p!eni invenientur in eis. 

TRAIT IIISTOI\IQUll 

Un pieux ermite, troublé par une pensée d'orgueil, crut qu'il 
était l'homme le plus vertueux de la terre. ~lais voilà qu'un 
jour il lui fut révélé en songe qu'il était moins avancé dans la 
piété qu'une pauvre fille qui servait dans une hôtellerie. Aus
sitôt il se :net à la recherche de cette servante, pour lui de
mander en djuoi consistaient les saintes pratiques, le genre de 
vie qui la rendaient si agréable à Dieu. Or, voici .a réponse 
qu'elle lui fit : Je ne sais moi-même ce que Dieu pourrait 
trouver en moi qui pi'1t tant lui pbirc; tout ce que je puis dire, 
c'eat que je n'épargne aucun soin pour bien remplir mes tra~ 

' Pi, LXXV, 6. 
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,aux dome~tiques, et que, lorsque je porte du bois à la cni
sine, ie me rappelle avec un ardent amour Celui qui, par amo!ll' 
pour nous, a porté le bois de sa croix. • - Voilà cc1mme la 
plus insignifiante, en apparence, de nos occupations journa·, 
Hères, peut nous rappeler le souvenir de l'amour de Dieu pour 
nous, et réveiller le nôtre. 

IV. INSTRUCTION 

fBAJUTt ENVERS LE PROCHAIN. - SON IMPORTANCE, SC,J 
MOTIF ET SES QUALITÉS 

La charité, comme je l'ai dit dès le commencement, a 
deux objets : Dieu et le prochain,· et néanmoins, la cha
rité par laquelle on aime Dieu, et la charité par laquelle 
on aime le prochain, ne sont pas deux vertus, mais une 
seule : Charitas qua diligitur Deus, non est vfrtus distincta 
a charitate qua diligitur proximus, dit saint Thomas. 
Puisque c'est l'amour de Dieu qui nous porte à aimer lf 
prochain, et que l'amour du prochain se rapporte à DieU' 
il s'ensuit que soit qu'on aime Dieu, soit qu'on aime Je 
prochain, ce n'est qu'un seul amour. 

Après donc vous avoir parlé de l'amour de Dieu, j( 
vais vous parler de l'amour du prochain. Nous verrons 
l'importance der.et amour, que l'on connait bien peu; 
qui l'on doit entendre par le prochain; le motif pour le• 
quel Dou, !evons l'aimer; les qualités de cet amour; 
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jusqu'à quel degré il doit arriver, et comment nous de
vons T'exercer. 
' El d'abord, quant au premier point, je suis grande
ment surpris de voir grand nombre de ~hrétiens, qui se 
vantent d'avoir de la piété et de la religion, faire peu ou 
point de cas des fautes contre la charité. Ils établissent 
~e ne sais quel1e distinction entre Dieu et le pi-ochain, et 
ils se flattent d'être bien avec Dieu tout en étant très· 
mal avec leur prochain: désunions, animosité, vengean• 
ces, envie, trames et complots secrets ourdis au préju
dice de celui-ci et de celui-là, sans parler de ces secours 
positifs que nous devons au prochain, et à l'égard des
quels la négligence, l'insensibilité et la dureté ne sau• 
raient être plus grandes. Oh! quelle erreur est celle-là, 
qui efface le caractère propre et distinctif de la loi évan
gélique que nous professons, qui est la loi de charité I 
Écoutez-moi bien et redressez vos idées sur ce point. 

Comme on demandait un jour au divin Sauveur qtt~ 
était le plus grand commandement de la loi de Dieu, il 
réunit l'amour du prochain avec l'amour de Dieu, comme 
si c'était une seule et même ehose. Vous aimerez, répon
dit-il, le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, de 
toute votre âme et de toutes vos forces : Diliges Domi
num Deum tuum ex toto corde tua, r:x tota anima tua; c'est 
le premier et le plus grand commandement. ~{ second 
est enLièl·ement semblable au premier : Vou~ ~merez 
votre prochain com1ne vous-même : Secundum r,.utem si'
mile est huic : IJitigcs p1'oxîmum tuurn sicut te ipsum '· 
Certes, on ne pouvait rien dire de plus fort pour nous 
donner une haute idée de ce précepte. Qu'y a-t-il, <;in ef
fet, de plus nécessaire et de plus important que 4'aimer 
Dieu? Eh bien, d'après Jésus-Christ, la nécessité et l'im-

, MatLh. XXII, 37-39. 



SON IMPORTANCE, SON MOTIF E1' SES OUALITÉS 32l't 

fl'JI lance d'aimer le prochain ne sont pas moins granùe~, 
r,uïsque ce commandement est semblable au premier : 
Secundum autem simile est huic ,· ce qui veut dire que 
l'observance de l'un nous oblige autant que l'observance 
de l'autre, et que, comme l'amour de Dieu est indispen
sablement requis pour être sauvé, ainsi !ln est-il de l'a
mour du prochain. 

L'amour de Dieu s'appelle le premier commandement et 
l'amour du prochain le second commandement, en ce sens 
que nous devons aimer le prochain à cause de Dieu et 
non pas Dieu à cause du prochain. Du reste, ces deux 
préceptes sont tellement unis entre eux qu'il ne peuvent 
être séparés. On ne peut pas aimer Dieu véritablement 
si l'on n'aime pas le prochain, et l'on ne peut pas 
aimer le prochain d'une vraie charité si l'on n'aime pas 
Dieu. 

En outre, Jésus-Christ a voulu distinguer spécialement 
ce commandement, en l'appelant, à la différence des au
tres, son précepte: Hoc estprœceptum meum. Mais tous les 
autres commandements que nous avons reçus de lui ne 
sont-ils pas les siens? Oui, sans doute; mais celui d'ai
mer le prochain, il l'appelle sien d'une manière particu
lière, pour nous faire comprendre qu'il lui tient à 
cœur, et qu'il exige davantage qu'il soit observé de 
nous. Voilà pourquoi les derniers avis que nous a don
nés Jésus-Christ, en quittant ce monde, ont été relatifs 
à la charité. Chacun sait que les choses qui obligent le 
plus, ce sont les recommandations d'un père mourant à 
ses enfants; or, Jésus-Christ, dans la dernière scène, où 
il a fait son testament, nous a recommandé ardemment 
et à plusieurs reprises la charité fraternelle : lioc ~.!l 
prœceptum meum, ut diligatis invicem '• 

'lvan. XV, 11; Xlll, n. 
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Eufin, c'est dans cet amour que Jésus-Christ a placé le 
caractère véritable et distinctif, la marque spécifique et 
certaine pour reconnaître quels sont ses vrais disciples : 
In hoc cognoscent omnes, quia mei estis discipuli, si dilec
tionem habueritis ad invicem. Comme s'il eût voulu dire : 
lors même que vous seriez religieux, spirituels, dévots, 
si vous n'avez pas en vous la charité, ne vous flattez pas 
d'être mes disciples, car je ne vous reconnais pas 
~our tels, et vous ne serez pas non plus reconnus pour 
els par les autres. Tout autre signe est trompeur et 
,quivoque; en cela, et en cela seulement se trouve la 
oarque certaine pour vous faire reconnaitre comme de 
irais chrétiens, et pour vous distinguer de ceux qui 
n'en ont que l'apparence et le nom. 

Par toutes ces réflexions, vous pouvez facilement 
comprendre de quelle importance est l'amour du pro
chain, et combien l'obligation en est étroite et rigou
reuse. Aussi, nous devons en conclure : 

{
0 Que pour établir solidement l'édifice de notre sanc

tification, nous devons donner à la charité cette place 
distinctive qu'elle tient près de Dieu, et en faire la règle 
.de notre avancement dans la perfection. En effet, lors 
même que notre conduite serait parfaitement régulière 
dans tout le reste, si nous n'avons pas pour notre pro
chain ces justes égards qui lui sont di'ts, notre piété ne 
peut être agréée dr. Dieu ; elle ne peut être que fausse, 
puisqu'elle est défeetueuse en un point délicat et essen
tiel. 

2° Que les manquements à cet égard doivent nous 
tendre plus inquiets, puisqu'en réarité ils sont plus gra• 
ves. Nous sommes, dit à ce sujet saint Jean Chrysos
tome, comme ces enfants qui, n'ayant pas assez de rai
son pour faire une juste estime de la valeur des choses, 
pleurent et se désespèrent si on leur ôte des mains une 
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pomme, une bagatelle, une chose de rien, et qui souf
frent en paix qu'on leur ôte des mains une pierre pré
cieuse. C'est ainsi que beaucoup de chrétiens se font 
grand rr.rnpule de choses sans importance, de frivolités.. 
de minuties, mais s'iicquiètent fort peu des manque
ments contre la charité, qui sont la plaie de leur con
science, s'abandonnnant à tout moment à la colère, à 
des aversions opiniâtres, à des médisances graves, à la 
tristesse et au chagrin du bien qui arrive au prochain, à. 
la complaisance et au désir du mal d'autrui, et d'autres 
choses semblables. 

3° Que, sur ce sujet, nous devons nous examiner avee 
la plus grande rigueur, et nous juger sévèrement, puis
qu'il n'y a point de matière où la conscience soit plus 
exposée à porter des jugements erronés et à avoir de 
fausses préventions. Telles sont les conséquences pratiques 
que nous devons déduire de l'importance de la charité. 
Retenez au moins que ce commandement, de sa nature, 
oblige sous peine de péché mortel; de sorte qu'en bles
sant la charité en matière grave, on pèche mortelle
ment, quand même ce péché n'offenserait ni la justice, 
ni la tempérance, ni la chasteté, ni aucune autre vertu. 

Cela posé , voyons maintenant quel est notre pro
chain. Cette même question fut posée à Jésus-Christ par 
un docteur de la loi : Quis est meus pi'oximus? 1 Jésus
Christ lui répondit en lui proposant la parabole d'un 
juif laissé, par des· assassins, nu, blessé et à demi-mort 
sur un chemin public. En passant par là, un prêtre, puis 
un lévite, lui jetèrent un regard plutôt de curiosité que 
de compassion, et passèrent outre sans s'intéresser à lui; 
mais un Samaritain étant surYenu en eut tant de com
passion qu'il lui prodigua les soins les plus empressé .. , 

s Luc. X, i9, 
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n'épargnant ni peines ni dépenses. Après ce récit, Jé
sus-Christ, se tournant vers le docteur: Lequel des trois, 
lui demanda-t-il, vous semble avoir été le prochain de 
ce malheureux? Et le docteur, fortement frappé de l'i
mage qui lui était proposée, se trouva dans la nécessité 
de répondre : C'est celui qui a usé de miséricorde. 
Alors, conclut Jésus-Christ, allez, prenez exemple SUI' 

lui, et faites de même : Vade, et tu far, similiter. 
Dans cette parabole, Jésus-Christ nous fait clairement 

voir qui est notre prochain. Il est certain que le prêtre 
et le lévite, étant de la même patrie et de la même reli
gion, devaient avoir beaucoup plus d'égards pour leur 
prochain malheureux. Mais ce n'est pas sans raison que 
Jésus-Christ a introduit dans sa parabole le Samari
tain, parce que la haine acharnée qui régnait entre les 
juifs et les samaritains était connue de tous. Cependant 
le Samaritain, considérant dans cet infortuné, non son 
ennemi, mais son semblable, qui était de la même na
ture que lui, fut ému de compassion et chercha à le sou
lager par tous les moyens. 

Le but de Jésus-Christ est donc de nous apprendre 
que, sans avoir égard à tant de différences particu
lières qui nous divisent, nous devons regarder comme 
notre prochain toute créature capable de mériter un 
bonheur éternel, et qui a la même nature que nous, 
Ainsi, tous les hommes de tous les puys, de toutes les 
croyances et de toutes les religions, de toutes les classes 
et de toutes les conditions, sont notre prochain, même 
après la mort, en ce sens que, s'ils souffrent les peines 
du purgatoire, nous pouvons et nous devons leur sou
haiter la prompte possession de Dieu, ou s'ils se trouvent 
dans l'état de béatitude, nous pouvons et nous devons 
nous réjouir de les voir en possession de Dieu. Voilà 
quel est le prochain que nous devons aimer indistincte-
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ment avec un véritable amour intérieur. Toutefois, quant 
aux services extérieurs, que nous ne pouyons pas rendre 
à tout le monde, nous devons observer une certaine 
gradation et une certaine préférence pour ceux qui, 
à un titre ou à un autre, ont plus de droit à notre 
charité. 

Mais autant il est facile de trouver l'amour dans le 
monde, autant il est difficile d'y trouver la vraie cha
rité. L'amour, en effet, n'est pas précisément ce qui 
constitue la charité chrétienne, mais c'est le motif pour 
lequel on aime. 

Or, nous devons distinguer deux sortes de motifs qui 
peuvent nous affectionner à notre prochain, les motifs 
naturels et les motifs surnaturels. Le motif est naturel 
quand on aime le prochain par caractère, par sympathie, 
par inclination, par reconnaissance, par intérèt, à cause 
de la parenté, ou à cause de la similitude de goûts, 
d'éducation, d'habitudes. Or, un amour fondé sur ces 
motifs est un amour purement naturel, et ce n'est pas 
celui-là qui appartient à la charité et que Dieu nous 
commande. 

Je ne prétends pas qu'il soit défendu d'aimer le 
prochain pour ces titres secondaires, puisqu'il est con
forme à la nature et à la raison d'aimer ceux qui nous 
font du bien, qui nous sont unis par le sang, qui se ren
dent aimables par leurs excellentes qualités, par leurs 
rares talents et leurs perfections; mais je dis que cet 
amour ne mérite pas une récompense éternelle, parce 
que ce n'est pas un amour de charité, ni un amour qui 
honore et glorifie le Seigneur, et qui puisse nous distin
guer des infidèles. Les païens aiment de cette manière leurs 
parents, leurs amis, leurs bienfaiteurs, et les personnes 
qui ont de bonnes qualités : Nonne et ethnici hoc faciunt1 
Qtlel avantage et quel mérite avons-nous donc sur eux? 
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Pour que notre charité puisse s'appeler charité chré
tienne. nous devons aimer le prochain pour les motifs 
surnaturels suggérés par la foi, c'est-à-dire non pas 
simplemont à cause de lui-même ou de nous, mais prin
cipalement en vue de Dieu, ce qui peut se reconnaître 
de beaucoup de manières. L'aimer en vue de Dieu, c'est 
l'aimer premièrement par un sentiment d'obéissance, 
parce que Dieu nous le comms.nu~, comme disait l'apô
tre de la charité, saint Jean, alors que, affaibli par 
l'àge, il se faisait porter dans les assemblées des fidèles, 
et ne leur donnait d'autre leçon que ce peu de paroles : 
Mes frères, aimez-vous les uus les autres, parce que 
c'est le précepte du Seigneur : Quia prœceptum Domini 
est. Aimer le prochain en vue de Dieu, cela veut dire 
l'aimer p9.rce que c'est la créature de Dieu, la chose de 
Dieu, imaginée par sa sagesse, formée par sa puissance, 
comblée de biens par sa bonté, etc.; cela veut dire 
parce qu'il est l'image de Dieu, dans laquelle~ Dieu a 
voulu imprimer sa ressemblance, exprimer ses perfec
tions; cela veut dire l'aimer. parce qu'il est l'objet de 
l'amour de Dieu, de ses complaisances, et qu'il lui est 
cher. En un mot, Dieu considéré sous ces divers rapports 
dans le prochain, tel doit être le motif pour lequel nous 
l'aimons. 

Et c'est ce noble motif qui donne tout son prix à la 
charité. C'est ce qui distingue la charité du chrétien de 
celle du païen. C'est ce 11ui fait que Dieu nous tient 
compte de tout ce que nous fais.:ins pour notre prochain, 
comme si nous le faisions pour lui-même : Quamdiu fe
cistis uni ex minimis istis, mihi /ecistis. Précieuses paro
les, qui devraient nous faire aimer parfaitement notre 
prochain. - Ce motif fait que l'exercice de celte vertu 
est le même, soit que nous aimions Dieu, soit que nous 
aimions le prochaiu. Ce qui fait dire à Jésus-Christ que 
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le précepte d'aimer Dieu est semblable à celui d'aimer 
le prochain, puisqu'en réalité l'un et l'autre comn1ande
ment nous obligent à ain1er Dinu, avec cette· seule dif
férence que l'un le regarde en lui-même, et l'autre dans 
le prochain. Enfin, ce motif fait que l'amour de Dieu. 
est inséparable de l'amour du prochain. M'avez-vous 
bien compris? 

Mais si tel est le motif sur lequel est fondé l'amour 
du prochain, par une conséquence nécessaire, il doit 
avoir ces deux qualités: d'abord être universel, et en se
cond lieu être fort au point de nous rendre supérieurs à. 
toutes les difficultés. D'après ces deux caractères, vous 
devez voir si votre amour est un amour de charité. 

Premièrement : Universel, c'est-à-dire qu'il doit s'é
tendre à tous, sans acception de personnes ; aux parents 
et aux étrangers, aux amis et aux ennemis, aux bons et 
aux méchants. Aucun motif naturel ne peut s'étendre: 
ainsi, parce que tous ne peuvent pas être de la· même 
catégorie; mais le motif surnaturel de la charité em
brasse tous les hommes, comme le motif de la foi em
brasse tous les articles. Il n'y a pas un article de foi qtii 
ne soit révélé de Dieu et appuyé sur sa divine parole, 
d'où il suit qu'aucun article ne peut être exclu de notre 
croyance; de même, il n'y a pas d'homme qui ne soit la 
créature de Dieu, l'œuvre de Dieu, l'image de Dieu; 
donc, aucun ne peut être exclu de notre amour. Et 
.:omme il suffit, pour perdre la foi, de douter d'un seul 
point, ainsi, pour perdre la charité, il suffit qu'une seule 
personne soit exclue de notre amour. Si vous aimez tous 
les hommes à l'exception d'un seul, vous n'avez plus de 
charité, parce que, si elle avait Dieu pour motif et pour 
fondement, elle ne souffrirait pas cette exception. Que 
votre charité soit donc universelle. 

Mais, de plus, la charité doit être assez forte pour 
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triompher de toutes les difficultés. Il faut avouer que 
l'amour du prochain rencontre de grands obstacles, et 
qu'il n'y a pas de motif naturel suffisant pour en triom
pher. Il y a beaucoup de gens qui semblent nés pour se 
rendre odieux, méchants, arrogants, orgueilleux; beau
coup enfin qni nous offensent, nous font du tort, nous 
persécutent. Comment aimer c~s personnes? Certes, il 
n'est pas possible, dans l'ordre naturel, de trouver un 
motif suffisant pour les aimer. Mais le motif surnaturel 
de la charité nous rend supérieurs à ces obstacles, et 
tranche d'un seul coup toutes les raisons et tous les pré
textes. Dites tout ce que vous voudrez de cette personne, 
et faites-en le plus horrible portrait qui se puisse jamais 
imaginer, elle est toujours votre prochain, elle ne laisse 
pas que d'être la créature de Dieu, l'image de Dieu, et 
partant, malgré ses défauts, vous devez toujours l'aimer 
à cause de Dieu. De même que notre foi nous fait véné
rer un crucifix de bois et d'argile autant qu'un crucifix 
d'or, parce que l'un et l'autre représentent également la 
précieuse image de notre divin Sauveur; ainsi la cha
rité nous fait aimer les ingrats et nos ennemis, tout autant 
que nos amis et ceux qui nous sont reconnaissants, parce 
que les uns et les autres sont également l'i1nage de 
Dieu. 

Vous voyez d0nc combien est frivole et peu solide 
le prétexte de ceux qui s'excusent de ne pas aimer tel 
ou tel, en en rejetant la faute sur leurs défauts. Cette 
excuse fait voir qu'on n'aime pas le p.rochain pour Dieu, 
parce qu'autrement on ne prendrait pas garde à ses dé· 
fauts, et l'on n'aurait que Dieu en vue. Cette excuse 
pourrait avoir quelque valeur, si Dieu nous comman• 
dait d'aimer le prochain pour ses qualités personnelle,; 
mai. ce n'est pas là le fondement de la charité établi par 
:Dieu. Il veut que nous l'aimions à cause de lui-nième, en 
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Dieu et pour Dieu; donc, bien que telle personne ne 
nous inspire par elle-même que dégoùt, aversion ou mé
pris, le précepte divin veut que nous détournions nos 
regards de ses mauvairns qualités, et que nous les te
nions uniquement fixés sur Dieu, qui mérite bien un te1 
l!llcrifice. 

Et même dans ce cas, notre charité a plus de mérite, 
et est moins suspecte; car si nous l'armons quoiqu'il ne 
le mérite pas, c'est un signe évident que nous ne som
mes pas poussés à l'aimer par le caractère, l'inclination, 
la nature, mais uniquement par l'amour de Dieu. Et 
quelle plus douce consolation peut-il jamais y avoir pour 
un chrétien qui désire savoir s'il aime Dieu de manière 
à en être aimé à son tour? Quelle preuve moins équi
voque de notre amour envers Dieu, que le sacrifice de 
nos répugnances et de nos dégoùts, malgré lesquels nous 
conservons en nous un veritable esprit de charité envers 
notre prochain, quoiqu'il en soit indigne et qu'il ne le 
mérite pas! 

Et ici, remarquez bien que je ne parle pas de cette af
fection tendre et sensible, qui n'est pas en notre pouvoir, 
et que quelques-uns ressentent; je parle de cette bonne 
disposition intérieure de l'âme, dans laquelle nous de
vons être à l'égard de tout le monde; disposition qui 
nous rend disposés et prompts à rendre à chacun ces 
bons offices que la justice, la charité et les convenances 
réclament. Cela n'est pas impos5i.ble, comme vous le 
voyez, et c'est là tout ce que la loi de la charité exige de 
nous. 

Pour résumer brièvement ce que nous avons dit, 
avez-vous bien compris ce qu'est l'amour du prochain 
aux yeux de Dieu, et selon l'esprit de la foi? Il y a une 
diflérence essentielle, un immense intervalle enn::1 1

!l 

charité et la sympathie, entre la charité et là :e.c.onn.t"-.Ïi-
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sauce, ent.re la charité et l'intérêt, entre la charité et la 
politique, entre la charité et les liens du sang et de la 
parenté. 

Persuadons-nous bien que jamais nous n'aimerons 
chrétiennement notre prochain, tant que dans la per
sonne du prochain nous ne considérerons pas Dieu même, 
de qui doit découler :n.otre charité, comme de son prin
cipe, et à qui elle ûoit tendre comme à sa fin. 

Soyons également bien persuadés que notre charité ne 
peut avoir Dieu pour objet, si elle est restreinte et limi
tée à un certain nombre de personnes dont le caractère 
nous plaît, considérant les autres comme étrangères, et 
les regardant d'un œil indifférent; quelle ne peut avoir 
Dieu pour objet, si les mauvaises qualités des uns et des 
autres nous rebutent, et produisent en nous de l'éloigne
ment et de la malveillance. 

Examinons-nous donc pour connaitre de quelle qua
lité est notre charité, et pour la redresser et la corriger, 
si elle est défectueuse; car il s'agit d'une vertu d'une 
nécessité absolue et iridispensable, si nous voulons être 
chrétiens, si nous voulons vivre selon l'esprit de l'Évan
gile, et être comptés parmi les enfants de Dieu. 

Nous verrons dans la prochaine instruction quelle doit 
être la règle de notre amour pour le prochain. En atten
dant, ne cessons pas de prier le Seigneur, dont le cœur 
est tout entier douceur et bonté, dont les entrailles sont 
tout charité et tendresse, pour qu'il lui plaise de ré• 
pandre dans nos cœurs cet esprit d'amour envers notre 
prochain, qui est la marque distinctive et caracté
ristique du -..rai chrétien, puisque le fondement et l'a
brégé de toute la loi est l'amour de Dieu et l'amolll' du 
procL.\Wl, 
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TRAIT HISTORIQUE 

Sainte tlisabeth, comtesse de Thuringe, était appelée à juste 
litre, à cause de sa bienfaisance extrême, la mère des pau
t-res. En 1223, une affreuse disette ayant éclaté en Allemagne, 
et le prix du froment commençant à augmenter d'une façon 
effrayante, le trésorier de la comtesse alla la trouver et s'écria 
tout joyeux : cc Voilà le moment d'amasser des richesses et des 
trésors immenses, en vendant au plus haut prix possible tous 
les blés entassés dans les greniers. - Oui, répondit Élisabeth, 
c'est vraiment le temps d'amasser des trésors, mais pour le 
ciel et non pour la terre. " Pui,; faisant ouvrir tous les gre
niers, elle ordonna de distribuer à bas prix du blé à tous les 
malheureux, el même de le donner pour rien à ceux qui ne 
pourraient pas payer. 

V. INSTRUCTION 

RÈGLE DE LA CHARITÉ ENVERS LE PROCHAIN 

Après avoir démontré l'importance de la charité en 
tant qu'elle se rapporte à notre prochain, le motif pour 
lequel nous devons l'aimer, et les qualités inséparables 
de cet amour, voyons aujourd'hui. jusqu'à quel degré il 
doit parvenir, ou autrement la règle de cet amour. 

Dieu, qui nous a fait Je commandement d'aimer notre 
prochain, nous a aussi indiqué et prescrit la mesure dan~ 
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laquelle nous devons l'aimer, en nous disant : Diliges 
proximum tuum sicut tei'psum; ce qui veut dire que l'a• 
mour de nous-mêmes doit être la règle et le modèle de 
celui que nous devons à notre prochain. Mais remar
quez-le bien, il ne s'agit pas d'un amour quelconque de 
nous-mêmes, mais d'un amour légitime, vertueux et. 
bien réglé. 11 est donc nécessaire de faire d'abord quel
ques oh.',ervations sur l'amour que nous nous devons à 
nous-mêmes, pour arriver ainsi à la connaissance de ce
lui que nous devons aux autres. 

Parmi les préceptes de la charité que Dieu nous a im
posés, nous ne trouvons aucun précepte particulier de 
nous aimer nous-mêmes. C'eût été en effet une chose 
inutile de pourvoir par une loi spéciale à l'observance 
d'un devoir imprimé par la nature même en chacun de 
nous. Il nous est si naturel de nous aimer, que nous n'a
vons besQin d'y être ni excités ni stimulés. 

Cependant ce commandement est suffisamment com
pris dans le précepte d'aimer le prochain; il y est assez 
supposé, puisqu'il nous dit d'aimer le prochain comme 
nous-mêmes. 

- Alors comment se fait-il donc que l'amour de nous
mêmes, ou l'amour-propre, soit généralement condamné 
par les saints Pères, et par les maîtres de la vie spiri
tuelle, comme la racine de tous les maux et la source de 
tous les péchés? - Je vais vous le dire; ils entendent 
par là cet amour désordonné de nous-mêmes qui est un 
effet du péché originel, et qui nous est inspiré par notre 
nature gâtée et corrompue par le péché. Mais si cet 
amour de nous-mêmes est la plupart du temps désor
donné et vicieux, il peut cependant être droit et loua
ble, et il l'est dans un grand nombre. Distinguons donc 
bien entre l'un et l'autre. 

il est droit et louable quand nous nous aimoD8 par 
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rapport à Dieu, notre véritable et dernière fin, en rap
)Ortant à lui et à sa gloire nous-mêmes et tout ce que 
:1ous avons, en vivant soumis à sa loi, à sa volonté, à sa 
nivine providence. En nous aimant ainsi, notre amour 
ne peut être que bien réglé, puisqu'il nous porte à pré
férer ce qui est meilleur en soi-même, et qui mérite da
vantage notre estime. Ainsi, comme Dieu est un bien in
finiment supérieur à nous, il nous fait aimer Dieu plus 
que nous; et quanc.. à celui qui nous regarde, comme 
notre âme est plus précieuse que notre corps, il nous fait 
aimer l'âme plus que le corps. C'est ainsi que s'aimaient 
les saints : ils s'aimaient eux-mêmes, ils aimaient leur 
corps; mais comme ils aimaient encore plus leur âme, 
et qu'ils aimaient surtout Dieu, ils rapportaient princi
palement au service de Dieu et au salut de leur âme leur 
vie et leur zèle; et c'était là le plus grand amour 
qu'ils pussent avoir pour eux-mêmes, puisqu'ainsi ilè 
s'assuraient un bonheur corporel et spirituel parfait et 
infini. 

Au contraire, l'amour de nous-mêmes est désordonné 
et vicieux, quand sans rien rapporter à Dieu ni à notre 
àme nous ne cherchons qu'à contenter nos mauvaises 
inclinations, sans nous soucier d'aucune façon de la loi 
divine, des défenses divines, car ainsi nous en venons à 
renverser horriblement l'ordre des choses, puisque nous 
préférons le temporel à l'éternel, le corps à l'âme, nous
mêmes à Dieu. C'est cet amour-propre, criminel et mau
vais contre lequel on s'élève justement, car en réalité il 
est la source de {{)us les péchés, étant directement opposé 
è. ce véritable amour que nous nous devons à nous-mê
mes, au prochain et à Dieu. 

Je reprends, et je dis premièrement que l'amour
propre est la source de tous les péchés, puisqu'au fond 
ils ne sont proprement tous que l'amour-propre cher• 
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chant de différentes manières à se satisfaire, en offensant 
Dieu et au préjudice du salut de l'âme. Selon la doctrine 
des saints .r'ères, tous les péchés capitaux se réduisent à 
cet amour-propre. Qu'est-ce que l'orgueil? C'est un 
amour désordonné de nous-mêmes, qui cherche à s'a
grandir et à surpasser les autres; l'avarice est un amour 
de nous-mêmes, qui convoite avidement les richesses 
et les biens de cette terre; l'impureté, un amour qui se 
plait dans la débauche et la sensualité; la colère, un 
amour qui se repaît de ressentiments et de vengeances; 
la gourmandise, un amour qui se nourrit d'excès et de 
gloutonnerie; l'envie, un amour qui se remplit de cha
grin et de tristesse à la vue du bien d'autrui; la paresse. 
un amour è.~ 'tepos et d'oisiveté qui a horreur de toute 
fatigue. Partout c'est le même amour-propre qui prend 
diverses" formes, mais toutes vicieuses. 

De là vient que cet amour détruit, en premier lieu, le 
véritable amour que nous nous devons à nous-mêmes. 
Car, en nous portant au péché, il nous fait perdre notre 
vrai bien, et trouver notre vrai mal. Beaucoup, dit saint 
Augustin, s'imaginent qu'ils s'aiment bien parce qu'ils 
ne se refusent rien et accordent tout à leurs fantaisies. 
Mais quelle sorte d'amour que celui-là? Si vous ne vou
lez pas que je vous suppose incrédules, de deux choses 
l'une : ou le salut éternel n'est pas pour vous le plus 
grand bien et le plus grand de nos intérêts, ou certai
nement votre amour pour vous n'est pas de l'amour, et 
il faut plutôt l'appeler haine mortelle. Oserions-nous af
firmer que les saints du ciel n'ont pas su ici-bas s'aimer 
sérieusement, parce qu'il ont embrassé les mortifications, 
ou que les réprouvés l'ont su? Jésus-Clidst ne nous dit-ïl 
pas que celui qui s'aime maintenant de cette manière se 
perd, et que celui qui se hait se sauve : Qui amat ani
mam suam perdet zïlam, et qui odit animam suam ù1 hoc 
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,nundo, in œternum custodit eam 1? nous donnant à en
tendre par là que, de même qu'il y a une sainte haine 
de nous-mêmes qui n'est au fond qu'un amour vrai, de 
même il y a un amour de nous-mêmes faux et nuisible. 
qui n'est en réalité qu'une véritable haine. 

Mais en second lieu, cet amour-propre détruit le véh
table amour que nous devons à notre prochain. Car cet 
amour fait que nous cherchons uniquement nos avanta
ges, à l'exclusion absolue de l'avantage d'autrui, et 
même au préjudice d'autrui quand le préjudice d'autrui 
tourne à son profit. C'est la raison pour laquelle on voit 
si peu de charité dans le monde. Chacun ne pense qu'à 
soi, ne vit que pour soi, et n'a d'égards pour les autres 
qu'autant qu'ils peuvent lui attirer à lui-même utilité 
et profit, toujours prêt à les abandonner et à les trahir 
si son propre intérêt le demande. Mais y a-t-il di,,
position plus opposée à la charité? Ce maudit égoïs~ 
est donc le plus grand ennemi, l'ennemi capital de la 
charité. 

Enfin, cet amour-propre détruit le véritable amour 
que nous devons à Dieu; car quoique nous devions ai
mer Dieu par-dessus toutes choses, cet amour nous fait 
préférer à la volonté de Dieu nos caprices, nos plaisirs, 
jusqu'à nous rendre idolâtres de nous-mêmes, ce qui 
l'outrage de la manière la plus grave. Aussi peut-on 
dire en général <le tous ceux qui s'aiment ainsi eux
mêmes ce que saint Paul disait des !1:tempérants : Quo
rum Deus venter est 1

• Vous voyez donc avec combien de 
raison l'on s'élève tant contre cet amour-propre, et avec 
quelle attention nous devons nous tenir en garde contre 
lui, le combattre incessamment et ie dér~ciner do nos 
eœurs. 

t lv2::. Xll, !5. ··- t Philip Ill, 1g, 
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Je reprends maintenant le sujet que je me suis pro
posé en commençant. L'amour de nous-mêmes, que Dieu 
nous a donné pour règle de celui que nous devons à no
tre prochain, n'est certainement pas l'amour désor• 
donné et vicieux dont je vous ai parlé jusqu'ici, mais 
bien droit et louable. Et de même que le véritable 
amour de nous-mêmes doit avoir pour objet principal 
Dieu et notre sanctification, ainsi l'amour du prochain 
-doit être aussi tel qu'il ait pour fin son vrai bien. Et 
pareillement, de même que l'amour de nous-mêmes est 
mauvais et coupable quand il n'a rapport qu'aux cho
ses temporelles, à la chair et aux sens, ainsi il serait 
également mauvais si on l'appliquait de cette manière 
aux autres. 

Ainsi par exemple, si l'affection que vous portez à 
ceux qui ont votre confiance et avec qui vous êtes lié's 
consiste en ce que vous voulez en faire les compagnons 
de vos vices,. de vos injustices, de vos ivrogneries et de 
vos débauches, en apparence, vous les aimerez comme 
vous-mêmes, puisque vous leur voulez le même bien que 
vous voulez pour vous; mais en réalité, vous n'aimez ni 
yous ni eux, parce qu'en leur voulant le même bien cou
pable que vous voulez pour vous, vous les entraînez avec 
vous dans la damnation. Jugez de là ce qu'on doit pen
ser de certaines unions et de certaines amitiés que l'on 
voit dans le :monde, et qui n'ont d'autre fondement 
qu'une complai\\ll.ncc coupable et réciproque. Parmi les 
gens vicieux, il peut bien y avoir une association, mais 
non une vraie amitié et un véritable amour. Cette sorte 
d'amour est ce qu'il y a de plus funeste à la charité. 

Après avoir donné ces explications nécessaires, exa
minons directement la règle qui nous est prescrite : Di
liges proximum tuum sicitt teipsum. Elle peut nous sem
bler peu juste, comme si Dieu voulait égaler l'amour 
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qne no,i!' devons au prochain à celui que nous nous de
vons à nous-mêmes. Mais il n'en est pas ainsi. Saint Tho
mas nous enseigne que Dieu, en nous ordonnant d'ai
mer notre prochain comme nous-mêmes, n'a pas deman
dé de nous une égalité, mais une ressemblance d'amour: 
Non œqualiter, sed similiter. La charité, en effet, n'exclut 
pas un certain ordre. D'abord elle nous fait aimer Dieu, . 
ensuite nous-mêmes, et enfin le prochain. Et quant au 
prochain, bien que la charité divine s'étende à tous, ce
pendant elle ne s'étend pas à tous également, puisque le 
bon ordre exige que nous aimions davantage les per
sonnes qui sont plus rapprochées de nous, et qui ont plus 
de droits à notre amour pour un motif ou pour un autre. 

Or, comme personne ne nous est plus proche que 
nous-mêmes, nous pouvons en toute justice nous préfé
rer aux autres. Il s'ensuit que dans un égal concours 
de circonstances, dans une égale nécessité, nous pou
vons avoir soin de nous plus que des autres, de nos 
biens plus que des biens d'autrui, de notre honneur 
plus que de l'honneur d'autrui, de notre vie plus que de la 
vie d'autrui, de notre àme plus que de l'àme d'autrui. 

Bien plus, s'il s'agit de l'àme, je vous ferai observer 
que nous ne pouvons pas donner la préférence aux au
tres, comme nous pouvons la leur donner par rapport 
aux biens extérieurs. Je m'explique: Nous pouvons bien 
sacrifier à l'avantage du prochain nos biens, notre santé 
et notre vie, et ce serait un sacrifice d'un grand mérite; 
mais nous ne pouvons pas, quelque avantage spirituel 
qui doive en résulter pour lui, courir le moindre risque 
pour notre àme; car ce serait véritablement pour nous 
un grand mal, absolument contraire à l'amour que nous 
nous devons à nous-mêmes. Ainsi, il ne nous sera ja
mais permis de nous exposer nous-mêmes au danger do 
nous perdre, pour en retirer les autres; de commetlre 
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le moindre péché véniel pour épargner aux autr~ 
une faute grave et même tous les péchés possibles. 
Dieu veut être glorifié par nous, mais il ne veut pas l'ê
tre par un pareil moyen, et au prix de notre salut, que 
nous devons préférer à celui de tout le monde. 

Donc, en vertu de la règle établie par Dieu, nous ne 
devons pas aimer le prochain autrement que nous-mê
mes, mais aussi sincèrement, d'aussi bon cœur que nous 
nous aimons; et ce n'est pas peu dire. Avez-vous jamais 
fait attention aux diverses qualités ér.e l'amour que nous 
nous portons à nous-mêmes? 

Cet amour est sincère, véritable, et non pas simulé; 
car nous cherchons véritablement notre bien. Nous pou
vons bien nous tromper en choisissant le mal au lieu du 
bien, et nous nuire au lieu de nous être utiles; mais alors 
même, nous ne cessons pas de nous aimer nous-mêmes, 
parce que nous choisissons ce mal comme si c'était un 
bien, et eh le regardant comme tel. 

L'amour de nous-mêmes est très-tendre, c'est-à-dire 
qu'il nous rend excessivement sensible;; à tous nos 
maux, quelque petits qu'ils soient, nous porte à cacher 
nos défauts, à les excuser et à y compatir. Oh/ 
quelle indulgence et quelle compassion nous avons pour 
nous! 

L'amour de nous-mêmes ne consi:üe pas seulement en 
paroles et en affections, mais il est ef (icace, actif, et il 
nous fait rechercher tous ltls biens possibles, et éloigner 
de nous tous les maux. 

Enfin, il n'est pas passager et inconstant, mais fort, 
persévérant, continuel, ne se ralentissant jamais pour 
changer selon le temps et les circonstances, mais prenant 
toujours plus de force et de vigueur. 

Telle est donc la règle que le Selgneut· veut que nous 
employions avec notre prochain : que l'amour que nous 
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lui portons soit semblable à l'amour que nous nous por
tons à nous-mêmes, et qu'il ait les mêmes caractères de 
sincérité, de tendresse, d'efficacit6 et de fermeté. 

Et quoique cette règle, sicut teipsum, soit assez claire, 
cependant Dieu a daigné nous l'expliquer et nous la ren
dre plus sensible par deux autres sentences proportion
nées à la capacité de chacun. La première est consignée 
dans Tobie : Ne faites pas aux autres ce que vous ne 
voulez pas qu'on vous fasse : Quod ab alio ode1'is fieri 
tibi, vide ne tu aliquando alte1'i facias 1 • La seconde se 
trouve dans saint Matthieu et saint Luc : Faites aux au
tres ce que vous voulez que les autres vous fassent : Om
nia quœcumque vultis ut faciant vobis homines, et vos facite 
il lis ! • 

Voilà les deux règles, très-justes et très-simples, im
primées dans notre cœur par la nature même, et contre 
lesquelles on ne peut alléguer l'ignorance. Il n'est pas 
besoin d'étudier beaucoup pour savoir comment nous 
devons nons comporter envers les autres; pour bien dé
cider en toute circonstance, pour nous bien gouverner, 
il suffit de se mettre à la place d'autrui. Chacun de nous 
voudrait bien être supporté dans ses défauts, plaint dans 
ses peines, aidé dans ses travaux, n'est-il pas vrai? Ce 
(\Ue nous voudrions pour nous-mêmes, faisons-le avec 
bonté pour les autres: Omnia quœcumque vultis ut faciant 
,obis homines, et 1·os facile illis. Aucun de nous ne vou
drait être meprisé, raillé, lésé dans ses biens, dans son 
honneur ou dans sa vie. Or, si nous ne voulons rien de 
tout cela pour nous, nous ne devons nous permettre non 
plus rien de tout cela envers les autres : Quod ab ali(J 
oderis fie1'i tibi, nide rœ tu aliquando altei·i fucias. 

'i'ous les péchés que l'on commet contre la cbal'i.t~ 

l 'l'ob. IV, 16. - ' Matlh. VW, 111 i Luc. XXIII, 31. 
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viennent de ce que l'on ne eonsulte. pas ces règieg, et 
qu·on ne les a pas sous les yeux. La sainte Écritur,e nous 
reproche d'avoir deux poids divers, deux mesures diffé
rentes, l'une pour nous, l'autre pour le prochain : Pon
dus et poudus, mensura et mensui·a. Quand il s'agit de 
nous-mêmes, notre délicatesse va jusqu'à l'excès; il n'y 
a rien qui ne nous semble dû; hous sommes extrême• 
ment jaloux de 1'11.ffection, de l'estime, de l'amour et de 

. la compassion d'autrui; nous voulons que tout soit im
portant quand il s'agit de nous. Mais s'agit-il des au
tres, il semble que tout soit indifférent et de peu d'im
portance; il n'y a pas de discrétion, pas d'égard, pas de 
condescendance, comme si Dieu avait estimé ce précepte 
seulement en notre faveur. Si nous recevons de quel
qu'un une petite offense, c'est un monstre à nos yeux; 
mais si nous outrageons gravement les autres, cela ne 
nous semble pas grand'chose. Une parole légère dite 
contre nous nous irrite souverainement, et les graves 
dommages que nous causons aux autres ne nous donnent 
aucun scrupule. Ce n'est certainement pas aimer le pro
chain comme nous-mêmes, que d'être si exigeants et si 
sensibles pour nous-mêmes, et si pldns d'indifférence 
et de négligence pour les autres. Or, sachez que cette 
double mesure est une chose abominable devant Dieu : 
Pondus et pondus, mensura et mensura aborninatio apud 
Deum 1 • 

Habituons-nous donc à mesurer les autres par nous
mêmes. C'est là la règle pour ne pas se tromper; en 
nous y appliquant, pour peu que nous ayons d'intelli
gence, nous ne sortirons jamais de la voie de la charité. 
Autrement, nous nous rendrons inexcusables devant 
Dieu, et nous ne pourrons pas prétexter l'ignoranœ, car 

• Prov. XX, 10 el 23. 
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pour nous condamner, Dieu ne fera que nQUS c0rnpa!'er 
à nous-mêmes, et nous montrer la malice des fautes que 
nous commettons contre les autres, d'après le jugement 
que noa, faisons de celles que les autres commettent 
contre nous. 

Il vous semblera peut-être que je me suis bien étendu 
sur ce sujet; mais ce n'est pas encore tout ce que la cha
rité exige de nous. Nous, chrétiens, nous devons porter 
plus haut nos regards. La règle d'aimer le prochain 
comme nous-mêmes a toujours été en vigueur depuis le 
commencement du monde. Mais cette mesure a paru en
core trop étroite à Jésus-Christ; tant il était désireux de 
voir la charité s'enraciner dans le christianisme. Il l'a 
donc élevée, dans la nouvelle loi, à un degré plus su
blime et plus parfait, en nous ordonnant d'aimer notre 
prochain comme il nous a aimés lui-même: Mandatum 
novum do vobis, ut diligatis invicem, sicut et ego dilexi vos'· 

Il appelle ce précepte un précepte nouveau, non quant 
à la substance, puisqu'il est aussi ancien que le monde, 
mais dans le modèle proposé à notre imitation, c'est-à
dire son amour pour nous. 

Or, comment Jésus-Christ nous a-t-il aimés? Il nous a 
aimés sans aucun mérite de notre part, et quoique nous 
eussions même démérité; il nous a aimés sans aucun in
térêt pour lui, et même au prix des plus grands sacri
fices, jusqu'à donner son sang et sa vie pour nous. Voilà 
le grand exemple qu'il nous propose pour l'ègle de notre 
charité. Et pour nous donner une impulsion encore plus 
grande, lui-même, notre divin bienfaiteur, s'est substi
tué à la personne du prochain en déclarant fait à lui
même tout cr. que nous ferons pour lui : Qua·ndiu fecis• 
tis uui ex minimis istis mihi fecistis. 

• Joan. XIII, a,. 
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Oh! si nous avions toujours sous les yeux un tel 
exemple, si nous voyions dans le prochain la personne 
de Jésus-Christ, quelle mesure, quelle borne pourrait 
jamais avoir notre amour pour le prochain? Quel sacri
fice pourrait jamais nous sembler excessif, si nous vou
lions nous guider sur la charité immense dont Jésus
Christ nous a donné les preuves? Sans doute, il ne 
nous est pas possible d'atteindre ce modèle, mais au 
moins devons-nous en approcher autant qu'il nous est 
possible. 

Concluons : aimer le prochain comme nous-mêmes, 
de la manière que j'ai expliquée, l'aimer comme Jésus
Christ nous a aimés, voilà la mesure complète de la cha
rité chrétienne. Mais où trouverons-nous une charité 
pareille? Ne vous flattez pas de la trouver ailleurs que 
chez ceux qui suivent les maximes de l'Évangile. Il vous 
sera bien facile de trou ver des personnes qui_ ont tou
jours à la bouche les mots d'amour de leurs semblables, 
d'humanité, de philanthropie, et qui rougiraient d'em
ployer les termes de charité et de prochain, quoique con· 
sacrés par l'Évangile; mais Dieu vous garde d'avoir ja
mai.5 besoin de ces vantards pleins de vanité, pour qui 
tout finit dans ces beaux mots, dans ces paroles pom
peuses. La vraie charité ne réside que dans le cœur des 
vrais chrétiens, qui conforment leur vie aux maximes 
de l'Évangile et aux exemples de Jésus-Christ. Par
courez la vie des saints, et vous y verrez la charité 
toujours ainsi pratiquée, par toutes sortes de sacri
fices. 

Ce qu'ils ont fait, nous pouvons aussi le faire, si, à 
leur imitation, nous nous pénétrons bien de ce qu'est 
l'esprit de Jésus-Christ, d'où nous tirons notre nom de 
chrétiens, et la nécessité absolue, indispensable, où nous 
sommes de nous revètir de cet esprit, si nous voulons 
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être sanvés : Oportet nos conformes fieri imagiuis Fili, 
sui 1• 

Au fond, notre amour n'est pas substantiellement dif
férent de celui de~ <saints, mais la manière de le prati
quer est bien difierente, et c'est là la raison de l'énorme 
différence qu'il y a entre eux et nous. Mais ce qu'ils ont 
pratiqué à un degré supérieur et héroïque, ne pouvons
nous pas le pratiquer ·Jans un degré inférieur, et dans 
les limites restreintes llxée.s par la loi? Oui, sans doute, 
mes chers frères. Considérons donc comme ils le fai
saient les devoirs auxquels nous oblige notre qualité de 
chrétiens, et la nécessité absolue où nous sommes, si 
nous voulons être sauvés, de nous revêtir et de nous 
remplir de l'esprit de Jésus-Christ, qui est un esprit de 
charit~. et nous aimerons comme eux sincèrement et ar
demment nos frères, ou uu moins nous pratiquerons la 
charité autant qu'il est nécessaire pour ne pas mettre en 
danger notre salut éternel. 

l'IUITS HISTORIQUES 

I. - Un incendie ayant éclaté dans l'hospice royal de Gre• 
nade, on crut qu'il serait impossible de sauver les malades, 
qui poussaient des cris déchirants. Mais voici qu'arrive en 
toute hâte saint Jean-de-Dieu, qui, embrasé d'un ardent amour 
du prochain, se précipil6 au :uilieu des flammes, prend deux 
à deux sur ses épaules les malades qui sont le plus en danger, 
et descend les autres par les fenêtres au moyen de cordes. Lei 
flammes l'enveloppaient de toutes parts, et l'on crut 1ue c'en 
était fait de sa vie. l\Iais la divine Providence veillait tout par
\iculièrcment sur son serviteur, car ni lui ni les malades ne 
furent endommagés par les flammes. 

1 Rom. VIII, i9, 
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IL - Au combat de Clostercamp, d' Assas, capitaine dana 
le régiment d'Auvergne, s'étant avancé pendant la nuit pour 
reconnaître le terrain, ful prit par des grenadiers ennemis qui 
étaient en embuscade à dessein de surprendre l'armée des 
Français. Ils l'entourent et le menacent de le poignarder sur
ie-champ, s'il pousse le moindre cri qui puisse les faire dé
couvrir. Vingt baïonnettes sont dirigées sur sa poitrine; il sent 
leurs pointes qui le pressent; mais la crainte de la mort ne 
peut avoir d'accès dans un cœur dévou~ au salut de ses com
pagnons d'armes et de sa patrie. Sans délibérer, d' Assas s'é
crie donc : • A moi, Auvergne, ce sont les ennemis 1 » A 
peine s'est-il fait entendre qu'il tombe percé de coups. Cepen
pendant le régiment d'Auvergne, informé de la présence des 
ennemis, leur fait face, soutient le premier choc, les repousse, 
remporte une victoire complète, et ne la célèbre que par les 
larmes qu'il répand sur la tombe de son brave capitaine. -
D' Assas était aussi bon chrétien que généreux capitaine. 

VI. INSTRUCTION 

OBLIGATlONS QUE NOUS IMPOSE LA CHARITÉ ENVERS LI!. 
PROCIIAIN 

D'après ce que nous avons dit dernièrement sur la rè
gle de l'amour que nous devons au prochain, vous pou
vez facilement déduire les obligations que nous im\lose 
le précepte de la charité. 
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Ce précepte a deux parties, l'une négatz·ve et l'autre 
positive. La partie positive nous commande de lui faire 
tout le bien que nous voudrions qu'on nous fît; et elle 
ne nous oblige pas dans to-utes les circonstances et pour 
toujours, mais seulement de temps en temps et dans cer
taines circonstances particulières. 

La partie négative nous défend de faire aucun mal au 
prochain, comme nous ne voudrions pas qu'on nous en 
fit, et elle nous oblige pour toujours et dans toutes les 
circollfiances. De sorte que si nous ne sommes pa.s tenus 
en tout temps d'être bienfaisants envers le prochain, 
nous sommes cependant tenus en tout temps de ne lui 
vouloir et de ne lui faire aucun mal. Développons briè
vement ces deux parties, en commençant par la partie 
prohibitive. 

Pour beaucoup de raisons, il peut vous arriver de dé
sirer ou de vouloir du mal à votre prochain, ou par une 
haine acnarnée que vous nourrissez contre lui, ou par 
un accès de colère, quoique momentané, qui vous en
flamme, ou par un sentiment d'envie qui vous ronge, 
ou enfin par un certain éloignement ou une certaine an
tipathie. Or, je dis : quelle que soit parmi ces raisons 
celle qui vous fait vouloir du mal à votre prochain, en 
tant que c'est un mal pour lui, vous péchez toujours, et 
vous péchez plus ou moins gravement, selon le plus ou 
moins de gravité de. votre mauvais vouloir, et selon la 
délibération plus ou moins pleine du consentement; mais 
e'est toujours un péché contre la charité. 

Et il importe peu que votre mauvaise volonté n'en 
vienne pas aux effets, et que vous n'ayez pas le désir 
formel de l'exécuter. Rieu qu'en vous y complaisant, 
vous pouvez offenser gravement la charité. 

Il importe peu aussi que vous ne manifestiez pas cett" 
volonté et cette complaisance. Si elle reste cachée en 
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vous, elle ne sera pas un scandale aux yeux de~ hommes 
mais vous offensez la charité devant Dieu. 

Peu importe enfin que ce mal du prochain dans le
quel vous vous complaisez lui arrive justement. De quel
que part qu'il lui arrive, lui arrivât-il en toute justice, 
lui arrivât-il de Diea, si vous vous y complaisez délibé
rément en tant que c'est un mal pour lui, vous pé
chez. 

Je dis en tant que c'est un mal pour lui; car il y a cer
tains maux que souffre le prochain, qui cependant ne 
sont pas des maux, ou qui .le conduisent à un plus grand 
bien; les lui désirer sous ce rapport, comme lui étant 
avantageux, ce n'est pas de la haine, mais de la charité. 
Je m'explique par un exemple. Voici un père, une mère 
qui vient se confesser à moi, et qui s'accuse d'avoir dé
siré du mal à son fils. Quel mal, demandé-je, lui avez
vous désiré? - Que le Seigneur, répond-il, lui envoie 
une infirmité, et le cloue sur son lit. - Mais pourquoi 
eela? - Parce que je vois qu'il prend un mauvais pli, 
et qu'il va se perdre. - Oh! s'il en est ainsi, tranquilli
sez--vous, il n'y a pas là de péché. Votre désir est droit, 
parce que vou5 ne désirez pas cette maladie comme étant 
un mal pour lui, mais comme un remède opportun pour 
son âme. Or, ce que je dis d'une maladie, dites-le de tout 
autre mal; ce que je dis tl'un fils c,u d'une fille, dites-le 
de toute autre pen,onne. Tous ces maux, qui sont utiles 
au salut éternel, S'Ont de vrais biens, et de même que 
sous ce rapport nous pouvons les désirer pour nous avec 
une véritable charité, de même nous pouvons les désirer 
pour les autres avec une charité pareille. 

Il est également permis de désirer le mal du prochain 
coupable et malfaiteur, non parce que c'est un mal pour 
lui, mais parce que c'est pour les autres la raison d'un 
plus grand bien. Parce que dans ce cas, votre désir n'a 
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pas i'récisément pour objet le mal d'autrui, mais ,·otre 
bien ou celui d'autrui, le bien privé ou le bien public. 

Mais il faut que le bien qui en provient soit plus 
grand que le mal que souffrent les autres. Aussi, quand 
cette condition manque, c'est un péché de se réjouir du 
mal d'auirui et de le désirer, àcausr. des effets utiles qui 
en résultent por;r nous, comme serait de désirer la mort 
de quelqu'un pour recevoir un héritage qu'on attend,· 
on pour obtenir l'emploi qu'il occupe; de désirer une fa
mine ou une disgràce par la vue du gain plus grand qui 
peut en résulter pour nous. Ah I notre avantage parti
culier n'a pas tant de valeur qu'on doive le préférer à la 
vie d'autrui, ou qu'on puisse honnêtement le désirer au 
prix d'un grave dommage pour le prochain I Mais sup
posé une disgrâce d'autrui que l'on n'a ni désirée ni 
voulue, nous pouvons nous réjouir du bien qui en ré
sulte pour nous, mais non de l'occasion qui nous le pro. 
cure. 

S'il est défendu, par la charité, même de vouloir sim
plement du mal au prochain, à plus forte raison est-il 
défendu de lui faire aucun mal, de l'offenser en actions 
ou en paroles, et de lui causer du dommage de quelque 
manière que ce soit, dans ses biens, dans son honneur, 
dans sa vie où dans son àme, par le moyen du scan
dale. 

Mon intention n'est pas d'entrer dans le détail de tous 
ces péchés. Car quand au scandale, qui est un péché di
rectement opposé à la charité, et le plus grand mal que 
nous puissions faire à notre prochain, nous en parlerons 
bientôt spécialement. Et quant aux autres péchés qui 
sont contraires non moins à la charité qu'à la justice, 
nous en parlerons successivement dans le cours de l'ex
plication du Décalogue. 

Ce dont je dois vous avertir en général, c'est que la 
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gravité et la malice des mauvais procédés envers le pro
chain ne doivent pas se mesurer uniquement sur ce qu'ils 
sont en eux-mêmes, mais bien sur leurs principes et leurs 
conséquences suffisamment prévues. Beaucoup de choses 
considérées en elles-mêmes sont des fautes légères; mais 
-considérées dans leurs principes et dans leurs consé-
-qucnces prévues, elles sont un mal grave. 

Je m'explique. Une plaisanterie, un badinage, une 
raillerie, ne sont pas par eux-mèmes un grand mal; 
mais ils peuvent être un mal grave premièrement dans 
leur principe. Si, par exemple, vous le faites avec l'in
tention de piquer, de blesser, de contrister profondé
ment votre prochain, et de le rendre méprisable aux 
yeux d'autrui, le mal n'est certainement pas léger, à 
cause du mauvais principe d'où il vient, à cause de la 
perversité de votre intention, et de la méchanceté de 
votre cœur. L'injure n'est pas grave, mais votre inten
tion est gravement coupable, et cela suffit. Mais je veux 
supposer que votre intention n'est pas mauvaise; cepen
dant cette parole, cette raillerie peut être grave par rap
port à ses conséquences, et aux effets qu'elle doit pro
duire. Vous prévoyez que votre prochain en concevra 
beaucoup de peine et de ressentiment, qu'il en sera 
grandement irrité; si cependant vous vous exposez à 
tout cela, vous ne pouvez pas être excusés d'une faute 
gra-\·e, parce que si rinjure est petite par elle-mème, l& 
blessure que vous faites est grande, et vous la faites vo
lontairement et sciemment. Et vous ne pouvez pas dire : 
Tant pis pour lui, s'il est si susceptible et si délicat que 
pour la moindre chose il se mette en èolère, se trouble 
et entre en fureur, et s'il ne peut pas vivre avec le 
moude. - Non, votre excuse ne vaut rien, parce que 
.noui! devons exercer la charité envers le prochain tel 
qu'il est, tel qu'il se trouve fait; et s'il est délicat et sen-
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t1ible, la charité nous oblige à être circonspects E-1 â avuù 
égard à sa fragilité. Dites-moi : si vous saviez que quil1-
qu'un a."''la tête si faible, qu'il suffit d'un seul verre à8 
vin poux· l'enivrer, pourriez-vous le lui donner sans pé
cher gravement? Comment donc ne serait-ce pas un pé
ché grave d'abuser de la faiblesse d'autrui, et de donner 
occasion à de grands troubles et à de graves ressenti
ments? 

Cette doctrine ne vient pas de moi; ce n'est pas la 
doctrine de quelque théologien rigoriste, mais c'est la 
doctrine de Jésus-Christ même, tracée dans cette sen
tence de l'Évangile : Qui dixerit : Fatue, reus erit gehen
nœ ignis 1 : Quiconque dira à son frère : Tu es un fou, 
un insensé, sera condamné au feu éternel. Oh I est-il 
possible qu'il y ait une folie si grande que de nous jeter 
dans la damnation éternelle? Et quel est l'homme si pru
dent et si retenu dans s,es paroles qui ne laisse pas main
tes fois échapper de ses lèvres des termes semblables à 
ceux-là? Mais est-ce donc un si grand crime? Oui, repon
dent les saints Pères, dans le sens que j'ai indiqué plus 
haut; lorsque ces paroles sont accompagnées d'une mau
vaise intention notable, ou qu'elles produisent dans les 
autres un grand déplaisir que nous prévoyons, nous ne 
pouvons être exempts de faute grave. 

Cela veut dire, chrétiens, que la charité est une vertu 
très-délicate, et qu'il n'y a pas seulement de grave que 
ce qui est grave absolument parlant, mais encore ce qui, 
relativement, peut attrister, chagriner, irriter grave
ment le prochain; et par suite, que .nous devons être 
très-prudents en cette matière. Oh I si nous avions tou
jours cette doctrine sous les yeux, nos manières avec le 
prochain seraient bien plus circonspectes; nous ne nous 

t .Matth. V, 22. 
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permettrions pas si facilement ces paroles piquantes, ces 
sarcasmes, ces mépris injurieux qui sont si fréquents et 
si habituels, précisément parce que nous ne les estimons 
pas pour ce qu'ils sont. 

Jusqu'ici nous avons parlé seulement de la partie né
gative du précepte, ou de ce que la charité nous défend; 
c'est là le degré le plus bas de l'amour, et c'est plutôt ne 
pas haïr qu'aimer. La charit~ est quelque chose de posi
tif, et ne peut consi.ster dans cette indifférence de cœur; 
de sorte que, e>utre que nous ne devons ni vouloir, ni 
faire aucun mal au prochain, il est encore nécessaire 
de lui vouloir et de lui faire du bien. C'est là la partie 
'~rmative du précepte, qui embrasse deux choses : la 
.bienveillance intérieure, et la bienfaisance extérieure. 

f O La bienveillance intérieure, par laquelle nous devons 
nous conserver en nous-mêmes toujours affectionnés et 
bienveillants envers notre prochain, et p1r suite, nous 
réjouir du bien et nous attrister du mal qui lui arrive, 
nourrir une disposition sincère et un désir de l'aider et 
de le secourir selon notre pouvoir, toutes choses insépa
rables d'un véritable amour intérieur. Il s'est trouvé 
quelques théologiens qui ont enseigné qu'il n'était pas 
nécessaire d'aimer le prochain avec cet amour formel 
intérieur, et qu'il suffisait, pour accomplir le précepte, 
d'en donner extérieurement des signes. Mais cetto doc• 
trine a été condamnée par l'Église, e.t avec raison, car 
Dieu commande l'amour, et l'amour réside principale
ment dans le cœur, et non pas simplement à l'extérieur. 
Cependant quelquefois les actes ext(~ieurs sont requis, 
d'où: 

2° La- bienfaisance extérieure, par laquelle, dans cer• 
taines occasions, nous devons nous montrer bienfaisants 
et charitables selon les besoins d'autrui et notre pou .. 
voir. Le bon désir, la bonne volonté ne coûtent rien; 
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aussi, il fa.nt toujours l'avoir. Mais nous ne pouvons pas 
toujours aller au secours de notre prochain; aussi, quant 
à cela, il suffira de le faire dans les occasions, et, comme 
on a coutume de dire, en temps et en lieu. 

Reste donc à voir, en dernier lieu, de quelle manière 
nous pouvons exercer la charité. Cel exercice a plus 
d'extension que l'on ne pense communément. Quelques
uns font consister la charité seulement à secourir les 
pauvres avec de l'argent, s'ils en ont; mais il y a beau
coup d'autres manières d'exercer la charité. De même 
que tous les hommes sont composés d'un corps et d'une 
àme, ainsi tous ont des besoins spirituels et corporels, et 
la vraie charité nous porte à secourir le prochain et daBs 
les uns et dans les autres; de manière cependant que 
l'on fasse tourner, autant que possible, à l'avantage de 
l'àme, même le bien corporel, puisque l'objet principal 
d'une c 11arité bien ordonnée envers le prochain, c'est sa 
sanctification et son salut. 

Ces œuvres, appelées œuvres de miséricorde corpo
relle et spirituelle, nous montrent ce que doit faire no
tre charité tant par rapport à l'âme que par rapport au 
corps. On les appelle œuvres de miséricorde et non de 
charité, parce que la miséricorde est une partie essen
tielle de la charité; c'est même la charité en tant qu'elle 
est appliquée au prochain nécessiteux, et portée à le 
soulager. 

Quant aux œuvres de miséricorde corporelle qui con
sistent à donner à manger à ceux qui ont faim, à boire 
à ceux qui ont soif, à vêtir ceux qui sont nus, à donner 
l'hospitalité aux voyageurs, etc., comme ces choses sont 
contenues en général dans le précepte de l'aumône, vous 
pourrez voir suffisamment vos obligations quand nous 
parlerons spécialement de ce précepte. 

Je vous ferai seulement observer foi que, si nous ne 
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pouvons pas aider corporellement le prochain par l'au
mône, nous le pouvons d'une autre manière par nos sol• 
licitudes, notre industrie, nos soins. Nous pouvons em
ployer notre assistance s'il est infirme, notre crédit s'il a 
besoin de protection et de recommandations dans quel
·qu'affaire, nos bras s'il a besoin d'appui et de soutien, et 
ainsi du reste. La charité corporelle elle-même peut 
s'employer à soulager autrui de mille manières; et Dieu 
tient compte de tous les pas que nous faisons, et de tous les 
dérangements que nous nous causons pour l'avantage 
d'autrui. 

Quant aux œuvres de miséricorde spirituelle, votre 
prochain a un besoin très-fréquent d'instruction et de 
conseil pour connaître ce qu'il est absolument nécessaire 
·qu'il sache, et pour le bien gouverner en certaines cir
constances. Combien de personnes, surtout de basse 
eondition, vivent dans le pire des états à cause de leur 
profonde ignorance des premiers éléments de la religion, 
ne connaissant même pas le Dieu qu'ils adorent I Com
bien sont incertains et flottants sur le parti qu'ils doivent 
prendre dans les circonstances plus difficiles de la vie l 
Et ces personnes se trouvent souvent dans votre voisi
nage, en contact avec vous. Eh bien, si Dieu vous a 
donné de la capacité, des lumières, de la prudence, du 
discernement, cherchez à les éclairer, à les diriger, à les 
instruire. Cela s'appelle enseigner les ignorants, conseil
ler ceux qui sont dans l'incertitude. 

Si votre prochain s'éloigne de son devoir, s'il tombe 
dans les égarements e; les écarts, essayez de le rappeler 
par de douces remontrances, lo!'sque vous avez espoir 
de le fair2 avec fruit. Cela s'appelle corriger ceux qui 
sont égarés : devoir très-important, dont je parlerai sé• 
parément plus tard, à cause de son importance. 

Il arrive encore bie.u souvent que, pçtr lei:! triln1lati!>nll 
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et les tourments, votre prochain tombe dans un état 
d'accablement et de douleur, et a besoin de consolation 
pour ne pas succomber sous le poids de la tristcsrn. 'l'à
chons alors de le réconforter par des paroles capables 
d'adoucir ses peines et de le maintenir dans la patience 
et la résignation à ses travaux. Une bonne parole de 
tendresse et de compassion est nne mon.naie qui coûte 
peu et qui vaut tant l C'est là cons.:iler les affligés. 

C'est une œuvre de charité spirituelle, de supporter 
patiemment les imperfections, les défauts, les fautes de 
notre prochain : Supportantes invicem in charitate; or 
que de fois on rencontre l'occasion de le faire! En ce 
monde, il est impossible de ne pas rencontrer des carac
tères et des tempéraments tout à fait différents du nôtre. 
Parmi ceux-là rnèmes avec qui nous sommes obligés de 
vivre journellement, celui-ci est d'un caractère, celui-là 
d'un autre. Aussi, que de sujets, à chaque instant, de 
patience, de tolérance, de mérite et de vertu, si nous 
savons en profiter l Par ces toutes petites pratiques de 
charité, si j'ose parler ainsi, nous nous préparons à en 
pratiquer une autre qui est plus difficile, et qui consiste 
à pardonner à ceux qui nous ont offensés. 

En effet, si nous n'avons pas assez de vertu pour sup
porter dans le prochain ces petits défauts qui nous le 
rendent désagréable, comment en aurons-nous autant 
qu'il est nécessaire pour pardonner les injures graves 
les dommages sérieux que nous recevons de lui, et pou 
fermer notre cœur à tous les se11timcnts de haine e 
de vengeance qui s'élèvent naturellement en nous? El 

, cepen'.lant, cette œuvre de miséricorde, quelque difficile 
f qu'elle soit, quelque opposée qu'elle soit à notre ainour
W propre, nous est également commandée par Jésus-Christ, 
?. et elle n'est pas moins indispensable que la pr.::':llière. 

Enfin, une œuvre de charité que nous pouvon~ !ous 
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accomplir, et par laquelle nous pouvons aider tout le 
monde, c'est la prière. Prions d'abord pour nous, puis 
pour nos parents, pour ceux qui nous font du bien, et 
même pour ceux qui nous font du mal, et généralwnent 
pour tous les hommes de quelque qualité et de quelque 
condition qu'ils soient, pour les justes et pour les pé· 
cheurs, pour les vivants et pour les morts. 

Telles sont les diffé:rentes manières d'être bienfaisants 
et miséricordieux comme nous le commande Jésus-Christ. 
Puis donc qu'il y a tant de manières d'exercer la charité 
envers le prochain, personne ne peut légitimement s'en 
dispenser en prétextant son impuissance ou son incapa
cité. En effet, si on ne le peut pas d'une manière, ne le 
peut-on pas d'une autre? Quand on a un esprit de cha
rité, on trouve toujours moyen de se rendre utile et pro
fitable au prochain. 

Donc estote misen·cordes. C'est là un grand comman
dement, qui nous oblige sous peine de faute grave, si 
la nécessité du prochain est grave; mais, d'un"' autre 
côté, c'est un précepte dont l'observance est pour nous 
Uli grand bien et une source de grâces. Je ne trouve pas, 
dans tout l'Évangile, une autre vertu à laquelle Jésus
Christ ait fait des promesses aussi grandes et aussi ma
gnifiques. Et en voici la raison : de même qu'il aime à 
s'appeler le pèredes miséricordes, misericordiarum pater, 
et que, parmi tous ses divins attributs, c'est la miséri
corde qu'il fait resplendir le plus magnifiquement dans 
ses œuvres, mis1oratione ejus super Mnnia opera efus; ainsi 
il se réjouit d'être imité par nous principalement en cela. 
Et quoiqu'il nous ait dit en général d'être parfaits comme 
son Père céleste : Estote perfecti, sicut et Pater meus cœ
lestis perfectus est 1

, Ctjpendant, lorsqu'il en parle d'une 

• Matlh. V, 48 
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manière plus spéciale, la miséricorde est la vertu qu'il 
nous propose tout particulièrement d'imiter : Estote mi-
1ericordes, sicut et Pater vester cœlestis misericors est 1 • 

Cette miséricorde, pratiquée par nous, a un attrait 
spécial sur le cœur de Dieu. Voilà pourquoi il nous dit, 
et tout est contenu dans ces paroles : Beati misericordes, 
quoniam ipsi misericordiam consequentur z. Bienheureux 
les miséricordieux, parce qu'ils obtiendront miséricorde: 
miséricorde en cette vie, où Dieu vous rendra au centu
ple le bien. que vous aurez fait aux autres; miséricorde 
à la mort, dont Dieu vous adoucira l'amertume par une 
assistance toute particulière et pleine de douceur; misé
ricorde à son jugement, qui ne sera pas sévère et rigou
reux, mais clément et bienveillant : Beati misericordes, 
quoniam ipsi misericordiam consequentur. 

Je ne vous en citerai qu'un exemple. De combien de 
péchés n'est-il pas l'occasion pour ses domestiques et ses 
serviteurs, le maître qui s'abandonne sans cesse à la sé
vérité, aux plaintes, aux murmures, aux disputes! Mais 
quel est le maître qui s'en fasse scrupule, quoiqu'il as
siste souvent à la messe et fréquente les sacrements? 
Hélas, on veut bien aller à l'église pour y pratiquer les 

• dévotions ordinaires, mais on ne veut pas se corriger à 
! la maison de sa mauvaise humeur habituelle. Ainsi vont 
; les choses, quand on veut se faire une p:.:,té de fantaisie 
: et de caprice, et non selon les vues de Dieu. Mais ce n'est 
, pas ainsi que Dieu l'entend . • : Et ici, je ne veux pas vous dissimuler que j'ai connu 
;-plusieurs personnes adonnées dès longtemps à des dé
dauts notables; mais comme au milieu de leurs faiblesses 
,
1 t de leurs misères, elles avaient un cœur compatissant, 

·.C 

~dulgent, charitable, bienfaisant, je les ai vues se r&--
4 

• • Luc. VI, 36. - 2 Mallh. V, 1. 
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connaitre, revenir à elle,-mêmes, et sortir de cette vie 
avec une espérance hier: fondée de salut. C'est que la 
pi·omesse de Jésus-Christ doit se vérifier : Beati misel'z·
cordes, quoniam z'psi misericordiam consequentur. 

Mais si aux mauvaises habitudes qu'elles ont, se joint 
la dureté du cœur, l'avarice, l'insouciance, le mépris, 
l'indifférence pour le prochain, quelie espérance peut-on 
concevoir pour l'avenir de ces personnes si contraires et 
si opposées aux inclinations pleines d'amour de Dieu 
p0ur nous? Bien peu, en vérité, et l'Esprit-Saint nous 
l'a déjà assuré : Cor durum male habebit in novissimo 1 • 

Et il ne peut en être autrement, puisque Dieu a établi 
pour règle générale que l'on se servira pour nous de la 
mesure dont nous nous serons servis pour notre pro
chain : Qua mensura mensi fueritis, remetietur et vobis 1• 

Ai:1si, si nous l'aimons, Dieu nous aimera; si nous I'ex
cu~,ons, Dieu nous excusera; si nous lui pardonnons 
Dieu nous pardonnera. Au contraire, s'il est détesté, 
opprimé, persécuté par nous, Dieu nous traitera de 
même : Qua mensura mensi fueritis, remetietur et vobis '· 
De sode qu'ici il s'agit encore plus de notre intérêt que 
de celui d'autrui. Nous ne pouvons être indulgents et 
con1patissants pour notre prochain sans l'être encore 
plus pour nous-mêmes; de même que nous ne pouvons 
être insouciants et durs à son égard, sans l'être encore 
plus pour nous. 

Souven::ms-nous donc toujours, et cette maxime de
vrait être profondément imprimée en nous, que si notre 
prochain a besoin de nous, nous avons encore plus be
soin de Dieu; afin que la vue du besoin que nous avoI( 
de Dieul nous serve d'aiguillon et d'excitation à user dt 
miséricorde pour les autres: mais d'une miséricorde 

' Eccl. IIJ, 11. - Mat th. VII, U. 
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large, abondante et généreuse, telle enûn que nous la 
désirons de Dieu pour nons-mêmes. 

TRAIT BISTORIQUB 

On lit dans une vieille légende : 
Un jeune homme, assis par un beau soir d'été sous un ber• 

ceau de verdure, au jardin, était occupé à lire, lorsqu'il en- · 
tendit tout à coup pousser un cri de frayeur. Aussitôt il accourl 
vers le lieu d'où panent ces plaintes, el aperçoit avec horrem 
,une vieille femme qui paraît avoir déjà un pied dans la fosse, 
et qui esl étendue au pied d'un rocher. •Ah! bon jeune horn• 
me, s' écrie-t-elle, venez donc à mon secours! J'ai glissé dans 
une fente du rocher et me suis tordu le pied. Venez et trans
portez-moi dans ma cabane; elle n'est pas loin d'ici. 1 Ainsi 
parla celle pauvre femme. Le jeune homme condescendit à sa 
prière, c hargca la vieille femme sur ses épaules et la trans
porta dans sa cabane. Mais à peine y étaient-ils arrivés que la 
vieille disparut, et le jeune homme étonné vit devant lui une 
femme parfaitement belie, dont la figure était inondée d'une 
lumière surnaturelle, et la tête ornée d'une couronne de lau
rier. A un signe que fit celle belle personne, l'humble et ché
tive cabane se transforma en un magnifique palais entrelacé 
de lierre. • Vous êtes heureux, noble jeune homme, d'avoir 
exercé la miséricorde et fait preuve d'amour envers le pro
chain, dit l'apparition 3Urnaturelle; car vous en retirerez d'a
bondantes bénédictions. Je suis la GRACE cÉLE&TE, je donne à 
tous ceux qui sont de bonne volonté la grâce et les moyens 
qui les rendent capables d'opérer touteg sortes de bonnes œu
nes. Ce n'est pas l'orgueil, la vanité, la soif des honneurs, 
mais la charité compatissante et désintéressée, qui ouvre l'en
trée dans mon sanctuaire. C'est pourquoi, mon fils, conservez 
loujours ces saintes dispositions, el la force de faire le bien 
ne vous manquera jamais. • - Tant que vécut le jeune hom
me, il fit du bien aux pauvres, et le Seigneur l'en récompensa 
non-9Culement en le comblant de biens ici-bas, mais encore 
t'D le recevant dans le ciel à sa mort. 
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VII. INSTRUCTION 

AUMÔNE, - PRÉCEPTE DE L'AUMÔNE 

Après vous avoir parlé en général des devoirs que 
nous impose le précepte de la charité envers le prochain, 
je vais vous parler en particulier de deux obligations 
très-graves, et néanmoins souvent négiigées, et cela sans 
remords; l'une qui a pour but d'aider le prochain dans 
ses besoins spirituels, et l'autre dans ses besoins tempo
rels : je veux parler de la correction fraternelle et de l'au
mône. Je commencerai par cette dernière, etje vous ferai 
voir le précepte qui nous est imposé, et qui nous oLlige 
tous proportionnellement à nos moyens respectifs; la 
matière de ce précepte; ies biens temporels et spiritueis 
que nous procure son accomplissement, et entin les con
ditions qui doivent l'accompagner. 

Un des préjugés les plus enracinés parmi les chré
tiens, c'est de croire que l'aumône est une chose de sura
bondance et de surérogation, et non pas un précepte 
formel et rigoureux. De là vient que celui qui la fait 
trouve qu'il est grandement méritant, quelque petite et 
insuffisante que soit son aumône; et que celui qui ne la 
fait pas, ne croit pas pour cela se rendre coupable de 
faute. De là l'abandon, la misère, la désolation <le tanL 
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de pauvres, réduits aux plus dures extrémités. Or, ,je 
i;outiens que c'est un précepte très-grave, et aussi essen
tiel que tous les autres, au point que son inobservation 
peut à elle seule nous conduire à notre perte. 

Pour vous convaincre pleinement de cette vérité, i1 
devrait vous suffire de considérer une chose qui produit 
en vous un scandale mal entendu. Vous ê1es é~z..unés de 
voir l'énorme différence de fortune et de bien qui existé 
en ce monde, différence par laquelle les uns languissent 
dans la misère, manquant des choses les plus nécessai
res, et les autres nagent dans l'abondance de toutes cho
ses. Mais n'est-ce pas précisément de là que vous devez 
tirer une preuve infaillible du devoir dont je vous parle? 
Oui certainement, si vous croyez qu'il y a un Dieu, un 
Dieu prévoyant et juste, qui préside aux choses humai
nes. Et comment, en effet, supposer que Dieu vive dans 
l'oubli de tant de créatures, qui sont son ouvrage, et qui 
ne lui sont pas moins chères que tant d'autres personnes 
riches? Lui qui donne l'aliment et la pâture aux oiseaux 
du ciel, et jusqu'aux plus vils insectes de la terre, lais
~ra-t-il un si grand nombre de ses enfants dans l"aban
rlon au malheur et dans la privation de tout secours? 
Qui pourrait jamais le penser 5ans faire une grave in
jure à Di~u, à sa· providence et à sa justice? Si donc, 
dans l'état actuel des choses, Dieu a trouvé nécessaire 
ici-bas la différence d'état et de condition, s'il a voulu 
1ue le mon~;e fût .:)Omposé de riches et de pauvres, il 
faut dire qu'il a pensé à la subsistance de ces derniers, 
en chargeant les premiers d'en avoir soin et de les pro
téger, de manière que l'abondance des uns supplée à 
'indigence des autres : A bundantia vestra inopiam illorum 
iuppleat, 

C'est ainsi qui vous devriez considérer les choses, 
quand même N otre-Seigneurneseser11i lpa~ouv:::rtem ent 
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expliqué à ce sujet; mais non, ses intentions ne sont que 
trop claires et trop évidentes. 

Premièrement, ce précepte est nécessairement ren
fermé dans le précepte général de la charité. Car, dit 
Jaint Thomas, Dieu, en nous commandant l'amour du 
prochain, nous commande en même temps les choses 
sans lesquelles ne peut subsister cet amour, qui ne doit 
pas seulement se montrer en paroles, mais en œuvres et 
en effet : Filioli, non diligamus verbo neque Zingua, sed 
opere et veritate 1

• Or, comment cet amour pourra-t-il 
jamais subsister si, quand nous pouvons aider et secou
rir le prochain dans ses nécessités, nous le laissons nu, 
affamé, languissant, sans lui procurer autant qu'il est en 
nous les secours dont il a besoin? 

Mais en outre, Dieu nous en fait un commandement 
exprès et dans l'ancienne loi et dans la nouvelle. Les 
pauvres ne manqueront pas parmi vous, disait Dieu au 
peuple hébreu, vous en aurez toujours; c'est pourquoi 
je vous ordonne d0 tendre votre main charitable à votre 
frère dans le besoin: Non deerunt pauperes in terra habi
tationis tuœ; idcirco ego prœcipzo tibi, ut aperias manum 
tuam fratrz· tuo egeno et pauperi 2

• - Et Jésus-Christ, 
dans l'Évangile, ne nous a-t-il pas prescrit de convertir 
en aumônes ce qui nous reste après avoir satisfait nos 
besoins? Quod superest, date eleemosynam 3

• Dans ces pa
roles, les saints Pères ont reconnu un véritable précepte, 
et non pas seulement un simple conseil. 

Voici une réflexion qui confirme encore plus ce que je 
je viens de vous dire : Il est certain que Dieu ne voudra 
1ms nous condamner pour l'omission de ce qui est pur 
conseil: mais il est également certain que la seule omis.
lion de l'aumône décidera notre perLlition, et nous eD 

s J~n. Ill, 18. - ,..,d lV, 11. - s Luc. XI, O. 
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avons dans l'Évangile une preuve sans réplique. Sur 
quoi en effet sera fondée la sentence de réprobation éter
nelle que Jésus-Christ prononcera contre les réprouvé~ 
au jugement dernier? Précisément sur cette omission: 
Esurivi enim et non dedistis mihi potum; nudus eram, et 
oion cooperuistis me '· Et ce qu'il y a de plus remarqua
ble, c'est qu'ici il n'est question d'aucune autre faute 
que de celle-là, comme si tout notre jugement ne de
vait rouler que sur cette faute. Ce n'est pas, dit saint 
Jean Chrysostôme, que nous n'ayons pas à rendre compte 
aussi des autres; mais celle-ci est exprimée spécialement 
entre toutes, parce que c'est la plus ignorée de toutes. 
Il importait donc beaucoup de nous mettre en garde sur 
ce point, de nous tirer d'erreur, et de nous faire connaî
tre que, indépendamment du reste, cette seule obliga
tion, si nous la trangressons, formera un titre suffisant 
de condamnation. 

Et pourra-t-elle vous sembler trop sévère, si vous 
voulez réfléchir aux maux innombrables qui résultent 
de l'omission des aumônes que l'on doit faire? Qui pour
rait jamais les compter? Combien de blasphèmes exé
crables lancés contre Dieu et sa providence dans les mo

. ments de désespoir I Combien de filles qui n'avaient pas 
de mauvaises inclinations, contraintes par le besoin à 
faire un vil trafic de leur honnêteté I Combien de jeunes 
gens, sans la moindre éducation, parce qu'ils n'ont pas 
le moyen d'en recevoir, grandissent au milieu du vice 
et de la corruption I D'où vient ce prodigieux accroisse
ment de scélérats, qui sont le fléau de la société, capables 
de commettre de sang-froid tous les crimes? D'où vien
nent tant de brigandages et de rapines, tant d'asgassinats 
et de suicides? D'où viennent tant d'horreur.'> et d'atro· 

'llallh. XXV, 66, 
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cités qui font frémir la nature? Je veux bien vous ac
corder qu'on doit les attribuer en partie à la malice et à 
.a perversité naturelles à l'homme; mais vous devez 
m'accorder aussi que la cause en est, en grande partie, 
le besoin et la misère, qui poussent aux révolutions les 
plus funestes et les plus désespérées les personnes mêmes 
qui n'y étaient nullement disposées. 

Or, à qui, dis-je, devra-t-on imputer tant de maux, 
sinon à ces riche, ~ruels et inhumains qui refusent de 
.secourir les pauvres comme Dieu l'ordonne? Actuelle
ment, ils ne veulent seulement pas y penser, comme si 
c'était une chose totalenrnnt étrangère pour eux; mais 
que diront-ils quand le divin Juge déroulera sous leurs 
yeux l'horrible chaîne de désordres plus graves les. uns 
que les autres, causés par leur dureté? Quelle idée se 
feront-ils alors du divin précepte? Quelle idée se feront
ils de leur transgression? 

Il ne faut donc pas s'étonner qu'il y ait là, devant 
Dieu, la matière d'un compte rigoureux, spécial et dé
cisif pour notre sort éternel. Il faut plutôt s'étonner que, 
devant une pareille évidence, on puisse vivre sans la 
moindre appréhension sur ce point, comme s'il n'y avait 
rien à craindre. N'est-elle pas visible et manifeste, en 
effet, la transgression de ce précepte? Et cependant, où 
sont les chrétiens qui font là-dessus un examen sérieux? 
qui <,'accusent en confession d'avoir manqué à ce devoir 
,_,u de ne l'avoir rempli qu'à demi? 

Mais d'où peut venir celte persuasion pratique, ce re• 
pos et cette tranquillité à ce sujet? Il me semble qu'il 
faut en chercher la cause dans la matière du précepte, 
qui n'est pas précise, mais vague et indéterminée. Sa 
matière, selon les paroles de Jésus-Christ que je vous ai 
citées, c'est ce qui vous reste après avoir satisfait à vo!I 
besoins et à un entretien rnnvenable : Qurd supel'est 
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date eleemosynam. Mais ce superflu ne p(.JVail se fixet 
avec un~ précision absolue, puisqu'il varie néces;,aire
ment selon la variété des états, des conditions et d.?9 

emplois. Il suit de là que bien qu'on en reconnaisse spé
culativement l'obligation, personne dans la pratique ne 
s'y croit soumis, parce que dans la pratique, personne 
ne croit avoir ce superflu dont parle Jésus-Christ, et 
ainsi, toute l'obligation s'en va en fumée. 

C'est en vain que les théologiens, appuyés sur le pré
cepte divin, établissent, quant à la pratique, diverses 
~ègles très-justes de proportion entre les besoins du pau
vre et le superflu du riche, et qu'ils en concluent que, 
plus la nécessité du pauvre s'accroît, plus il a un droit 
rigoureux au superflu du riche. Ces belles théories res
tent dans leurs livres; et sans égard pour son propre 
état, quelque riche qu'on soit, ni à la nécessité du pau
vre, quelque grave et extrême qu'ell" "lüit, on dit tou
jours, et l'on continue de dire que l'on n'a pas de super
flu. Il est extrêmement important d'examiner ce point. 

Si tout ce que vous dites est vrai, il faudra conclure 
que Dieu s'est solennellement moqué des pauvres, en 
assignant à leur subsistance des ressources imaginaires, 
qui n'existent pas. Mais, quelle chimère n'est-ce pas là, 
mes frères? Qui donc doit déterminer ce superflu? Est
ce votre caprice, ou votre état de chrétiens? Ah! si vou5 
ne regardez comme du superflu que ce qui vous reste 
après avoir satisfait vos passions, insatiables de leur na . 
ture, je comprends qu'on ne puisse rien donner. Com
ment, en effet, est-il possible qu'elle reconnaisse du 
superflu, la volonté furieuse et toujours inquiète de s'en-

' richir, de faire figure dans le monde, de s'amuser et de 
; jouir toujours de plus en plus? Avec cette belle méthode 
: de désirs toujours nouveaux et incessants, quelle placa 
\. {l'Jurra jamais rester aux œuvres Je charité? 
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Nous d'<lvons donc avoir une règle; mais où la pren 4 

drons-nous, sinon dans les principes dela sobriétéchré
tienne, de la tempérance et de la modération, qui res
treint de beaucoup vos besoins? Et cela, notez-le bien, 
sans que vous touchiez en rien, à ce qui est nécessaire à 
un entretien honnête et convenable.Je vais m' ex:i)liquer 
avec pl us de clarté. 

Dieu ne vous défend pas de mener un train de vie 
,~onforn.e à votre rang et à votre condition ; il consent 
volontiers que vous gardiez une certaine dignité, un 
certain éclat, conforme à ceux de votre condition; mais 
il ne veut pas que vous couriez après toutes les modes, 
!es vanités et les pompes de ce monde, dont vous pouvez 
vous priver comme savent s'en priver tant d'autres, sans 
aucun préjudice pour leur honneur; il ne veut pas que, 
pour le plaisir de paraître, vous vous mettiez en rivalité 
avec ceux qui l'emportent sur vous, et que vous vous 
éleviez au-dessus de votre condition. Retranchez cet ex
cès, et vous aurez le superflu. 

Dieu ne vous défend pas de prendre de temps en temps 
quelque divertissement honnête et convenable; mais il 
ne veut pas que vous fassiez de votre vie une suite con
tinuelle d'amusements et de plcisirs, directement oppo
sés à tous les principes du christianisme. Retranchez cet 
excès, et vous aurez le superflu. 

Que vous mettiez de côté quelque argent pour les be
soins qui peuvent survenir à vous ou à votre famille, 
c'est là une prudence louable que Dieu approuve; mais 
que, sous prétexte d'une nécessité éloignèe, incertaine 
et imaginaire, vous vous appliquiez uniquement à. vou1 
enrichir, à amasser et à entasser, c'est là une sordide 
avarice que Dieu condamne. Retranchez cet excès,et 
Tous aurez le su perfl.u. 

~~ule:i-vousquelquechoso de plusï Ilne vous est nul-
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lement défendu d'accroitre et d'améliorer votre état, 
5urtout si vous avez des charges de famille, pourvu qu'en 
t>bservant la loi de la justice, vous ne manquiez pas à 
eelle de la charité, puisque l'une et l'autre nous sont 
également commandées par Dieu. D'où il suit que, de 
même que ce serait un grand désordre de s'agrandir aux 
dépens des créanciers, ce n'en serait pas un moins grand 
de le faire aux dépens des pauvres. Voilà donc vos idées 
réformées sur les maximes immuables de l'Évangile, 
dont vous avez juré l'observance au baptême. 

Mais pour vous dire quelque chose de plus précis, 
pourrez-vous vous dispenser de regarder comme super
flu ce que vous dépensez en offensant Dieu ouvertement 
et pour la ruine inévitable de votre àme? Ah! si la ch, 
riié vous faisait employer au soulagement des pauvres 
une partie seulement de cet argent qu.i s'engloutit jour
nellement dans la débauche, le jeu, la bonne chère, les 
habitudes vicieuses, ils auraient de quoi pourvoir large
ment à leurs besoins! C'est là ce fonds d'iniquité dont 
parle Jésus-Christ dans l'Évangile, et dont il vous or
donne de faire un fonds d'aumônes pour les pauvres, 
certainement plus profitable à vous qu'aux pauvres eux
mêmes : Facite vobis amicos de mammona iniquitatis i. 
Comment pouv.,z-vous affirmer de bonne foi que vous 
n'avez pas de quoi les secourir? Vous avez trop pour aiche
ter l'enfer à grands frais, et vous n'avez pas pour acheter 
le ciel moins cher? Quelle étonnante contradiction! 

En outre, ce qui achève de nous faire connaître en
core mieux le peu de sincérité et la mauvaise foi des 
chrétiens, cc sont certains exemples que l'on a fréquem
ment sous les yeux, et qui font beaucoup parler le m.on
de ïui-mêmc. Je parle de ces coffrer, pleins d'argent, de 

• Luc. XVJ, j, 
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ces énormes patrimoines que certaines personnes laissent 
après leur mort, tout en n'ayant point d'héritiers, ou au 
moins d'héritiers nécessaires. Ces legs considérables ne 
sont-ils pas une preuve évioente d'un superflu qui de
vrait, au moins en partie, tourner au profit des pauvres? 
Ces legs seront, je le comprends, une excellente recom
mandation pour celui qui reste, et qui entre avidement 
en possession du titre de son héritage; mais ils seront 
une bien mauvaise recommandatiou pour celui qui s'en 
va devant le tribunal de Dieu, laissant derrilre lui un si 

· grand chef d'accusation, sur lequel le Seigneur, excité 
par les cris des pauvres dont on n'a pris nul wuci, lui 
fera subir le plus terrible compte. 

Pour résumer mon discours, je vous L'.~rlli : 10 pr(·~epte 
que Dieu nous impose de venir au :i,;:n~JUZS du pauvrfl par 
des aumônes ne peut être plus clair ni plus obligatoire; 
et la matière de ce précepte, c'e!et-à-dire ce supe1'fiu dont 
parle Jésus-Christ, n'est pas ne:::>. plus obscur, si nous ne 
voulons pas nous aveugler nous- mèmcs par malice. 
Quelle conclusion en tirer? La conséquence incontesta
ble est celle-ci : que l'inobservation presque universelle 
de ce précepte sera un jour la cause de la damnation d'un 
grand nombre de chrétiens. 

Et ne croyez pas que la coutume contraire générale
ment établie puisse vous excuser; car elle ne peut jamais 
l'emporter sur la loi divine, sur laquelle seulement nous 
devons être jugés. Ainsi cette sorte de péchés, qui sem
blent autorisés par la coutume, de manière à ne plus 
laisser aucun remords, sont pour cela même les plus 
dangereux; aussi c'est avec raison que saint Augustin 
s'écrie effrayé : Vœ fiumini humani moris ! Malheur au 
courant des coutumes du monde, qui en engloutissent 
et en perdent un si grand nombre dans leurs eaux bour
beuses et troublées! 
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Et qu'on ne cherche pas à pourvoir à ses intérêts éter• 
nels et à sa propre sécurité en suppléant à l'aumône par 
d'autres pratiques, je veux dire par la régularité de la 
conduite, par la fréquentation des églises et des sacre, 
ments, et par la pratique des autres œuvres de piété e1 
de religion. Il n'y en a que trop, qui sont d'ailleurs de( 
personnes d'une grande probité, et qui sont néanmoim. 
tenaces et avares au suprême degré, et reconnues comme 
telles. Mais tout le reste est inutile, absolument inutile, 
si vous ne remplissez pas cette obligation que Dieu vous 
a spécialement imposée. Car ce Dieu no vous a disti:1gués 
par votre fortune et vos biens que dans le but de faire 
è.e vous les ministres de sa Providence, les nourricb,)rs et 
les pères des pauvres. Je le répète donc, et je le répète 
en toute fermeté : ou bien sacrifiez votre superflu pour 
les besoins des autres proportionnellement à votre état, 
ou vous serez infailliblement damnés. 

Peut-être mes paroles vous semblent-elles un peu du
res et sévères. Durus ~st hic sermo, me dira-t-on, comme 
les disciples de Jésus-Christ le lui disaient à un autre 
propos. Il est dur, je le veux bien, mais il est vrai. Si 
cette doctrine vous paraît exagérée, que l'on m'explique 
cette sentence de Jésus-Christ, par laquelle il déclare 
qu'il est plus difficile à un riche de passer par la porte 
du ciel, que de faire passer UP°' ~rosse corde par le trou 
d'une aiguille : Facilius est camelum per foramen acw; 
transire, quam divitem inti·are in regnum cœlorum 1 • Et 
d'où vient cette difficulté? D'après le sentiment commun 
des saints Pères, elle repose principalement en ceci : 
elle repose, dis-je, dans le plan et le système de vie que 
les riches adoptent généralement, plan et système qui 
ne sont que mollesse, luxe et ambition, réjouissanc-0 et 

1 Matlh. XXIV, 2,. 
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recherche de joies et de plaisirs; mais plan et système 
qui font un horrible contraste avec tant de calamités et 
de misères qui débordent partout, et qu'ils oublient e\ 
négligent entièrement contre la volonté exprAsse de 
Dieu, le souverain maître de toutes choses. Voilà le mo
tif de la dif'\culté, et aussi le fondement de toutes ces 
malédictions fulminées par Jésus-Christ contre les ri
ches : Vœ vobis divitibus; vœ vobis qui ridetis, qui habeti! 
consolationem 1Jestram; vœ vobis qui saturati estis 1 ! 

S'il leur restait encore une étincelle de foi, ces oracles 
effrayants, laissés par Jésus-Christ dans son Évangile, 
devraient les jeter dans les plus grandes appréhensions; 
et loin de se laisser aller à l'orgueil et à la confiance, 
ils devraient craindre et trembler pour leur éternelle et 
irrévocable destinée, destinée qui s'accomplit chaque 
jour dans un si grand nombre de personnes qui, après 
avoir vécu à leur aise en ce monde, sans même jeter les 
yeux sur les misères d'autrui, s'en vont ensuite dépouil
lés de tout, malheureux et misérables, devant le tribunal 
de Dieu, pour entendre la sentence effrayante d'une ma• 
lédiction éternelle. Oh l qu'ils ouvrent les yeux à temps1 

et qu'ils impriment profondément dans leur esprit cette 
grande vérité, q..1e de leurs richesses ils ne pourront re
tirer rien autre chose de vrai et de solide (si toutefois ils 
croient à une vie future) que le bon usage qu'ils en au
ront fait, en les employant de bon gré, par une sainte 
libéralité et une sainte bienfaisance, à soutenir et à sou• 
\ager tant de pauvres misérables et désolés. 

Mais quel besoin y aurait-il de tant insister sur cette 
obligation, s'il y avait plus de foi? L'aumône, qui est 
un précflpte rigoureux et indispensable, est aussi, pour 
celui qui la pratique, la source de,; plus grandes bénédie-
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tions temporelles et spirituelles. Il ne me reste pas asse1 
de temps pour vous le montrer; je vous en parlerai dans 
notre prochaine instruction, et j'espère que mes parole, 
.seront moins graves et moins sévères. 

fRAIT HISTORIQUE 

Si saint Paulin de Nûle avait reçu du ciel d'immense& rl-
chesses, il comprenait si parfaitement ses obligations, qu'on 
peut dire qu'il était l'un des plus grands amis des pauvres. 
Telle était sa bienfaisance que les nécessités du prochain lui 
faisaient souvent oublier ses propres besoins. Un jour qu'il 
n'avait plus qu'un seul pain, il ordonna de le donner à un 
mendiant qui se présent!\. Sa femme Thérèse crut, dans la 
situation présente où l'on se trouvait, ne devoir pas lui obéir, 
et le mendiant s'en alla sans avoir été safü,fait. Le soir même, 
des messagers vinrent annoncer à Paulin que des vaisseaUÂ 
chargés de vin et de blé étant arrivés pour lui dans un des 
ports de la Campanie, l'un d'eux venait de couler à fond avec 
les marchandises qu'il contenait. • Vous Je voyez, dit Paulin 
à sa femme, c'est le morceau de pain r;ue vous avez volé au 
mendiant de ce matin! vous avez volé un morceau de pain à 
la pauvreté, et pour cela Dieu a fait couler un vaisseau au fonr:I 
de la mer. 1 

VIII. INSTRUCTION 

.lVAI tAGES DE L'AUMÔNE. - SES CONDITIONS 

. 
Que l'aumône soit une obligation rigoureuse, très-

élroit.;.1 qui nous a été imposée par Dieu, le souverain 
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maître à qui appartiennent tous les biens, je vous l'ai 
montré d'une manière incontestable; et qui sait si vous 
ne vous en êtes pas plaints comme d'un poids énorme? 
Cependant les avantages temporels et spirituels qui en 
résultent sont si grands que, quand même elle ne nous 
aurait pas été imposée, nous devrions encore être très
disposés et très-portés à la faire. Je me propose de vous 
en parler, mais très-brièvernent, afin d'avoir le temps de 
vous entretenir en dernier lieu des conditions qui la doi
vent accompagner. 

Parlons d'abord de notre intérêt temporel. Que peut 
valoir toute votre habileté sans la faveur et la protection 
de Dieu? Tout vous réussira avec lui ; rien, absolument 
rien sans lui. Ne demandez-vous pas chaque jour à Dieu 
votre pain quotidien? vous reconnaissez donc et vous 
protestez que tout dépend de lui, même les biens tem
por.els, et lf. bon succès de vos affaires . .Mais si Dieu ee 
montre si libéral et si bienfaisant, même envers ses en
nemis, ne le sera-t-il pas plus encore envers ceux qui le 
soutiennent danr- la personne des pauvres? Voyez: celui 
qui donne aux pauvres, dit le Saint-Esprit, fait le trafic 
le plus avantageux avec Dieu même : Fœneratur Domilw 
qui meseretur pauperis 1 • Aussi l'aumône est-elle appelée 
dans les divines Écritures du nom de semence, parce 
qu'elle n'est jamais une perte, mais un gain, un accrois
sement, une multiplication, comme ce l'est pour le la
boureur de jeter en terre de la semence, qui au temps 
voulu lui rappol'te le centuple; avec cette différence que 
la récolte peut manquer au laboureur, et jamais à celui 
qui fait l'aumône. 

Nous ne devons pas sans cloute attendre des miracles 
de Dieu, qui veut certainement récompenser, et qui ré• 

1 Prov. XIX, t7. 
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compense no3 aumônes, afin de i:c pc1,, perdre le mérite 
de la foi en les faisant. Toutefois, sans faire éclater des 
prodiges manifestes, et quoiqu'il soit maitre absolu de 
tous les événements heureux et malheureux, il saura 
vous récompenser secrètement par mille choses qui vous 
semblent l'effet du hasard, et qui sont des dispositions 
pleines d'amour de sa providence pour vous récompenser 
de votre charité. Il le fora en vot:.:ë préservant d'une dis
gràce, de la ruine, d'une maladie; il le fera en vous 
procurant d'une manière inattendue une faveur, un hé
ritage, un emploi; il le fera en accordant à vos travaux 
une bénédiction toute particulière. En un mot, la récom
pense n'en est pas moins certaine, quand même vous ne 
vous en apercevriez pas. 

Et encore cette récompense dont je vous parle n'est 
pas toujours si prompte et si rapide, qu'il ne plaise quel
quefois à Dieu de vous la faire attendre. Ainsi il peut se 
faire que d'abord vous n'y trouviez aucun avantage; 
mais vous ne devez pas pour cela .::-,;us défier des pro
messes de Dieu. Instruisez-vous et encouragez-vous de 
l'exemple du saint vieillard Tobie, cet homme charitable 
autant qu'on le fut jamais. D'abord il fut comme la vic
time des disgràces les plus pénibles et les plus nombreu
ses; il fut frappé d'une horrible cécité, réduit aux dures 
extrémités de la pauvreté, et devint enfin le jouet de ses 
parents qui lui reprochaient, en l'insultant an1èrement, 
l'inutilité de ses aumônes. Mais c'étaient eux qui étaient 
vraiment des insensés et des ignorants, et non pas le bon 
vieillard, qui fit la plus douce expérience de l'amoureuse 
tendresse de Dieu, en recouvrant la vue et en recevant 
des richesses considérales et mille bénédictions imprévues. 
Ah I il en sera toujours ainsi de la parole de Dieu; tôt ou 
tard elle s'accomplit. Soyez donc charitables, et pour le 
reste, n'ayez aucune crainte; quand mème il vous arri-
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verait d'abord de n'en retirer aucun fruit, il n'en est pas 
moins certain qu'à la fin vous n'en receviez une grande 
récompense. 

Mais, bien qu'à cause de notre peu de foi, l'intérêt 
temporel nous soit grandement à cœur, ce n'est cepen• 
dant pas le plus précieux de nos intérêts. Vous devez 
attendre de l'aumône d'autres biens d'un ordre supé
rieur, qui regardent votre âme, votre salut éternel. Oui, 
quels que soient votre état et les circonstances où vous 
vous trouvez, sachez que Dieu vous a fourni dans l'au
mône une très-grande ressource. 

ttes-vous du nombre de ceux qui, habitués au crime, 
plongés dans le mal, gémissent sur la misère de leur 
,Stat et voudra;.ient en sortir? Eh bien, faites l'aumône. 
Comme l'eau, dit le Saint-Esprit, éteint le feu, ainsi 
l'aumône efface les péchés : Ignem ardentem extingui:J 
aq'ua, et eleemosyna resistit peccatis 1

• Vos fautes sont-elles 
excessives dans leur malice, innombrables dans leur 
quantité? n'importe : E leemosyna ab nmni peccato Zibe· 
rat 2, disait le saint homme Tobie. Et Jésus-Christ lui
même, parlant aux pharisiens couverts d'abominations, 
leur disait : Recourez a l'aumône, et tout sera pur et 
sans tache en vous : Date eleemosynam, et ecce omnia 
munda sunt vobis 8• Ces paroles ne sont-elles pas assez 
claires et assez décisives? Remarquez que tout cela est 
applicable seulement aux pécheurs qui gémissent sur la 
misère de leur état, et voua.raient en sortir. 

Au contraire, avec l'aide de Dieu, vous vous êtes re
pentis, vous êtes rentrés en gràce avec lui; mais quoi ! 
la force des mauvaises habitudes que vous avez contrac
tées, et la multitude des dangers qui vous entourent, 
vou;; fout craindre pour votre persévérance? EJ, bien, je 

l Eccli. Ill, 33. - z Toh. IV, 11. - •Luc.XI, ,U 
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~ponds: faites des aumônes. L'aun1ône élève une digue 
contre les rechutes, ou détermine Dieu à vous garder 
dans la gràce reçue avec autant de sollicitude que l'on 
en met à garder la prunelle de l'œil : Eleemosyna gra
tiam hominis ut pupillam conservabit 1

• 

Il y en a également parmi vous beaucoup qui savent 
avoir contracté de grandes dettes envers Dieu, mais qui 
ne savent comment satisfaire à sa divine justice, parce 
que les exercices de mortification et de pénitence leur 
sont trop pénibles. Suivez donc le conseil que donnait 
au roi Nabuchodonosor le prophète Daniel, de racheter 
ses péchés par les saintes libéralités : Peccata tua eleemo
synis redime, et iniquitates tuas misericordiis pauperum 1 , 

C'est là un moyen facile de satisfaction, qui n'exige pas 
de grands efforts; néaJ)moins, Dieu l'acceptera en com
pensation des peines que vous avez méritées. 

Enfin, si la pensée de votre mort vous fait frémir, si 
vous craignez de mal finir en cette extrémité, vous ne 
devez pas avoir lieu de craindre, si vous avez le cœur 
compatissant et libéral envers les pauvres, car Dieu vous 
assure qu'au jour de la grande tribulation il vous déli
trera de toute affliction et vous conduira à bon port : ln 
lie mala libei·abit eum Dominus. 

Que peut-on dire de plus sur l'efficacité et la vertu de 
l'aumône par rapport à notre 5alut éternel? Et peut
il y avoir quelqu'un qui n'en reste étonné et stupéfait. 

Cependant cette doctrine, bien qu'indubitable puisque 
~·est la parole de Dieu, doit être bien comprise, autre
t'lent elle donnerait lieu à une grande erreur capable 
ile détruire la morale chrétienne. Certaines personnes 
pourraient s'imaginer que Dieu leur a mis entre les 
nains, par l'aumône, un sauf-conduit pour vivre lwre• 

1 Eccli. XVII, 18. - • Dan. IV, 'U. 
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ment à leur guise, et se flatter ile rester impunies et 
ü'ètre sauvées à l'unique condition d'être charitables. 
Mais non, chrétiens; le moyen de salut fixé par Dieu ne 
peut être changé, et les divines Écritures ne peuvent pas 
être en contradiction entre elles. Il est certain qu'il ne 
peut y avoir de pardon pour celui qui persiste dans le 
péché; qu'il ne peut y avoir de fermeté et de stabilité 
dans le bien pour celui qui ne sait pas se préserver des 
dangers et des occasions, et qu'enfin il ne peut y avoir 
d'espoir d'une heureuse fin pour celui qui ne che!'che 
pas à la mériter par une vie chrétienne. 

En quoi donc consiste l'efficacité de l'aumône? Elle 
consiste en ce que, faite avec une intention droite de 
plaire à Dieu et de mériter son secours, elle a la vertu 
d'attendrir son cœur, de nous faire trouver miséricorde 
à ses yeux, et de le porter à nous accorder les secours 
nécessaires pour sortir du péché, rester en grâce avec 
lui, et nous conduire à bonne fin. C'est ainsi que parlait 
à Tobie l'archange Raphaël : Eleemosyna ipsa est, quœ 
facit invenire misericordiam 1. C'est-à-dire que votre com
passion pour les misères corporelles de votre prochain 
doit nécessairement exciter la compassion de Dieu pour 
vos misères spirituelles; que le cœur de Dieu ne peut 
être fermé à vos besoins, si le vôtre est resté ouvert aux 
besoins des pauvres : Eleemnsyna ipsa est, quœ f acit in
venire rnisericol'diam. Tu mériterais vraiment, semble 
dire le Seigneur, tu mériterais que, pour tes fautes, je 
t'abandonnasse à toi-même, et que je te laissasse tombe!' 
dans le précipice; mais tes aumônes et la compassion 
que tu as eue pour les pauvres, ou plutôt pour mm
même dans la personne rl.es pauvres, parlent trop haut 
en ta faveur. Je répandrai donc tant de lumière dam• 

s Tt.lb. II, ,1. 
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ton esprit, tant de bons mouvements dans ton cœur, que 
tu te conYcrtiras, et que tu rentreras dans le bon che
mm. - Ce n'est pas moi qui invente ceci, mais tel est 
i'effet réel des aumônes, d'après le témoignage de Dieu 
lui-même; et combien d'âmes sanctifiées et sauvées ont 
reconnu dans ce moyen l'heureux principe de leur con
version et de leur salut 1 

Que si les biens promu, par Dieu aux personnes cha
ritables pour le corps et pour l'âme, pour le temps et 
pour l'éternité, sont si grands et si nombreux, qui donc 
cl'entre nous, s'il n'a pas perdu la foi, ne devrait être 
enflammé de charité, et faire autant de largesses qu'i! 
peut, puisque c'est encore plus notre intérêt que l'intérêt 
du pauvre? 

Enfin, Dieu ne prétend pas que, pour soulager la dé
tresse d'autrui, vous vous réduisiez vous-mêmes à la mi
sère. Non, on n'exige pas tant de vous, dit l' Apôtre : 
Non ut aliis sit remissio, vobis autem tribulatio. Le Sei
gneur veut que vous ne vous contentiez pas de débour · 
ser rarement quelques sous, tandis que vous vous accordez 
à vous-mêmes tant de superfluités; il veut que, dans la 
répartition de vos dépenses, vous fassiez aussi la part 
des pauvres; il veut enfin que vous les traitiez comme 
,ous-mêmes, comme vous avez coutume dans tout le 
~stc. 

Tous tant que nous sommes nous pouvons mériter l(' 
ncm de charitables et en recueillir la récompense, ~· 
nous secourons en proportion de notre pouvoir ceux qu 
se trouvent dans un plus grand besoin que nous. Voili 
pourquoi le saint vieillard Tobie disait à son fils : S, 

• multum tibi fuerz't, abandante1' tribue; si exiguum tibi f1œ
, ~. etiam exigvum lihenter impertiri stude 1

• Il ne s'agit 

•Tel. If, 'ï 
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pas de donner beaucoup si vous avez peu, mais de don• 
ner tout ce que vous pouvez, dans les circonstances ol) 

vous êtes, et de donner de bon cœur, quand même il 
en résulterait pour vouil quelque incommodité. Voyons 
en dernier lieu quelles sont les conditions de l'aumône. 

Première condition : Il faut la faire avec notre propre 
hien, et non avec celui d' aut1'ui : Hono1·a Dominum de tua 
substantia. Il en est qui, sentant dans leur conscience 
des remords au sujet du bien d'autrui, prennent le parti 
de faire des aumônes pour se décharger de leurs obliga
tions. C'est une espèce de transaction que l'on veut faire 
avec Dieu; mais Dieu l'acceptera-t-il '? Je ne le crois pas, 
parce qu'elle est injuste, et qu'on ne doit pas faire da 
bien aux autres au préjudice d'un tiers. D'abord les de
voirs de la justice, et ensuite ceux de la charité. Quand vous 
connaissez les personnes que vous avez lésées, il faut les 
dédommager; et si après leur avoir donné les dédomma
gements convenables, il ne vous reste plus rien à em
ployer en aumône, n'importe, la bonne volonté suffira; 
mais il ne faut pas priver do son bien celui qui y a un 
droit rigoureux. Si la dette er.t certaine, et que vous ne 
connaissiez pas la personne à qui vous devez, consultez 
votre directeur. 

Seconde condition : Il faut la faire en p1'oportion <k 
notre condition. Il est si rare de trouver des personnes 
eharitables dans une si grande multitude de riches, que 
si quelqu'une se distingue par sa charité, on l'exalte et 
-0n la porte jusqu'au ciel. Je ne voudrais pas que ces 
personnes se laissassent charmer par la faveur du peu
ple; car les jugements du monde sont bien différent.'l 
des jugements de Dieu. Quoique votre réputation soit 
bien fondée, néanmoins, sans faire cas de ce que le 
monde dit ou pense de vous, vous devez examiner de
vant Dieu votre élat, pour voir si vos aumûnes arriven 



SES COl'IDITIONS 38t 

à la mesure que Dieu exige de vous; car il ne 1,uffi t 
pas de faire quelque chose, ni même de faire beau
coup, si vous ile faites pas tout ce que Dieu demande 
~()US, 

Cette réflexion s'applique à plus forte raison à tant 
J'autres personnes qui n'ont pas cette réputation, à ces 
personnes riches et à leur aise, qui réduisent leurs obli
gations à quelques légères charités, qui donnent un sou 
d'un côté, un sou de l'autre aux pauvres qu'elles ren
contrent sur leur passage, mais qui n'auraient jamais le, 
courage de venir sérieusement au secours d'une famille 
malheureuse. Mais pourquoi, quand il s'agit de secourir 
le~ pauvres, montrer une parcimonie que l'on ne con
naît pas dans tout le reste? Comment vous flatter de sa
tisfaire au précepte, par ces minimes offrandes qui n'ont 
aucune proportion avec votre état? - Quoi qu'il n'y ait 
pas en cela une mesure certaine et déterminée, vous de
vez toujours vous souvenir qu'en matière morale, quand 
on rencontre de la difficulté à fixer le point précis de 
l'obligation, ce n'est pas une raison pour faire moins, 
mais plutot pour faire plus. Car vous ne pouvez vous 
tromper en cela sans risquer votre salut. Si donc cette 
difficulté vous tourmente, la prudence chrétienne doit 
vous apprendre à faire plutôt plus que moins; votre pru
dence dans les affaires temporelles ne vous fait-elle pas 
toujours choisir le parti le plus sûr? 

Troisième condition : Il faut le., (aire avec discernement 
et jugement, en donnant la préférence à ceux qui la mé
ritent. Quoique la charité ne doive être ni subtile, ni 
captieuse, parce qu'elle nous exposerait au danger de 
rejeter un vrai pauvre dans la crainte d'en favoriser un 
mauvais, cependant elle doit toujours garder un certain 
ordre. Dans un besoin égal, ou à peu près égal, vos pa
rents doivent toujours tenir le premier rang, quand 
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même vous auriez contre eux des motifs de répugnance, 
et qu'ils seraient ingrats et grossiers envers vous. Vous 
n'en aurez que plus de mérite, et votre récompense en 
sera plus grande. Pour les étrangers, il faut préférer les 
olus nécessiteux, et d'abord ces personnes qui, à cause 
ie leurs misères, sont exposées à pécher et à mettre leur 
honnêteté en danger; ensuite celles qur, tombées d'une 
condition honnête, sentent davantage le poids de la mi
sère, et qui auraient honte de mendier les secours qui 
leur sont nécessaires. Si vous ne connaissez pas ces per
sonnes, informez-vous auprès des curés, qui sont à por
tée de les connaître sûrement. 

A ce propos, que l'on me permette une observation. 
Je ne vois généralement pas que l'on ait coutume de 
s'informer auprès des curés de ces grandes misères et de 
ces nécessités secrètes et cachées, comme cela devrait 
ètre parmi les riches que Dieu a spécialement chargés 
du soin des pauvres; et beaucoup moins encore d'en
voyer des secours aux curés pour qu'ils puissent faire 
face à tant de misères, dont ils sont seuls les témoins et 
les dépositaires. Si parfois il arrive à certains riches de 
rencontrer de ces grandes misères, ce n'est pas chose 
rare parmi eux de les renvoyer aux curés pour s'en dé-
1iarasser, et de les leur laisser entièrement sur les bras, 
comme si ces bra~ étaient miraculeux. Que l'on réflé
chisse bien à ce point, qui nous montre assez clairement 
tombien il y a peu de charité dans ceux-là mêmes qui, 
ayant été singulièrement favorisés de Dieu, devraienten 
t1.voir le plus. 

Quatrième condition : Elle doit être faite en temps op
portun. Je veux dire pendant la vie, et non pas à la 
mort. Les réparations exigées par la justice peuvent vous 
être utiles nième à ce moment, parce qu'il s'agit d'étein• 
dre des dettes réelles qui, au tribunal de Dieu, seraient 
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cause de votre éternelle ruine. Mieux vaut tard que ja
mais. Mais je ne vois pas de quelle utilité pourraient 
être les legs de charité, s'ils ont été négligés pendant la 
vie. En effet, l'aumône n'est une œuvre méritoire qu'au
tant qu'elle est un sacrifice volontaire qui ooûte. et qut, 
l'on fait à Dieu pour le soulagement de 1a misère d'au
trui. Mais quel sacrifice faites-vous en abandonnant alors 
ce que vous avez toujours retenu, et que vous ne pouvez 
plus retenir? 

Jésus-Christ ne vous dit pas de la renvoyer au mo
ment de sortir de ce monde, mais bien de la faire pen
dant la vie, pour avoir à la mort un puissant soutien : 
Facite vobis amicos présentement, et cum defeceritis, reci
piant vos in œterna tabernacula 1

• Les pauvres que vous 
aurez secourus se montreront alors, devant Dieu, pressés 
invisiblement autour de votre lit comme au tombeau de 
la charitable l'abita, dont parlent les Actes des apôtres. 
Ils seront vos avocats et vos défenseurs, et leurs voix 
seront entendues de Dieu : Beatus qui mtelligit super 
egenum et pauperem; in die rnalo liberabit eum Do
minus 2• 

J'ajoute une autre condition essentielle pour que vos 
aumônes ne soient pas privées de la récompense qu'elles 
doivent attendre de Dieu. Et.es doivent être ;uites avec 
une intention droite, san~ sonner la trompette, sans osten
tation et sans vanité. Il en est beaucoup qui font des au~ 
mônes, mais qui ne voudraient plus en faire si elles ne 
venaient pas à la connaissance du public; aussi les ra
content-ils à tout propos, et amènent-ils adroitement la 
conversation sur ce sujet, pour qu'elles ne soient pas 
ignorées. 

Si vous êtes de ce nombre, je ne puis que vous plain-

• Luc. Xv i._ g ~ ' Psal. XL. !. 
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dre. Vos aumônes seront toujours profitables aux pau
"Tres, quelles que soient vos intentions en les faisant; 
mais elles ne seront d'aucun profit pour vous. Recepisti 
mercedem tuam 1

, vous dira le Seigneur; vous en avez la 
récompense dans l'honneur et les applaudissements que 
vous avez cherché à vous procurer par elles. Misérable 
échange, en vérité I Changer une éternelle récompense 
ponl' un vain souffle d'un peu de gloire humaine qui 
s'évanouit bien vite I Aussi Jésus-Christ, généralement 
parlant, nous prescrit-il de cacher soigneusement le bieu 
que nous faisons, pour n'être pas tentés de vanité et ne 
pas perdre le mérite de nos œuvres; et surtout par rap
port à l'aumône, il nous dit de la faire si secrètement 
que notre main gauche ne sache pas ce que donne 
1a main droite : Nesciat sinistra tua quid f aciat dextertJ 
tua 2• 

- Mais le devoir du bon exemple, auquel nous som• 
mes également obligés, videant opera vestra bona a, com .. 
ruent peut-il être accompli si Dieu est le seul témoin ~ 
notre charité? -

Sans vous faire observer maintenant que vos aumônes 
sont souvent rendues publiques par la gratitude et lare
connaissance de ceux qui les reçoivent, sans que vous 
vous occupiez de les publier, je ne nie pas que quelque
fois, et dans certaines circonstances, il ne faille une cer
taine publicité pour éloigner de vous la tache infamante 
d'hommes intéressés et avares; sachez bien, en tout cas, 
que ces deux préceptes ne sont pas en contradiction en• 
tre eux. Autre chose est de faire le bien ouvertemefil 
pour qu'il serve d'édification aux autras, et autre cho~ 
est de le faire dans la mauvaise fin d'acquérir de l'hon .. 
neur et des louanges. Dans le premier cas, nous cher-

• lifatth. VI, t. - 1 lbid. VI, 5. - s Ibid. V, 16. 
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C.'lons la gloire de Dieu; dan5 le second, nous cherchon 
la nôtre; et c'est cette intention mauvaise qui, comme 
un voleur, nous dépouille de tout mérite devant Dieu. 

J'ai terminé ce que j'avais à vous dire sur ce sujet. Il 
ne me reste plus qu'à vous recommander de vous rappe
ler souvent les maximes que je vous ai exposées, et de 
tous régler sur elles et non pas sur la conduite et les 
10utumes du monde, qui autorise par son exemple gé
}éral les plus funestes désordres. Hâtez-vous, avant que 
.la mort ne vienne vous en dépouiller, de faire un bon 
usage de vos biens par de saintes libéralités, de manière 
à les déposer entre les mains de Dieu pour votre plu~ 
grand avantage, avantage qui durera même après votr~ 
mort. 

TRAIT HISTORIQUE 

Sainte ~lisabeth de 'l'huringe, cette mère si charitable en
vers les pauvres, ayant été accusée auprès de son mari d'avoir, 
au temps de la cherté, livré le blé à des prix inférieurs, el 
même de l'avoir donné gratuitement aux pauvres et d'avoi,. 
ruiné le pays par sa prodigalité, Lou,is, son époux, répondit : 
1 Laissez-la fair~ ce qu'elle voudra; aussi longtemps que la 
bienfaisance habitera sous mon toit, la disette n'y entrera 
pas! » La moisson suivante fut en effet si abondante que tous 
les greniers furent remplis. Le landgrave conduisant alors son 
trésorier dans ses greniers : « Vous voyez maintenant, lui dit· 
il, ce que vous ne vouliez pas croire, que le Seigneur bénit 
eeux qui font du bien aux pauvres. • 
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IX. INSTRUC'l'lON 

CORRECTION FRATERNELLE 

L'aumône, dont je vous ai parlé en dernier lieu, est un 
devoir qui a pour but de secourir le prochain dans ses 
besoins corporels; la correction fraternelle, dont je vais 
vous parler aujourd'hui, a pour hut de l'aider dans ses 
besoins spirituels. 

C'est même une espèce d' r1umûne, d'autant plus précieuse 
que la première que l'âme est plus précieuse que le corps; 
et cependant elle est bien peu connue et bien peu prati
quée par les chrétiens, quoiqu'elle ne s'attaque point à 
notre bourse. 

Nous examinerons rapidement ces trois points : 
t O quelle est l'obligation de l\'.orriger notre prochain; 
.2° quelle sont les raisons qui i,euvent nous dispenser 
de ce devoir; 3° enfin, quelle est la manière de le rem
plir. 

Je parle de la correction fraternelle, parce que nous de
vons distinguer deux sortes de corrections : l'une qui 
oblige à titre de justice, et l'autre qui oblige à titre de 
charité. La première est celle à laquelle sont tenus tous 
ceux qui ont été établis par Dieu sur les autres en qua· 
lité de supérieurs. comme les parents, les chefs de fa
mille, les chefs d'atelier, les maitres, les curés, les juges, 
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les magistrats, les souverains, tous ceux en un mot qui 
ont une juridiction ecclésiastique ou civile. La seconde, 
qui oblige à titre de charité, est celle à laquelle sont te
nus indistinctement tous les chrétiens, de quelque rang, 
de quelque qualité, de quelque condition qu'ils soient. 
Il n'est pas ici question de la première, mais de la rn
oonde, que l'on appelle proprement correctt"on fraternelle,. 
e'est-à-dire correction exercée par un frère à l'égard 
d'un autre, par le prochain à l'égard de son pro
chain. 

Quant à la première, tout le monde convient que les 
supérieurs sont obligé~ de corriger leurs inférieurs et 
ceux qui dépendent d'eux, et qu'ils ne peuvent manquer 
à ce devoir sans pécher et sans se rendre responsables 
devant Dieu des désordres qui résultent de cette omis
~ion. Mais on ne veut pas reconnaître aussi facilement 
{obligation générale imposée à tous de corriger le pro
ehain quand il pèche; on croit même communém!'Jlt que 
te soin ne nous regarde pas, et qu'il suffit de penser à 
soi sans s'embarrasser des fautes d'autrui. 

Or, je dis que ce devoir nous est imposé à tous par 
Dieu. Il est vrai que les supérieurs ont en cela une obli • 
galion plus étroite, et pour cela, c'est à eux qu'incomhé 
la charge de veiller sur les démarches de leurs sujet,1 

.i'en rechercher les fautes et de les châtie::-, toutes chose! 
qui appartiennent à eux seuls et non aux autres. Mais la 
correction en général est le devoir de tous; il suffit de 
réfléchir que Dieu n'a pas imposé seulement aux maîtres 
et aux supérieurs le précepte de corriger avec bonté ce
;ui qui pèche, mais qu'il l'a intimé à tous sans exception, 
comme on le voit par ces paroles de saint Matthieu : Si 
peccavit 1'n te frater tuus, vade et cfJrrige eum 1• Si votre 

1 M~Hb. XVII!, 1,,. 
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frère, dit-il (il ne dit pas votre fils, votre serviteur, vo
tre sujet), a commis une faute, qui vous est connue, ou 
parce qu'il l'a commise devant vous, ou parce qu'elle est 
venue à votre connaissance, allez et prenez soin de l'a
·,ertir et de le reprendre. Aussi le Saint-Esprit nous dé
clare-t-il en général que si nous omettons de le faire nous 
nous rendrons ~oupables du péché d'autrui, que les fau
tes d'autrui nous seront imputées : Corripiendo cor1'ipia, 
pi·oximum tuum, ne {P1'as supe1' illo peccatum. 

Ce devoir est fondé sur deux raisons très-solides : l'une 
qui regarde Dieu, et l'autre le prochain. 

L'honneur premièrement, et le respect que nous devons 
j Dieu, le zèle que nous devons avoir pour sa gloire, 
nous obligent à empêcher, autant qu'il est en nous, qu'on 
ne l'offense, et à employer pour y arriver tous les moyens 
·convenables. Or, un des moyens que nous devons em
ployer, c'est la coiTection, puisque noua ne devons pas 
avoir moins de zèle pour Dieu que nous n'en avons pour 
tant d'autres. 

En effet, s'il s'agit d'une personne qui nous est chère, 
nous ne pouvons souffrir qu'on J'outrage; les injures 
qu'on lui fait nous sont personnelles; tout nous frappe 
€t nous touche, tout anime notre zèle, tout excite notre 
indignation, et nous ne pouvons nous empêcher de pren
dre sa défense. C'est ainsi que l'on fait quand on a du 
tèle, de l'affection, de l'amour pour quelqu'un. Quelle 
:!Orle de chrétiens sommes-nous donc, et comment nous 
latter, en notre qualité de chrétiens, d'avoir pour Dieu 
.tette juste considération que nous devons avoir, si, pou-· 
svant empêcher le mal, nous le permettons; si noussouf• 
frons en paix que Dieu soit déshonoré par des blasphè
mes, par des parjures, et d'autres sortes de péchés? De 
·mème que l'on ne peut être bon serviteur si l'on n'a pas 
.de zèle pour les intérêts de son maître, ainsi l'on ne peut 
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être bon chrétien si l'on est indifférent aux outrages faits 
à Dieu. 

Outre l'obéissance due à Dieu, la cha1'ité dont nous 
BOmmes redevables à notre prochain nous fait aussi un 
devoir de la correction. Dire : ce n'est pas mon affaire 
d'avoir soin de lui; qu'il pense à lui; c'est bien assez de 
penser à moi-même, - c'est faire l'indigne réponse que 
fit à Dieu l'impie Caïn : Numquid custos fratris mei sum 
ego 1 ? réponse qui lui attira la malédiction divine. 

La charité commence par nous; mais elle ne finit pas 
par nous; elle s'étend au prochain, et doit avoir pour 
premier objet sa sanctification, comme pour nous. Je 
sais que tous les hommes ne sont pas appelés à être mi
nistres de Dieu et pasteurs des âmes. C'est là une voca
tion particulière et propre seulement à quelques-uns; 
mais outre cette. vocation spéciale, il y a une vocation 
générale et commune à laquelle tous ont part, exprimée 
par le Saint-Esprit dans ces paroles : Unicuique manda
vit Deus de proximo suo, Dieu a imposé à chacun de nous 
le soin de son prochain; et de même que c'est certaine
ment pour tous un devoir de charité de l'aider dans ses 
besoins corporels, à plus forte raison c'est pour tous un 
devoir de charité de l'assister dans ses besoins spirituels, 
quand nous Je pouvons, et de la même manière que nous 
le pouvons. Et quel plus grand besoin que de le retirer 
du mal du péché, de la voie de la perdition? Or, ~ommo 
l'un des moyens les plus propres à procurer son salut est 
de l'avertir et de le corriger, la charité chrétienne nous 
oblige donc à le faire. 

Ainsi vous voyez combien est raisonnable et bten îon
dé le précepte de la correction; vous voyez que nous ne 
pouvons y manquer sans trahir à la fois les intérêts àe 

• Gen. IV, 9 
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Dieu et ceux du prochain. D'autant plus qu'il ne s'of,-it 
oas de se donner beaucoup de peine : quelques paroie~ 
di.tes à propos, un avis suggéré à temps, un reproche 
discret et judicieux, voilà toute la peine que nollil avons 
à nous donner pour l'avantage du prochain. 

- Tout cela est bien, direz-vous; mais cette nécessité 
de corriger les autres, de leur reprocher leurs défauts, 
est une chose bien dure et bien odieuse. - Mais y a-t-il 
donc rien de plus fréqueDt que de jeter à la face du pro, 
chain ses défauts? Que de fois ne les lui reproche-t-on 
pas par risée et par moquerie l Combien de fois par co
lère, par méchanceté, et en l'outrageant l Et ce sera pré
cisément là notre condamnation devant Dieu. Car s'il 
s'agit de mortifier puelqu'un, de l'avilir, de le déshono
rer, nous ne sommes nullement réservés et circonspects; 
mais s'agit-il de l'avertir et de le corriger, nous sommes 
muets et sans paroles : c'est alors que noub ne voulons 
vas nous mêler des fautes d'autrui, et ne penser qu'à 
nous seuls. Or, n'est-ce pas là une véritable inconséquen
ce, qui nous rend inexcusables devant Dieu? D'un côté, 
tant de paroles indiscrètes et mordantes; de l'autre, un 
honteux silence qui dissimule tout, qui tolère et crui per
met tout! 

Je ne prétends pas néanmoins que vous soyez obligés 
en toute circonstance à corriger votre prochain. Je dis 
J11ême qu'il y a beaucoup de circonstances dans lesquel
les vous êtes dispensés Je le faire. Remarquez bien ceci, 
et vous verrez que ce précepte n'est pas, dans la prati
que, aussi pénible et aussi difficile qu'il semble être à 
première vue. 

i O Vous ne devez pas entreprendre la correction quand 
la faute de votre prochain n'est pas sûre et certaine, parce 
qu'autrement vous lui donneriez des motifs de colère 
et de ressentiment. Ce serait une grave imprudence da 
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l'inquiéter pour un soupçon imaginaire, ou sut- un rap· 
poi't mai fondé. Il faut en outre que la faute soit grave, 
ou très-près de le devenir, car il ne faut pas éclater en 
reproches contre le prochain pour une faute légère, l 
moins que vous n'ayez avec lui des rapports intimes d'a• 
mitié, de confiance et de familiarité. 

2° Vous êtes dispensés de cette obligation, quand vous 
êtes sùrs que vos paroles seront inutiles. Elles peuvent 
être inutiles en beaucoup de cas, ou parce que le coupa
ble s'est déjà repenti, ou parce qu'il n'y a pas danger de 
rechute, ou parce qu'une autre personne plus autorisée 
que vous l'a déjà fait ou est pour le faire, ou !mfin parce 
qu'il n'y a pas d'espérance probable de résipiscence. La 
fin de la correction est l'amendement du prochain; quand 
donc on ne peut pas l'espérer, la fin du précepte cesse, 
et par suite l'obligation de corriger, excepté si c'est né
cessaire pour défendre l'honneur de Dieu, la réputation 
du prochain, ou pour empêcher le scandale; dans ces 
cas, on ne doit pas omettre la correction, quand même 
il n'y aurait pas d'espérance de profit, parce que si elle 
n'est pas utile au coupable, elle le sera à ceux qui l'en
tourent. 

3° A plus forte raison nous sommes dispensés de ce de
voir, quand nous avons la certitude morale qu'au lieu cle 
faire du bien par notre corredion, nous ferons un plus 
grand mal. Il y a en effet certaines personnes d'un ca
ractère si méchant, qu'elles mettent d'autant plus d'em
pressement et d'ardeur à commettre.le mal qu'on en met 
davantage à les avertir et à les en retirer. Quelqu'un 
médit librement devant vous d'autres personnes; si vous 
l'avertissez, il s'obstinera à continuer ses médisances, et 
déchirera ùavantage encore la bonne réputation d'au
trui. 'l'el autre tient en société des discours obscènes et 
Ùilpies; si vous voulez lü reprendre, il en dira plus en-
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œre pour se moquer de vous, et causera un plus grand 
:f!candale aux assistants. Dans ce cas et d'autres sembla
bles, c'est une charité de se taire, et tout notre entre
tien doit être avec Dieu pour qu'il daigne éclairer ces 
,personnes. 

4° Enfin, nous sommes dispensés de cette obligation 
par le danger d'un grave inconvénient qui peut en ré
sulter pour nous, si nous la remplissons. Dieu ne nous 
oblige pas à montrer un zèle qui nous expose à de grands 
-dangers. Nous ferons, il est vrai, une chose de grand 
mérite en les méprisant; mais nous n'irons pas contre le 
précepte, si en nous abstenant (dans ce cas particulier) 
de reprendre celui qui pèche, nous nous bornons à le 
plaindre. 

Telles sont les circonstances qui peuvent raisonnable
ment nous dispenser de la correction. Mais la crainte de 
déplaire au prochain et de l'offenser en le corrigeant ne 
saurait jamais être une excuse légitime. Qu'il s'offense 
-et qu'il se chagrine, si ce chagrin peut lui être utile. Je 
vous ai contristés, disait l' Apôtre, mais je m'en réjouis, 
parce que je vous ai amenés à la pénitence : Gaudeo quia 
contristati estis ad pœnitentiam 1• Une excuse bien moins 
valable encore serait une certaine indifférence sur les 
fautes d'autrui, une certaine nonchalance qui nous con• 
~eille de ne pas nous mettre en peine des autres, et de 
laisser, comme on dit, couler l'eau sous le pont. 

Vous comprenez vous-mêmes que ces excuses ne sont 
pas acceptables, si vous réfléchissez sérieusement aux 
obligations qui vous lient à Dieu, à celles qui vous lient 
1u prochain, et au grand bien que ceux-ci peuvent reti
rer d'une correction salutaire et faite avec douceur. Je 
)e dirai pas qu'il convient toujours de parler; mais cela 

1 Il Cor. VII, 9. 
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eonvient dans beaucoup de circonstances, et il ne fa.u1 
fas les négliger. 

L'important, c'est d'exercer la correction de la ma, 
bière voulue. Il n'est que trop vrai, comme vous le di• 
Jiez tout à l'heure, que la correction est un devoir pé· 
nible; mais ce n'est pas une raison pour s'en dispense1; 
..:'est plutôt une raison d'employer tous les ménagements, 
toutes les précautions possibles, pour faire accepter ce 
qui de soi-même déplaît et rebute; comme on fait pour 
les médecines amères que l'on donne aux malades, et 
que l'on déguise pour chasser la répugnance, en tout ou 
en partie. Voyons donc en dernier lieu les caractères 
que doit avoir la correction chrétienne. Il y en a deux 
principaux : la charité et la prudence. La charité, dit saint 
Thomas, doit être le principe qui nous excite à la faire, 
et la prudence doit en régler l'exercice. 

i O La charité, c'est-à-dire que nous ne devons pas cor
riger par un mouvement de passion, ni par amertume 
et envie, ni par antipathie et aversion, ni pour vouloir 
dominer le prochain et l'humilier, mais uniquement dans 
le but et pour le motif de son bien et de son salut. Non 
nocendi cupiditate, sed studio corrigendi, dit saint Augus
tin. Si la passion y entre, vous y faites entrer les ma
nières dures, amères et mordantes, qui ne font que pro
voquer et aigrir; mais si la charité est 1'unique motif de 
nos paroles, il n'y a pas de danger qu'on aille trop loin 
par une rigueur excessive; nous parlerons toujours, 
~omme dit saint Paul, in spiritu lenitatis, avec cette dou
~ur, cette suavité, cette mansuétude qui est la clef des 
~urs, qui gagne, attendrit et touche les caractères 
nême les plus méchants et les plus mal disposés. 

Il pourrait se faire cependant que cette charité man
quât de certaines qualités nécessaires pour obtenir le 
fruit désiré; c'est pourquoi il faut y joindre en seccni! 



394 CORRECTION FRATER1'ELLk 

lieu la prudence, qui nous fait choisir les circonstanŒ:i 
les plus opportunes, et bien distinguer la personne, l!!< 
lieu, le temps, la manière. 

Il faut d'abord observer les personnes, car nous ne de. 
vons pas reprendre de la même manière une personne 
~gée et une jeune, un supérieur et un inférieur. Avec 
les supérieurs, il suffit d'une correction tacite, en faisant 
voir, sans dire un mot, par un air réservé et sérieu:i<., 
que nous n'approuvons pas ce qu'ils font ou ce qu'.il• 
disent. 

· Quant au lieu, Jésus-Christ nous dit clairement qu'il 
faut faire la correction dans le secret, si la faute n'est 
çias publique et connue : Inter te et ipsum solum; car si 
tous faites des reproches à votre prochain en présence 
il.'autrui, se trouvant couvert de honte et de confusion, 
il en prendra des motifs de haine et d'aversion, et de• 
tiendra pire. 

Il faut encore distinguer le temps convenable. Quelle 
imprudence n'est-cc pas d'adresser des reproches à une 
personne dans la plus grande chaleur de sa passion? 
La corriger alors, c'est vouloir non pas qu'elle se cor
rige, mais qu'elle s'emporte. Laissez l'irritation se pas
~r, la passion se calmer et donner place à la raison et 

la réflexion, et !!.lors elle sera plus disposée à vous 
,couter. 

Enfin, quand à la manière, nous devons nous servir de 
ioutes les adresses et de toutes les industries les plus pro• 
9res et les plus aptes à rendre la correction profitable. 
Si l'amendement d'autrui vous touche véritablement, 
vous ne manquerez pas de prudence, comme vous n'en 
manquez pas dans vos affaires temporelles, quand vous 
voulez attirer quelqu'un à dessein, à un projet qu' 
vous tient au cœur. 

Telles sont les règles fIUi r.ous son l prescrihis pour 



CORRECTION FRATERNELLE 395 

bien faire la correction et la rendre fructueuse. Notre 
prochain, dü:ent les saints Pères, c'est un faible roseau 
qui se rompt si on le foule aux pieds; c'est un verre fra
gile que l'on brise en voulant le polir d'une main pe
sante; c'est un malade, mais un malade difficile 
et délicat, qui veut être soigné avec douceur, au
trement on court risque d'envenimer la plaie. Il nous 
faut donc de 1a prudence, et surtout de la charité, 
pour nous apprendre la prudence, Ayez de la charité 
dit saint Augustin, et dites tout ce qu'il vous plaira·. 
Dzlige et die quidquid volueris. Aimez vraiment ce Dieu 
qui est offensé, aimez cette âme qui lui est si chère, ai
mez-la pour la convertir et la sauver. Après cela, il sera 
bien difficile que vous ne parliez pas à propos, et que 
vous ne mettiez pas doucement votre prochain dans la 
nécessité de suivre vos avis et de les accepter: avec sou
mission et profit. Quels n1iracles n'ont pas opérés les 
saints, même avec les personnes les plus méchantes, par 
cette manière de correction 1 

Pénétrez-vous donc sérieusement aujourd'hui de l'o
bligation où vous êtes de corriger votre prochain, obli
gation si importante que, dans beaucoup de circonstan
ces, on ne peut la transgresser sans une faute notable. 
Pourquoi le monde est-il si corrompu? Pourquoi les 
mauvaises mœurs dominent-elles ~artout? C'est parce 
qu'il ne se trouve personne qui ait le courage de s'y op
poser, de réprimander, de reprendre et d'avertir. 

Enfin, pensons au grand fruit que nous pouvons reti
rer de ce bon office de charité. 

C'est premièrement que nous gagnerons notre frère, 
s'il nous écoute : Lucratus eris fratrem tuum, dit l'apôtre 
saint Jacques. Quelle grande chose n'est-ce pas de ga
gner une àme, de la retirer de l'abîme ou de :·empêcher 
d'y tomber, de la conserver à Dieu ou de 1~ 1•1Ï rendre 1 
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Que~le précieuse conquête! N'est-ce pas là une esp~ct 
d'apostolat bien agréable à Dieu? 

Ensuite, c'est qu'en sauvant les autres nous nous sau• 
l'erons nous-mêmes, car le même apôtre nous dit .que 
quiconque aura retiré son frère de la mauvaise voie, 
couvrira la multitude de ses propres péchés, parce que 
Dieu sera poussé à 111i donner à cause de cela des gràces 
spéciales de retour : Qui converti fecerit peccatorem ab er
rore viœ suœ ... operiet multitudinem peccatorum. Et quand 
même notre correction ne produirait pas d'effet, notre 
charité ne sera pas sans mérite devant Dieu, qui mesure 
le mérite d'après nos efforts et non d'après le succès, qui 
oe dépend pas de nous. 

Pour y arriver, ne manquons jamais de pratiquer dans 
l'occasion ce devoir, fln nous rendant généreusement su
périeurs à tout rP-•])cct humain. Et si nous y rencontrons 
des désagréments et du déplaisir, c'est le cas de nous 
rappeler pour notre consolation cette sentence de 
Jésus-Christ, qui déclare bienheureux ceux qui souf
frent pour la justice : Beati qui persecutionem patiun
tur prQpter ;'ustitiam, quoniam ipsorum est t·egnum cf:to. 
rum 1, 

TRAIT HISTORIQUE 

Une bande de brigands, véritables types du genre, s'était 
établie dans les Abruzzes. Composée d'environ trente indivi .. 
dus déterminés et S\rmés jusqu'aux dents, elle formait, sous I• 
conduite d'un cher absolu, une troupe parfaitement discipli
née, contre laquelle on avait vainement envoyé des carahiniefll 
et même des troupes de ligne. On ne savait plus ni quand Il 
comment ce fléau finirait, lorsqu'un curé du voisinage, vieil• 
lard vénérable, qui avait la douleur de compter plusieura de 

• Kallh, V, 11. 
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IH paroissiens parmi les brigands, entreprit de faire une ten
talivc et de pénétrer jusqu'au repaire des brigands pour les 
e1horter à changer de vie. Après des fatigues et des àangerg 
extrêmes, il arriva au quartier général en présence du chef. 
A l'aspect du crime peint sur toutes les figures, le bon prêtre 
se mit à pleurer. - Que voulez-vous? qu'êtes-vous venu faire 
ici? ~ui demanda le chef. - Mes enfants, répondit le vieillard, 
je suis votre père, et j'ai voulu vous voir pour vous dire com
bien je suis affligé ... Dans quel état est votre âme!. .. Pendant 
que vos pères et mères, vos amis, l'Italie et le monde entier 
s'empressent de profiter de l'année sainte en faisant péniten
ce, vous, vous multipliez vos péchés!. .. Mes enfants, y son
gez-vous? Serez-vous les seuls qui refuserez le pardon qui est 
offert à tous? ... N'êtes-vous pas las du crime? ... Croyez-moi, 
mes chers enfants, il est temps de vous arrêter : je suis venu 
vous chercher pour vous ramener au bercail. • Après ces pa
roles qui touchèrent singulièrement les brigands, le chef pro-· 
mit au nom de tous que si on voulait leur faire grâce, ils quit
teraient leur genre de vie. Le bon pasteur ne pouvait rien pro
mettre. Il se rendil en toute hâle à Rome, raconta sa démar
che auprès des brigands, et demanda leur grâce. Mais il ne 
put obtenir que de leur offrir la vie sauve. - Le vieillard re
tourna auprès d'eux, et leur fit part de la décision, en les con
jurant de ne pas manquer cette occasion unique de rentrer 
dans le droit chemin. • Après tout, mes chers enfants, leur 
dit-il, ne v:rnt-il pas mieux être condamnés ici-bas à quelques 
années de prison, q11e d'être précipités pour toute l'éternité 
dans les feux de l'enfer ? ... • 

Puissance admirable de la foi sur ces âmes abandonnées 1 
Les brigarnls sont vaincus ... - Je veux moi-même vous ac
compagner, leur dit le bon prêtre. - En ce même jour, RoIIli' 
le vit entrer dans ses murs, traverser ses rues suivi de trente 
brigands, devenus doux comme des agneaux. Ils se rendirent 
directement au château Saint-Ange. Quelques jours après, il1 
(urent jugés et condamnés à une 1irison temporaire très-peu 
tongue. 
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X, INSTRUCTION 

DU SCANDALE 

Si la charité, comme je vous l'ai mDilii'i'i dernièrement, 
uous oblige à ne pas omettre dans certaines circonstan
ces le devoir de la correction à l'égard du prochain cou.;. 
pable, dans le but de le retirer du mal, à combien plus 
forte raison doit-elle nous obliger à ne pas lui en don
ner positivement l'exemple par le scandale! C'est de ce 
péché appelé scandale que je vais vous parler aujour
d'hui; péché qui est opposé directement à la charité, et 
qui est le plus grand mal que nous puissions causer à 
notre prochain, bien que la plupart du temps on n'y fasse 
pas la moindre réflexion. Pesons-le bien, et voyons ce 
que c'est que le scandale , combien il y en a de sortes, sa 
malice intrinsèque, l'obligation qu'il y a de le réparer, 
et la manière de le faire. 

L'idée que l'on a communément de ce péché est très
peu exacte ~t même très-fausse. En enrondant parler de 
scandale, vous .vous figurez tout de suite de grands ex
cès, des p~chés monstrueux et abominables, et vous 
croyez que l'on ne doit regarder comme scandaleux que 
ceux ou qui séduisent l'innocence, ou qui se font les mé
diateurs du cPi.me, ou qui portent le vice en triomphe 
par une vie ouvertement mauvaise. Mais non; sans dou· 
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te, en fait de scandales, ceux-là sont les plus graves et 
les plus énormes, et en fait d'hommes scandaleux, ce 
sont les plus nuisibles et les plus contagieux; mais ce ne 
sont pas là les seuls scandales et les seuls scandaleux, 
ainsi que nous l'insinue le mot même de scandale. Ce 
mot, pris dans son sens littéral, signifie un oJ:,.,stacle placé 
sur un chemin, et qui fait tomber, ou met en danger de 
tomber celui qui passe; et c'est fort à propos qu'on lui a 
fait signifier dans le sens allégorique cet obstacle qui, 
en matière de mœurs, s'oppose au prochain dans la voie 
spirituelle, et le met en danger de tomber. Et de même 
que cet obstacle provient généralement de ce que nous 
ne marchons pas droit et avec prudence, mesurant mal 
nos actions et nos paroles, ainsi les théologiens, et saint 
Thomas à leur tête, définissent communément le scan
dale une parole ou une action qui s'écarte du droit chemin, 
et qui donne au prochain une occasion de ruine spirituelle, 
c'est-à-dire de péché, ou en le détournant du bien, ou en 
l'excitant au mal : JJictum vel factum minus rect1.1,m prœ
bens occasionem ruinœ spiritualzs. 

Le scandale entendu dans ce sens, qui est le véritable, 
on s'en rend toujours coupable, dès qu'on donne au pro
chain une occasion de péché, quelle que soit cette occa
sion, quel que soit le prochain à qui on la donne, quel 
que soit le péché qu'on lui donne occasion de commet
tre. Remarquez bien ces trois choses, si vous voulez vous 
former i1ne juste idée du scandale. 

Je dis premièrement, qu'elle que soit l'o::ctuion qu'on lui 
donne. Car il peut y avoir pour lui une occasion de pé
ché non-seulement dans les fautes les plus grossières et 
les plus graves, qui quelquefois à cause de ce qu'elles 
ont de hideux au lieu de séduire dégoûtent, mais même 
dans les fautes légères. Par suite de la fragilité humai
ne, le scandale s'attache aux moindres choses, même à 
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une parole, à une action vénielle de sa nature : Dict'lllllt 
vet factum minus rectum. Un geste, un sourire, un re
gard, un mot, une équivoque, dans certaines circonstan
ces particulières, peuvent être pGur les autres l'or.casion 
d'un péché, et d'un péché grave, et vous serez cou
pables de scandale si vous avez par là l'intention de 
scandaliser, ou si vous prévoyez seulement, ou sii vous 
ètes obligés de prévoir que la chute d'autrui puisse en 
résulter. 

Il y a plus encore : un acte même indifférent, et qui 
n'est pas mauvais par lui-même, peut fournir une occa
sion de péché, si aux yeux d'autrui il a la couleur et l'ap
parence du mal, par exemple, la trop grande fréquenta
tion de certaines personnes, de certaines maisons, qui 
fait penser mal et murmurer. La raison en est que l'ap
parence, aussi bien que la réalité du mal, peut causer 
dans les autres de mauvaises impressions. Il suit de là 
que, quand il s'agit de choses qui ne sont pas pour nous 
d'une obligation précise, mais que nous sommes libre& 
de faire ou d'omettre, la charité nous oblige à nous en 
abstenir si elles peuvent être mal interprétées. Et noua 
en avons de Dieu, par la bouche de saint Paul, un or
dre exprès dans ces paroles : Ab omni specie mala absti
nete vos 1 : gardez-vous non-seulement du mal, mais de 
toute apparence J.u mal. Et vous ne pouvez pas vous en 
reposer sur ce que votre conscience ne vous reproche rien 
et ne vous fait éprouver aucun remords, parce que dans 
ce cas vous ne devez pas seulement penser à votre con• . 
scieuce, mais ~.,".ore à la conscience d'autrui, qui a été 
offensée et scandalisée. 

J'ai dit en second lieu, quel que soit le prochain auquel 
on donne occasion. Qu'importe que le prochain que voua 

A Thess. V, U 
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.tcandalisez ne soit pas dans l'état d'innocence et d'ig1~0-
rance du mal? Ce sera toujours un grand mal, surtout 
s'il s'agit de certaines fautes dans lesquelles on tombf> 
sans cesse dès qu'on les a commises une fois. Mais que 
le prochain soit innocent ou vicieux, juste ou pécheur, 
jeune ou vieux, savant ou ignorant, noble ou roturier, 
n'importe : en dénnitive, tous sont hommes, tous sont 
sujets au vice, enclins à apprendre le mal et à s'y· 
livrer, et tous sont notre prochain. C'est donc un scan
dale de donner à n'importe lequel d' entr'eux occasion de 
péché. 

Il importe beaucoup moins encore qu'il s'agisse d'une 
seule ou de plusieurs personnes. Je vous dis cela, parce 
que certains chrétiens ont coutume de s'accuser en con
fession d'avoir péché devant une personne, mais de n'a
voir pas pour cela donné de scandale, parce que per
sonne autre ne les a vus et n'en a eu connaissance. Rh 
bien I cela veut dire que le scandale n'est pas public, 
mais privé; qu'on n'a pas scandalisé plusieurs personnes, 
mais une seule; mais c'est toujours un vrai scandale. 
L'homicide cesse-t-il d'être homicide parce qu'on n'a 
tué qu'une s_eule personne? Qui scandalizaverit 11num 1, 
dit Jésus-Christ; il ne parle pas d'un grand nombre, mais 
d'un seul. 

J'ai dit en troisième lieu, quel que soit le péché dont on 
donne occasion, c'est-à-dire quand même ce ne seraient 
pas des péchés d'impureté et de luxure, auxquels plu
sieurs restreign~nt la malice du scandale. Mais je le de~ 
mande : les injustices, les vols, les débauches, les ven
geances, les im1Jrécations, et tant d'autres désordres, ne 
sont-ce pas là autant de péchés par lesquels on perd la 
grâce divine et l'on tombe dans la perdition? Quel que 

A llatLl1. XVllI, &. 
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soit donc celui de ces péchés auquel on àonne occasiont 
il y aura scandale. 

Scandale, même quand l'occasion qu'on donne ne se
rait pas une occasion de péché positif, mais d'un simple 
éloignement du bien voulu et ordonné par Dieu, occa
sionné dans les autres. S'il est vrai, comme cela l'est en 
effet, que la seule omission du bien prescrit ou en gène~ 
ral au chrétien, ou en particulier selon l'état et l'emp'to~ 
est un péché proprement dit, et un motif suffisant àe 
damnation, comment celui qui y met empêchement et 
obstacle, en détournant de quelque manière que ce soit 
les autres de le faire, ne serait-il pas scandaleux? 

Qu'avaient fait les fils d'Héli, dont il est dit que leur 
péché était énorme devant Dieu, grande nimis 1 ? Par 
leur mauvaise conduite, ils éloignaient le peuple de l'as
sistance aux sacrifices du temple, et de l'accomplisse
ment des devoirs religieux, retrahebant homines a sacri
ffrio. Et saint Pierre, qu'avait-il fait pour mériter ùe 
Jésus-Christ lui-même le nom de Satan : Vade retro, Sa
tana 2 ? Par amour pour sa divine personne, il voulait ~e 
détourner du dessein de souffrir et de mourir pour le sa
lut du monde. C'est donc un scandale de détourner les 
autres du bien. 

Un dernier avertissement sur cette matière, c'est que 
pour vous rendre coupables de scandale, il suffit que vous 
donniez aux autres une occasion de péché, quand mêma 
ce péché n'aurait pas lieu, quand même vous n'auri.ez 
pas l'intention qu'il fût commis. Si le prochain ne suc
combe pas à la mauvaise impulsion que voub lui donnez, 
tant mieux pour lui; mais de votre côté, le péché est 
commencé, si vous lui avez donné occasion de tomber; 
comme il serait consommé si, en tirant un coup de pis• 

'Reir.11, 17. -tMarc. Ylll, 33. 
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tr.!et dans l'intention de le tuer, le coup frappait éga
lement dans le vide, mais dans un lieu et des circonstan
ces telles que, d'après vos prévisions, il devait avoir un 
~ffet certain. Le démon lui-mème, quand il nous tente, 
ne réussit pas toujours à nous faire tomber; mais que 
l'on tombe ou que l'on ne tombe pas, il ne laisse pas, en 
nous tentant, d'être un vrai démon. De même vous êtes 
vraiment scandaleux, si en compagnie d'autrui vous avez 
~enu des discours obscènes, quand même aucun des as
sistants ne s'y serait complu, scandaleux si vous avez 
tenté et sollicité au mal une personne, quand même elle 
ne vous aurait pas écouté. Tout au plus, dans ce cas, 
vous ne serez pas obligés à la réparation, qui est fondée 
s1lr la réalité du dommage causé; mais le péché subsiste 
to'.ljours. 

Par rapport à l'intention que vous avez ou que vous 
n'avez pas du mal d'autrui, il faut bien remarquer ici la 
:listinction principale que font les théologiens de deux 
s')r[es de scandales, dont l'une est beaucoup plus cou
pable que l'autre. Le premier s'appelle direct, et l'autre 
indirect. 

Si vous avec l'intention expresse de porter les autreg 
à mal faire, votre scandale est direct, parce que vous 
voulez directement le péché d'autrui. Et il n'est paB né
cessaire pour cela que vous considériez précisément le 
peché d'autrui en tant que péché, car il n'y a que le dé
mon qui soit capable d'une pareille malice; il suffit que 
vous provoquiez directement votre prochain :l ce que 
vous savez être un péché, quand même votr,i but ne ~
rait pas le péché d'autrui, mais votre intérêt, votre con
tentement, votre plaisir. Nous-mêmes, quand nous pé
chons, nous ne voulons pas le péché en tant que pél!hé, 
mais nous y cherchons notre satisfaction. Il n'en est pas 
moins vrai qu'en choisissant le péché nous voulons di-
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rcc[ement notre perdition, bien que nous n'y pension! 
pas. Ce qui est vrai pour nous, l'est également pour les 
autres que l'on engage à pécher. 

Cela posé, le scandale direct peut avoir lieu de diffé
rentes manières, qu'il importe grandement de vous faire 
connaître. 

i 0 Par voie de conseil, c'est-à-dire par de mauvaises 
suggestions, par des insinuations perverses, comme i~ 
arrive entre amis, entre confidents et compagnons. 

2° Par voie de commandement, ce qui a lieu dans les 
supérieurs qui, abusant de leur autorité, font servir 
ceux qui sont sous leur dépendance à leur volonté per
verse, ou les détournent du bien, de la sanctification 
des jours de fête, de l'observation de l'abstinence et du 
jeûne. 

3° Par voie de protection et de patronage, en proté
geant les autres, en les mettant en sûreté dans leurs in
justices, leurs violences, leurs fraudes, chose qui n'est 
pas rare parmi les personnes puissantes et qui ont de 
l'autorité. 

4° Par voie de connivence et de dissimulation, en lais
sant faire le mal qu'on est tenu d'empêcher en vertu de 
son emploi et de son office, comme cela arrive égale
ment parmi les supérieurs, les pères, les maîtres, les 
chefs de maison, qui par nonchalance ou par une con
fiance excessive laissent aller à beaucoup de désordras 
leurs fils, leurs serviteurs, et tous ceux qui dépendent 
d'eux. 

5° Par voie d'enseignement, en enseigna.n~, en 1·épan• 
dant des maxi.mes contraires à la foi, à la rtüigion, &Z 
bonnes mœurs, p~ché pr0pre du libertin. On doit com• 
prendre dans cette classe ceux qui composent des mau• 
vais livres, comme aussi ceux qui les impriment, qui les 
vendent ou qui les prêtent à d'autres. 



DU SCANDALE .&05 

6° Par voie de tentation, ce qui comprend tous les 
moyens qu'on met en œuvre pour attirer les autres au 
.nal: flatteries et promesses, menaces et violences, rail
leries et dérisi3n~, adulations et louanges, offres et 
présents, etc. Voilà un grllnd nombre de scandales ch
rects. 

Mais vous me direz que vous n'avez pas une si mau
vaise intention que de porter les autres à mal faire. Je 
le crois; cependant vous voulez vous permettre de ces 
choses qui peuvent servir aux autres d'excitation au 
mal. Dans ce cas, votre scandale sera indirect, moins 
coupable que le premier, mais un scandale véritable et 
qui peut avoir une malice grave. Pour le commettre, il 
suffit qu'en présence des autres vous agissiez ou parliez 
de manière que votre prochain puisse en tirer une occa
sion de péché, quand même vous n'auriez pas l'inten
tion de le causer. Quand une chose est mauvaise en elle
même, elle est toujours mauvaise, quelle que soit votre' 
intention. 

Je veux croire, par exemple, que vous faites un rap
port aux autres par pure légèreté et par bavardage, 
sans mauvaise intention; mais ce rapport peut produire 
des désunions, des inimitiés, des rancunes, et cela suffit 
pour qu'il soit scandaleux. Je veux croire que cette fem
me, par sa parure immodeste, n'a d'autre but que de pa
raître et de se conformer à la mode ; mais en attendant, 
cette désinvolture et ces nudités provoquent de leur na
ture à l'impureté, et donnent occasion à de mauvais re
gards et à des désirs impudiques. Elle ne pourra done 
pas être excusoo a'un véritable scandale. 

Généralement, tout mauvais exemple est un scandale 
indirect, et celui qui le donne scandalise toujours le pro
chain, quand même il n'aurait pas l'intention de le scan
daliser. Il y en a même beaucoup qui ne voudraient pas 
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être imités. Un père vicieux ne voudrait cextainement 
pas que ses enfants prissent exemple sur lui; mais qu'im
porte? Il est toujours vrai que le mauvais exemple a un 
grand pouvoir pour pervertir les autres et les entrainer 
dans les mêmes désordres. Lui-même enseigne ce mal 
qu'on ne sait pas, il lui ôte l'horreur et l'effroi qu'il doit 
~nspirer, il le fait paraître en quelque sorte excusable, 
et donne la hardiesse et le courage de le commettre en 
1e voyant commis par d'autres. Ainsi donc celui qui le 
donne consent indirectement à la perte d'autrui; et bien 
que celui qui le reçoit ne soit pas excusable, celui qui le 
donne est toujours coupable. 

Or, comme les manières de donner mauvais exemple 
sont infinies, les scandales indirects sont également in
nombrables. Si l'on excepte les péchés qui se commet
tent intérieurement ou extérieurement, mais d'une ma
nière cachée, et qui ne sont pour cela connus que de 
Dieu, tous les autres qui tombent sous les yeux d'autrui, 
et dont il s'aperçoit, peuvent être un sujet de mauvais 
exemple et par suite de scandale. 

Scandale de paroles, les parjures, les blasphèmes, les 
imprécations, les médisances, les discours impies, con
traires à la foi et à la religion, les discours obscènes et 
impurs; et à propos de ces derniers, désabusez-vous d'un 
préjugé grossier assez commun, que ce n'est pas un 
1;candale de tenir de pareils discours en présence de per
sonnes déjà perverties, et connues comme telles dans le 
monde. Premièrement, je ne sais pas si celui qui est ha
bitué à ces sorte.~ de discours est toujours assez prudent et 
dSsez retenu pour ne les pas tenir en présence de ceux 
qui sont vertueux; mais outre cela, si c'est un scandale 
d'enseigner le mal à celui qui ne le connaît pas, c'en est 
un aussi de le réveiller dans celui qui n'y pense pas. Ces 
discours ne peuvent produire autre chose dans l'esprit 
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de ceux qui 1es entendent que des apparences et des fan
tômes d'obscénités, qui ne se renferment pas seulement 
dans l'imagination, mais qui vont jusqu'à souiller le cœur 
de hideuses concupiscences. 

Scandale i' œuvres et d'actions, par la mauvaise con
duite que l'on tient au vu et au su de tout le monde, en 
se rendant coupable d'injustices, de vengeances, de dé
bauches, et de pratiques vicieuses de toutes sortes. 

Scandale d'omission, par une négligence bien marquée 
dans les devoirs de famille et d'état, et surtout de piété 
et de religion. Il y a nombre de chrétiens qui ne savent 
pas ce qu'ils croient, ni quelle sorte de religion ils pro
fessent, tant ils viennent rarement à l'église et aux ins
tructions chrétiennes, et tant ils s'approchent rarement 
des sacrements. Voilà encore une grande quantité de 
scandales indirects, mais de vrais scandales. 

Vous avez suffisamment compris, par tout ce que je 
vous ai dit jusqu'ici, ce que c'est que le scandale; mais 
vous avez dû comprendre en même temps que c'est un 
péché très-facile à commettre, un péché d'une prodi
gieuse extension, et par la multitude des personnes qui 
le donnent, et par le grand nombre des manières dont 
on le donne. C'est pourquoi Jésus-Christ, réfléchissant à 
la grande facilité et à la multiplicité des scandales aux
quels le monde se trouve misérablement exposé, s'écriait 
avec un accent de compassion : Vœ mundo a scandalis 1 ! 
Malheur au monde à cause de la funeste et continuelle 
influence qu'exerce sur lui le scandale 1 

De là aussi ce précepte de Jésus-Christ, dont j'aurai 
occasion de vous parler dans la suite, par lequel il nous 
ordonne de fuir et d'éloigner de nous toutes les choses 
qui peuvent nous causer de mauvaises impressions, ou 

1 Matth. XVIII, 1. 
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nou$ servir d'excitation et de stimulant à mal faire; 
parmï ces choses, on comprend principalement les per
sonnes dér;auehées, perverties et mondaines, qui vivent 
sans aucun égard ni pour elles-mêmes ni pour les au
tres. 

Mais ici quelqu'un me dira peut-être : Pèche-t-on tou
jours gravement dans tous les scandales? - Non, mais 
plus ou moins, selon les circonstances. On peut généra
lernent en juger la gravité : 

i O D'après l'intention : ainsi le scandale direct, comme 
étant le plus malicieux et volontaire, est plus grave que 
l'indirect. 

2° D'après la qualité des personnes qui le donnent, et 
qui sont plus ou moins élevées par le rang, le caractère, 
l'autorité. Ainsi il est plus grave dans les personnes plus 
élevées, exposées aux regards d'un grand nombre, parce 
qu'elles autorisent la licence et le vice; plus grave dans 
les ministres de l'autel, appelés par Jésus-Christ le sel de 
la terre et la lumière du monde; plus graves dans les 
chefs de famille et dans les supérieurs, chargés par Dieu 
de la bonne direction des autres. Et qui ne voit combien 
est plus pernicieux le scandale qui part des personnes 
mêmes d'où doit venir l'édification et le bon exemple, et 
combien il est plus difficile de s'en préserver. 

3° Enfin, d'après l'effet plus ou moins grave qu'il pro
duit ou qu'il peut produire. D'après ces données, vous 
pourre1 <lécider quelle est la gravité plus ou moins grande 
de vos scandales. 

Je vous ferai voir prochainement la malice intrinsè
que de ce péché. En attendant, d'après ce que je vou!t 
ai dit de l'extrême facilité avec laquelle on commet ce 
péché, nous devons voir quelle circonspection et quelle 
prudence il nous faut pour ne pas être une pierre d'a• 
ch.oppement pour les autres. Grand Dieu l nous sommes 
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d'un côté si inconsidérés et si inattentifs dans nos rap
ports avec le prochain, et d'un autre côté, notre prochain 
est si porté et si enclin au mal, qu'il faut peu de chose, 
très-peu de chose pour l'entraîner. Nous devons donc 
employer la plus grande circonspection et les plus minu
tieuses précautions, pour bien peser et mesurer nos dé
marches, de manière qu'il ne nous échappe rien, ni en 
paroles, ni en actions, qui puisse être une occasion de 
chute pour les autres. 

Que ce soit là le fruit de cette instruction, qui vous 
paraîtra encore plus indispensable et plus nécessaire, 
quand je vous aurai fait connaître l'énormité de ce péché 
et les terribles conséquences qui en résultent. 

TRAIT HISTORIQUE. 

Un libraire, qui avait publié une foule de livres contraires à 
la religion, était arrivé à son heure dernière. Au souvenir de 
ce qu'il avait fait toute sa vie, cl en songeant qu'au lieu d'édi
fier ses frères il n'avait été qu'un ouvrier du démon, et qu'il 
allait être obligé de rendre compte au tribunal de Jésus-Christ 
de toutes les âmes qui s'étaient perdues par la lecture de ses 
livres, ce malheureux était déchiré par les remords, et à tout 
ce que lui disait pour le consoler le prêtre qui l'assistait, il 
répondait avec terreur : Ah! si je n'avais à JJleurer qiu 
mes péchés, j'espérerais en la miséricorde de Die1i ; mai., 
ne se vengera-t-il pas de ce 2ue j'ai précipité tant d'âmes 
dans l'enfer 'I 
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XI. INSTRUCTION 

MALICE DU SCANDALE, ET OBLIGATIONS QUI EN RÉSULTEN'I 

Nous avons vu ce que c'est que le péché de scandale, 
combien il y en a de sortes, et la grande facilité avec 
laquelle on le commet. Il nous reste à examiner deux· 
points : 1 ° la malice spécifique et particulière de ce pé
ché ; 2° l'obligation qui en résulte, et la manière de l'ac
complir. 

Quant au premier point, les divines Écritures, en par
lant du scandale, l'appellent, à la distinction de tout 
autre, un péché grave, excessivement grave : Peccatum 
grande, grande nimis. Et pourquoi cela? parce que c'est 
le plus pernicieux au prochain, ot lo plus outrageant 
pour Dieu. 

Le plus pernicieux au prochain, que l'on atteint dans 
son àme, ou en lui enlevant l'innocence et la gràce, ou 
en l'affermissant dans le péché, mais toujours en le met
tant en danger tl'ètre perdu éternellement. Or, de mème 
que, parmi tous les biens du prochain, aucun n'est com
parable à l'àme, à la gràce, au salut, ainsi parmi tous 
les maux que nous pouvons lui causer, celui-là est le plus 
grand. S'il est peu compris de celui qui le donne et de 
celui qui le reçoit, c'est un effet de notre peu de foi, Ù6 

l'impression nulle ou passagère que font sur nous lea 
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choses spirituelles, entourés comme nous le sommes d' ub
jets sensibles qui nous distraient et nous occupent en
tièrement. Mais en réalité, comparés à celui-ci, les au
tres maux n'en méritent pas même le nom. Et en effet 
si vous causez du dommage au prochain dans ses biens, 
dans sa réputation et dans son corps, pourvu qu'il reste 
en état de grâce, pourvu qu'il sauve son âme, il trou
vera à la fin une récompense éternelle infiniment supé
rieure à toutes les pertes; mais si vous lui ôtez la grâce, 
si vous nuisez à son âme, de manière qu'il va se perdre, 
quel échange pourra le dédommager d'une pareille 
perte? Quam dabit homo commutationem pi·o anima sua 1, 

a dit Jésus-Christ. Aussi nous fait-il très-clairement en
tendre, dans un autre endroit, que nous devons avoir 
plus de crainte d'un homme scandaleux que d'un meur
trier, d'un brigand ou d'un assassin, quand il nous dit 
de ne pas craindre ceux qui peuvent tuer le corps, mais 
ceux qui peuvent tuer l'âme : Nolite timtre eos qui occi
dunt corpus, animam autem non possunt occidere !. 

Il faut ajouter que le dommage qui provient du scan
dale a coutume d'être très-étendu dans ses conséquences, 
et quant au nombre des péchés auxquels porte un seul 
scandale, et quant au nombre de personnes par lesquel
les il se répand petit à petit, et quant au nombre des an
nées pendant lesquelles il dure. 

Quant au nombre des péchés. Le scandale que vous 
donnez à une personne peut être pour elle le premier 
anneau d'une longue chaîne de péchés, dont elle ne se 
corrigera peut.etre jamais, surtout pour une certaine 
sorte de péchés, dont il est plus facile de s'abstenir tout 
à fait que de s'en détacher quand on a commencé à les 
commettre. Ainsi par exemple, un jeune ho1ume inno-

' lllatth. XVI, 26. - 2 Ibid. IV, 17. 
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cent a été perverti par un mauvais compagnon; le com
pagnon part et s'éloigne de lui; mais la perversion cri
minelle ne s'en va pas et ne s'éloigne pas du jeune homme 
perverti. Il continuera, et Dieu sait jusqu'à quand, l'horri
ble jeu qui lui a été enseigné. Voilà une fun.este suite de 
péchés, un amas énorme de fautes, toutes imputables à 
celui qui en a donné la criminelle occasion. 

Mais c'est pen encore: ce jeune homme perverti se fait 
bien vite le corru-pteur des autres, et Dieu sait de com
bien! Car le venin du scandale est semblable au venin 
d'un chien enragé, qui ne se communique pas seulement 
à la personne qu'il a mordue; mais si celle-ci en mord 
d'autres, du premier au second, du second au troisième, 
le poison passe également en tous : de même le scan
dale jeté dans une âme ne s'y renferme pas toujours, 
mais il s'insinue, il se répand, il se multiplie, et fait 
dans les âmes des ravages infinis. Il résulte de là qu'il 
n'est pas rare de voir changer en peu de temps la face 
d'une famille, d'un atelier, d'une école, d'un pays, d'une 
communauté, par le scandale de quelques débauchés et 
peut-être d'un seul. Deux, quatre, dix personnes ame
nées au mal en corrompent facilement chacune autant; 
et, en continuant ainsi successivement, il se fait un mal 
immense. Voilà une grande quantité de scandales qui 
vont tous s'appesantir sur la tête de celui qui en est le 
premier auteur. 

Ce n'eEt {'ependant pas là tout le mal. Le pire, c'est 
que cette cause de scandale s'étend même après la mort 
du scandaleux, qui en finissant de vivre ne finit pas pour 
cela de pécher. Oui, il y a certains scandales qui survi
vent longuement à leurs auteurs. Ils seront déjà des ca
davres glacés dans le tombeau, ils seront consumés et 
réduits en poussière, mais la semence criminelie qu'ils 
ont laissée en ce monde par les mauvaises habitudes qu'ils 
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y ont introduites, par les souvenirs coupables et surtout 
par les livres impies et infàmes, par les peintures et les 
tableaux obscènes qu'ils ont faits, continue à produire 
de nouveaux et toujours de nouveaux péchés, à entraî
ner de nouvelles âmes a leur perte, à perpétuer le scan
dale, de sorte qu'à tout instant leurs malheureux auteurs 
en reçoivent une nouvelle augmentation et un surcroit 
de damnation! Oh I le mal immense que cause le scan
dale I mal incompréhensible, incalculable, infini! 

Que si le scandale cause un préjudice si gravé aux 
âmes, pensez-vous qu'il ne cause pas un outrage très
grave à Dieu? 

Quand même il ne s'agirait que d'une seule âme que 
vous auriez portée à mal faire, ce serait une injure toute 
particulière, une injure intolérable faite à Dieu. Ah I qui 
dit une âme dit la chose la plus chère et la plus précieuse 
que Dieu possède. Il n'a, en ce bas monde, de souci et 
d'estime que pour les âmes, au salut desquelles il a di
rigé tout ce qu'il a fait de grand, d'admirable, de divin 
en dehors de lui dans le cours de tous les siècles. Quelle 
injure ne lui fait-on donc pas en les perdant et en les 
ruinant! 

C'est un péché qui s'oppose intrinséquement et d'une 
manière spéciale à Jésus-Christ, et à tout l'ouvrage de la 
rédemption. En effet, tandis que Jésus-Christ vient au 
monde pour souffrir et mourir dans le dessein et le but 
miséricordieux de sauver les âmes déjà perdues, de les 
sanctifier, de les racheter, de les faire siennes, venit Fi
lius ho minis quœrere et salvum f acere quod perierat 1 ; le 
scandaleux, au contraire, en les entraînant à mal faire, 
!es ruine et les perd, et par suite r'lnd la rédemption 
inutile, arrache à Jésus-Qhrist le fruit de ses souffrances 

1 Luc. XIX, 10. 
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~t le prix de son sang. Et c'est là la raison pour laquelle 
les scandaleux sont qualifiés dans les divines Écritures 
de l'horrible nom d'antechrists, c'est-à-dire ennemis du 
Chi·ist. 

Bien plus encore, on les appelle ministres du dé
mon, apôtres du démon, vrais démons incarn'35 et -visi
bles, à cause de la ligue spéciale qu'ils forment avec lui, 
r.n coopérant avec lui à la perte des âmes, et avec plus 
tl'ùfficacité que lui, car il ne peut pas grand'chose à lui 
,,eul et avec ses seules suggestions, s'il n'était pas ligué 
avec ces démons incarnés. Je remplis ici simplement la 
fonction de catéchiste et non de prédicateur, et je me 
contente de vous indiquer seulement ces idées ; je vous 
laisse le soin de les méditer profondément. 

Vous voyez donc combien est énorme la malice du . 
scandale relativement à Dieu et au prochain, malice qui 
subsiste toute entière quand même vous prétendriez n'a
voir pas l'intention expresse de scandaliser les autres. 
L'intention ne change pas la nature del' œuvre; et quand 
vos paroles ou vos actions sont de nature à entrainer les 
autres dans le péché, quelle que soit votre intention, 
vous vous rendez coupables de scandale. 

C'est pour cela que Jésus-Christ fulmine en général 
cette terrifiante malédiction, contre quiconque se rend 
coupable de scandale : Vœ homini illi, per quem scanda
lum venit 1 1 Il vaudrait mieux pour lui, ajoute-t-il, qu'il 
fût mort auparavant, ou qu'il ne fût jamais né : Bonum 
erat ei, si natus non fuisset homo ille. Il eût été pins heu
reux pour lui, dit-il encore, qu'on lui eût attaché une 
grosse pierre au cou, et qu'on l'eût jeté au fond de la 
mer : E xpedit ei ut suspendatur mol a asinaria in co llo ejus, 
~t dem1?rgatur in profundum maris. Ces expressions sont 

1 M1tt!J. XVIII, '1, 
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efil llyantes, et portent avec elles un jugement terrible et 
une terrible condamnation. 

De ce que j'ai dit jusqu'ici, concluez quelle grande 
horreur vous devez concevoir pour un péché si énor
me, si pernicieux au prochain, si injurieux à Dieu. Et 
comme il est d'un côté aussi facile à commettre qu'il est 
grave, il s'ensuit que la conclusion que j'ai. tirée dans 
ma dernière instruction acquiert plus de force encore, 
à savoir, qu'il faut employer la plus grande prudence 
pour ne pas être une occasion de scandale à notre pro
chain. 

Remarquez bien ceci. Il y a des péchés qui sont gra
ves, mais il n'est pas si facile de les commettre, et cette 
difficulté nous sert en quelque sorte de préservatif. Il y 
a d'autres péchés que l'on commet facilement, mais qui 
n'ont pas tant de gravité et de malice, et cela en dimi
nue le danger. Mais le scandale est un péché ftans le
quel sont unies ensemble une extrême facilité et une 
extrême malice; deux qualités expressément marquées 
par Jésus-Christ dans les deux malédictions qu'il a fulmi
nées sur ce sujet, la première pleine de compassion par 
rapport aux personnes trop exposées à être scandaleuses : 
Vœ mundo a scandalis; l'autre menaçante, adressée aux 
personnes qui scandalisent les autres : Vœ homini illi, 
per quem scandalum venit l Quel ne doit donc pas être 
notre empressement à éviter la moindre chose capable 
de créer l'ombre d'un scandale l 

Mais si quelqu'un d'entre vous avait été une pierre de 
scandale, lapis offensionis, que devrait-il faire? Suffirait
il dans ce cas de vous convertir vous-même, de vous re
pentir et d'avoir de la douleur du mal que vous avez 
fait, de vous proposer de vous corriger, et de vous en 
confesser sincèrement? Non, tout cela ne vous suftlt pas; 
il faut de plus faire disparaitre les scandales qui resteo& 
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peut-être encore près de vous, et réparer ceux qui sur~ 
vivent en autrui. 

Je dit d'abord : éloigner les scandales qui restent près 
de vous,· par exemple, cette personne que vous gardez 
chez vous, qui est une occasion de chute non-seulement 
pour vous, mais encore pour les autres; ce livre impie 
et obscène qui traîne abandonné sur votre tuble, ce ta
bleau imrnocleste suspendu aux murs de votre chambre, 
etc. Quel que soit le prix que vous attachiez à tout cela, 
il faut absolument vous en défaire; parce que vous de
vez estimer comme plus précieuse encore l'âme de vos 
enfants et de vos domestiques, auxquels ces objets seront 
continuellement une occasion de péchés ; plus précieuse 
votre âme, qui se charge insensiblement de tous les pé
chés dont ces objets sont la cause. Il faut donc les éloi
gner, auferte offendicula; ll_!ltrement, toute autre me
sure serait inutile. On n'enlève pas le péché si l'on ne 
renonce pas à l'affection, et l'on ne renonce pas à l'affec
tion tant que subsistent l'objet, la matière, l'occasion du 
scandale. 

Voilà le premier pas, mais ce n'est pas le seul; il ne 
suffit pas d'enlever le mal présent et de prévenir le mal 
futur; il faut encore répar·er le passé, en travaillant au 
salut des personnes pour lesquelles on aurait été une 
occasion de ruine. Et en effet, si toute loi de justice 
exige que celui qui a causé du dommage aux autres dans 
leurs biens, leur honneur ou leurs personnes, répare au
tant qu'il le peut le dommage causé, pourquoi seriez
vous exempts de cette obligation, vous qui avez été 
scandaleux, vous qui avez causé à votre prochain le plus 
grand des maux? Il faut donc de toute nécessité une ré
paration . 

.Mais de quelle manière l'accomplir? De toutes les ré
i•an.1tions1 celle-ci est la plus difficile; elle est même sou• 
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vent impossible. Supposons que quelqu'un ait perdu 11111 

votre faute l'innocence baptismale, comment ferez-vollil 
pour réparer cette perte? Elle n'admet pas de répara
tion. 

Cette personne pourra bien avec l'aide de Dieu se 
repentir, devenir juste et sainte; mais innocente, elle ne 
le redeviendra jamais, jamais. - Supposons qu'une âme 
que vous avez ;:;candalisée est déjà séparée du corps, 
qu'elle est descendue dans l'enfer et damnée pour tou
jours; qu'elle réparation pourra-t-il jamais y avoir pour 
elle? - En outre, comment réparer le mal fait à des 
personnes qui ne se trouvent plus avec vous, et que vous 
ne reverrez peut-être jamais plus? Comment empêcher 
le progrès d'un scandale déjà donné, de manière qu'il 
ne se multiplie pas et ne se propage pas parmi d'autres 
personnes? Il a été en votre pouvoir de mettre le feu à 
un tas de bois ou dé paille, mais est-il en votre pouvoir 
de l'éteindre? 

Oh I quelle responsabilité terrible n'impose pas ce pé
ché I C'est cette réflexion qui faisait trembler et frémir 
un fameux hérésiarque quand, désabusé de ses erreurs 
et faisant pénitence, il considérait l'état de ceux qu'il 
avait séduits, et qui seraient à leur tour les séducteurs 
des autres. Ah I disait-il, j'espère que Dieu me pardon
nera mes propres péchés ; mais quant à ceux que j'ai 
fait faire aux autres ou qu'ilG feront dans la suite par ma 
faute, qu'ils me causent, d'épouvante et d'effroi 1 
_ Au reste, que ceci vous fasse détester toujours plus un 

péché qui entraîne .'près soi des conséquences si déplo
rables; mais que c,.Jla ne vous ôte jamais toute espérance 
de salut. 

Car comme le Seigneur ne vous oblige pas à l'impos
a:ble, ainsi vous devez vous efforcer de réparer le mieux 
possible le scandale que vous avez causé: Exhibe quantum 
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potes, dit le pape saint Grégoire, recupera proximum st
cundum virtutern tuam. 

Si vous ne pouvez rendre à votre prochain déjà cor
rompu et perverti l'innocence perdue, tâchez au moins 
de le remett1e en grâce et sur le chemin du salut, en ré
tractant d'une manière efficace tous les mauvais conseils 
que vous lu1 avez donnés, et en lui faisant sincèrement 
connaître votre repentir. Combien de fois le changement 
inattendu de la personne séductrice a frappé vivement 
la personne séduite, et l'a déterminée à rentrer en elle
même et à s'unir à l'autre dans sa conversion et son re
pentir, après lui avoir été unie dans le désordre et le 
crime I Ces exemples sont rares, mais on en a vu, et on 
voit encore. 

Si vous ne réussissez pas à gagner les âmes que vous 
avez perdues, ou parce qu'elles vous sont inconnues, on 
parce qu'elles sont éloignées, ou parce qu'elles sont déjà 
mortes, à leur place, travaillez de toutes vos forces à en 
gagner d'autres à Dieu : Animam pro anima. Bons con
seils, exhortations, instructions, fatigues, industries, 
secours même et argent. Oui, cet argent, qui est pour 
l'ordinaire un instrument infàme de séduction et de pé
ché, qu'on le change en instrument de sanctification e\ 
de salut, pour venir au secours d'une pauvreté deses
pérée qui va, pressée par la misère, se perdre infaillibl&
ment, pour la défense de l'innocence, en conservant 
intact à Dieu quelque lis en danger. Quelle belle répara· 
tion ne sei-a-ce pas que celle-là, et combien elle sera 
agréable à Dieu. 

En uh mot, employez autant de zèle pour le salut 
d'autrui que vous en avez employé par sa damnation• 
poussez-le au bien, si vous l'avez entraîné au mal; ai
dez-le par le bon exemple, si vous l'avez perdu par le 
mauvais. Je sais que l'une (le ces deux chose:s n'est pP 
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nussi facile que l'autre; car il faut peu de chose pour 
pervertir, mais pour convertir il faut beaucoup, et le 
mauvais exemple d'un seul est bien plus puissant pour 
le mal que le bon exemple de beaucoup pour le bien. 
Mais, quoi qu'il en soit, on doit mettre tout en œuvrb 
pour réparer efficacement le mal qu'on a fait; nous ne 
devons pas nous donner de repos sur ce point, tant que 
nous n'aurons pas au moins montré au:x: regards d'au
trui une vie exemplaire. Une conversion non équivoque 
ni douteuse, mais visible, manifeste, éclatante, dans celui 
qui s'est fait connaître autrefois pour un pécheur scan
daleux, fait bien souvent plus pour la conversion d'au
trui, que toute la persuasion des prédicateurs et des mis
sionnaires. 

Enfin, là où nos efforts seront impuissants, suppléons.
y par nos prières, par les prières incessantes que nous 
devons offrir à Dieu pour la conversion et le salut de 
ceux pour qui nous avons été une oècasion de péché, en 
le suppliant sans cesse, avec un ardent amour, de dé
truire par la vertu puissante de sa grâce, notre mauvaist> 
influence pour la perte et la ruine des autres. 

En agissant ainsi et en priant ainsi, nous pourrons 
aequitter en quelque manière la lourde dette que nous 
avons contractée, et Dieu usera de miséricorde envers 
nous comme il en a usé envers beaucoup d'autres per
sonnes des pius scandaleuses; mais il ne faut pas épar
gner notre peine, si nous voulons vraiment que la ruine 
et la damnation que nous avons cau5'12s aux autres Il!J 

retombent pas malheureusement un jJur sur notre têta. 

TRAIT BIBTORIQUll 

! fJne àame vertueuse avait un fils qu'elle avait fait instruire 
Î el élever avec soin. Le jeune homme avait parfailement ré· 
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pondu al'x pieuses intentions de sa ILère, et sa conduite était 
des plus chrétiennes et des plus édifiantes. Mais lorsqu'il eut 
atteint l'âge de dix-sept ans, il commença à se relâcher, et 
bientôt cessa complétement de fréquenter les sacrements. Sa 
pieuse mèr'3, qui ne tarda pas à s'en apercevnir, chercha, mais 
en vain, l Jécouvrir la cause de ce changement. Le jeune 
homme ne fréquentait pas de compagnies dangereuses, et il 
ne lisait aucun mauvais livre. Navrée de douleur, la pauvre 
mère entre un Jour dans la chambre de son fils, et lui de
mande en pleurant pourquoi il a tant changé. Après quelques 
débats, le jeune homme dit à sa mère : cc Puisque vous l'exi
gez, je ne vous cacherai rien. Instruit par vos douces leçons 
et plus encore par vos exemples, j'aimai d'abord la religion, 
et j'avoue que j'y trouvai du bonheur. Mais ... depuis ... j'ai ré
fléchi. Le monde honore, estime, recherche mon père, .. et je 
voudrais lui ressembler. Or, il ne pratique pas la religion, et 
pourtant il est instruit; et d'un autre côté, il est incapable 
d'aller contre sa conscience. Voilà pourquoi, chère mère, je 
voudrais peu à peu devenir semblable à mon père. ,, La mère, 
en entendant cette révélation, court en larmes auprès de son 
mari, en lui disant ces mots : " Ah! monsieur!... votre 
fils! ... » Elle s'évanouit dans ses bras. Lorsqu'elle fut revenue 
à elle, elle raconta à son mari la conversation qu'elle venait 
d'avoir avec leur enfant et qui avait si fort déchiré son cœur. 
Le père alors, avec une force d'âme soudaine, descend près 
de son fils, et lui dit : • Mon enfant, il est bien dur pour un 
père de s'acC'.i.ser devant son fils; cependant, je le ferai. Oui, 
je suis coupahle, mon ami! Ta mère m'a tout raconté. Mai1 
n'accuse pas ma foi, eU.e est restée pure et entière dans mon 
cœur. Un malheureux respect humain m'a empêché de con
former ma conduite à. ma croyance. Hélas! je n'avais pas pen• 
sé que mon exemple dût t'être si funeste. Mais, ô mon fils! la 
leçon est trop forte. Tu me rends à la vertu, à la religion; tu 
viens de m'éclairer et de me rendre mon courage; ... viens, je 
te rendrai aussi à la piété ... Embrasse-moi et pardonne ... Quel 
est ton confesseur? Oh! je veux qu'il soit aussi le mien. AUon1 
!ni taire, toi l'aveu de ta faiblessll, et moi l'aveu de roon cri-
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me. » Et aussitôt ils allèrent ensemble au tribunal de la péni
tence, et la piété de la famille ne se démentit plus dans la 
suite (Raconté pa,· le P. GuYON.) 

XII. INSTRUCTION 

SCANDALE ACTIF ET PASSIF 

n me reste à vous donner encore quelques explication!J 
sttr la matière que j'ai traitée en dernier lieu. Le scan
dale que nous donnons aux autres, directement ou indi
rectement, est appelé par les théologiens scandale actif; 
celui que nous recevons des autres s'appelle scandale pas
sif; or sur l'un comme sur l'autre, il y a quelques points 
encore à expliquer, sans quoi le sujet ne serait pas com
plet et resterait obscur. 

Par rapport au scandale que nous donnons, comment 
devons-nous nous conduire quand notre prochain reçoit 
de nous un scandale, mais un scandale mal fondé? pre
mier point. Par rapport au scandale que nous recevons 
des autres, quels sont, sur ce sujet spé<.:ial, nos devoirs 
et nos obligations? second point. Telle sera la matière 
de cette instruction, sur laquelle je ne m'étendrai pa~ 
beaucoup, me contentant de vous donner rruelques rè
gles générales. 

Il peut donc arriver, et il arrive souvent, en effet, que 
les autres se scandalisent à notre sujet pour des choses da 
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leur nature innocentes, et mêmes louablei et vertueuses. 
Dans ce cas, comment devons-nous nous conduire? De
vons-nous toujours omettre le bien, et nous priver d'une 
liberté juste et convenable, pour ne pas donner aux au
tres une o~casion de jugements téméraires, d'accusations 
injustes, et d'interprétations malveillantes? Non, géné
ralement parlant. Sans doute, nous sommes toujours 
obligés de ne pas donner aux autres une occasion de pé
ché, par des paroles et des actions qui conduisent au 
mal; mais nous ne sommes pas tenus toujours et en 
toute circonstance d'empêcher le scandale que les autres 
reçoivent de nous. Quelquefois on doit y avoir égard, et 
quelquefois on doit le mépriser, selon les diverses qua
lités des personnes qui le reçoivent. 

Quelques-unes le reçoivent par pure malice, et cela 
s'appelle le S'3andale pharisaïque, ainsi nommé précisé
ment parce que ks pharisiens, sans aucun motif et uni
quement par haine et par jalousie, prenaient en mau
vaise part les actions et la doctrine de Jésus-Christ, et 
s'en scandalisaient. En entendant Jésus-Christ s'appeler 
le Fils de Dieu et s'attribuer le pouv,oir de remettre les 
péchés, en le voyant converser familièrement avec les 
pécheurs et opérer des guérisons même le jour du sab
bat, de tout ceia, et de ses autres actions et paroles très
saintes, ils tiraient un motif de scandale et de murmure, 
au lieu de s'en édifier. 

D'autres personnes le reçoivent par ignoranct, c'est-à
dire par défaut d'instruction et de lumière, se figurant 
facilement le J.O.al là où il n'y en a pas J'ombre : c'est ce 
qu'on appelle le scandale des simpll!s eu des faibles. Te> 
était le scandale d'un grand nombre parmi les premiers 
chrétiens, qui, croyant par erreur qu'il ne leur était pas 
permis d'user de certaines viandes, étaient scandalisés en 
voyant que les autres, plus instruits tiu'eux, en man• 
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geaient sans scrupule, et par suite se déterminaient, par 
\eur exemple, à en manger aussi, malgré les réclama
tions de leur propre conscience. 

Il y a donc cette différence entre l'un et l'autre scan
dale, que le scandale pharisaïque réside dans la volonté 
mauvaise plutôt que dans l'intelligence, et que celui des 
faibles réside plutôt dans l'intelligence, qui n'est pas 
éclairée, que dans la volonté. Cependant, quand l'esprit 
se trompe par ignorance, il y a danger que la volonté ne 
succombe par la faiblesse. 

Cela posé, il est facile de comprendre comment nous 
devons nous conduire dans les occasions de scandale que 
les autres reçoivent à tort de nous. Si c'est un scandale 
pharisaïque, procédant seulement de la mauvaise dis
position du cœur, régulièrement parlant, il faut le mé
priser. Ce scandale sera pour la perte d'autrui et ne nous 
sera pas imputé à crime. C'esl ee que nous enseigna Jé
sus-Christ, quand il dit à ses disciples en parlant des 
pharisiens : Laissez-les se scandaliser, ce sont des aveu
gles qui conduisent des aveugles : Sinite cos scandali:ari, 
cœci sunt et duces cœcorum 1 • Voulant nous montl'cr par 
là qu'il n'est pas juste, par crainte de telles gens, d'o
mettre le bien ou de nous abstenir de ce qui est de notre 
droit et de notre compétence. 

Il faut conclure de là que vous ne devez pas abandon
ner la fréquentation des sacrements et les autres prati
ques de dévotion, à cause de quelque libertin qui taxe 
d'hypocrisie votre dévotion. - Vous ne devez pas lais
ser d'exiger ce qui vous est dû, parce que les autres, par 
malice, en prennent occasion de colère, d'outrages cl 
il'injures. - De même une femme qui s'habille modes
tement selon son rang, et qui s'entretient honnêtement, 

s M,,llb. l,.l, 1,. 
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n'est pas obligée de se négliger dans sa tenue, et de se 
tenir renfermée chez elle, à cause de quelque libertin, 
auquel elle ne pense pas, qui marche sur ses traces, et 
s'en fait à lui-même une occasion de mauvais regards et 
de paroles indécentes. Il faut en dire autant d'autres 
exemples analogues. Tout le mal qui peut arriver en pa
reil cas est uniquement imputable à la malice d'autrui; 
autrement, si nour: étions tenus d'empêcher cette sorte 
de scandales pharisaïques, il serait au pouvoir du pre
mier libertin venu d'entraver notre liberté, de tout trou
bler, et d'empêcher la pratique de la vertu. 

Mais nous devons raisonner autrement quand notre 
prochain se scandalise par ignorance ou par faiblesse. 
Comme on doit toujours avoir égard à la faiblesse du 
prochain, régulièrement parlant, on doit empêcher cette 
1,orte de s,andale; on ne peut le permettre qu'en vue 
d'un bien plus grand que le mal que l'on a à en crain
dre. Ici, pour plus de clarté, distinguons trois sortes d'ac
tions qui peuvent donner aux autres un motif de scan
dale : les unes nécessaires au salut, les autres de conseil 
et de surérogation, et les autres ni bonnes ni mauvaises, 
mais indifférentes. 

S'il s'agit des premières, qui sont d'une obligation in
dispensable pour nous dans les devoirs particuliers de 
notre état ou dans les devoirs généraux du chrétien, 
nous ne devons pas les omettre, quel que soit le scandale 
qui puisse en résulter, parce que leur omission serait 
pour nous un vrai péché que nous ne devons pas com
mettre pour l'éviter aux autres. Tout au plus si l'on peut 
faire une excep-don par rapport aux œuvres qui sont 
commandées seulement par une loi positive, qui n'oblige 
pas toujours et en même temps, et peut cesser de nous 
obliger là ou intervient un motif supérieur de chariu'>~ 
tel que celui d'éviter l" scandale d'aut1·ui, 
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S'il est question de choses qui ne sont pas comman• 
dées, mais qui sont de pur conseil, il est certain que s'if 
.1 a du danger pour autrui, on doit les omettre ou au 
moins les différer, jusqu'à ce que le scandale ait disparu; 
et dans ce cas, nous faisons une œuvre plus méritoire que 
celle que nous omettons ou que nous différons. - J'ai 
dit jusqu'à ce que le scandale ait disparu; et on peut le 
faire disparaitre de plusieurs manières Vous pouvez le 
faire disparaître en évitant les regards et la présenca 
d'autrui, en faisant connaître aux autres la nécessité et 
la convenance de la chose, en mettant sous les yeux des 
autres les circonstances qui justifient votre manière d'a
gir, en les instruisant bien et en les tirant d'erreur. C'est 
ainsi que fit Jésus-Christ lui-même dans diverses occa
sions. Quand le Pharisien se scandalisa, non sans raison,. 
parce que Madeleine lui oignait et lui baisait les pieds, 
il ôta le scandale en l'instruisant que c'étaient là les mar
ques d'humilité et de respect d'une pénitence pleine de 
ferveur. Quand d'autres se scandalisaient parce qu'il re
mettait les péchés, il ne laissait pas de les remettre, mais 
il prouvait qu'il avait cette autorité par des miracles fré
quents et manifestes. Enfin, quand on se scandalisait de· 
ce qu'il opérait des guérisons le jour du sabbat, il ne 
cessait pas d'en opérer, mais il enseignait que les actes 
de charité sont parfaitement permis, même le jour du 
sabbat. En un mot, comme le scandale des faihles naît 
de l'ignorance, en la faisant disparaitre, on fait dispa
raître le scandale. Mais si, l'ignorance détruite, ils per
sistent à se scandaliser, alors ce n'est plus un scandale· 
de faiblesse, mais de malice, dont nous ne devons tenir 
aucun compte. 

Que si, pour éviter le scandale d'autrui, nous devon!f 
:nous abstenir quelquefois des actions mêmes qui sont 
bonnes et louables de leur nature, à plus forte raison de-
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vrons-non!! nous abstenir de celles qui ne sont ni bonnes 
11i mauvaises, mais indifférentes, quand noi;.s pouvons 
les omettre sans qu'il en résulte pour nous un inconvé
nient ou un dommage grave, auquel le précepte de la 
charité ne nous oblige pas. - Certainement, ce n'était 
pas pour les premiers chrétiens une chose mauvaise de 
manger les viandes qui avaient été sacrifiées aux idoles; 
mais comme c'était là une occasion de chute pour ceux 
qui étaient moins éclairés, l'apôtre saint Paul condamne 
hautement ceux qui le faisaient en leur présence et leur 
donnaient par là occasion d'en manger aussi, bien qu'ils 
fussent persuadés que c'était un péché. Souffrirez-vous 
donc que votre frère, encore faibie, périsse, parce que. 
vous êtes plus instruit que lui? Et peribit infirmus in tua 
scientia frater? Et quant à lui-même, il protestait qu'il 
ne mangerait jamais plus de viande, s'il .:levait en résul
ter un scandale pour son frère : Si esca scandalizat fra
trem meum, non manducabo carnem in œternum. 

Ce n'est donc pas une juste maxime que celle de tant 
de personnes qui, parce qu'elles savent agir droitement, 
ne s'inquiètent pas si les autres se forment une idée mau
vaise de leur conduite. Non, ce n'est pas une bonne ma
xime, parce qu'au dire du même apôtre, nous devons sa
tisfaire non-seulement l'œil de Dieu, mais encore celui 
des hommes : Providentes bona non solum coram Deo, sed 
rtiam coram hominibus 1. Vous devez donc bien exami
ner qu'elle est la portée de vos paroles et de vos actions 
en présen~e des autres, surtout des esprits faibles et in
firmes : l'tt!ete ne licentia vestra offendiculum fiat in/irmis •; 
tels sont principalement, parents, vos enfants; maitres, 
vos serviteurs, et toutes les personnes plus jeunes, plus 
ignorantes et plus simples qui sont en contact avec vous. 

• 1. Cor. îlïî, 11. - ! Rom. XII 11. 
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Tons ceux-là doivent vou11 porter à faire grande atten
tion à tout ce que vous faites et à tout ce aue vous dites 
en leur présence. 

Ce que j'ai dit suffit pour connaitre la manière de se 
conduire avec ceux qui se scandalisent à notre sujet sans 
que nous leur en donnions vraiment l'occasion. Je dois 
maintenao.t donner quelques avis à ceux qui reçoivent 
d:u scandale des autres, qu'il soit bien 0•1 mal fondé. 

Si c'est un péché de donner du scandale aux autres, 
ce sera également un péché de le recevoir et de se scan
daliser. Et quand je dis se scandaliser, je n'entends pas 
parler de cet étonnement qui naît naturellement en nous 
à la vue de certaines choses monstrueuses, et qui sortent 
de toute règle, car ce n'est pas là un péché; j'entends se 
laisser entraîner au mal par l'instigation et l'exemple 
d'autrui, et c'est là certainement un péché; car, quelque 
grandes que soient l'impulsion et l'attraction que nous 
recevons des autres, elles ne peuvent pas nous faire tom
ber si notre volonté ne consent pas librement à la chute. 
Si donc nous nous laissons entraîner au mal, celui qui 
nous y entraîne est coupable; mais nous sommes coupa
bles aussi, nous qui, étant libres de nous tenir fermes, 
cédons volontairement au choc qui nous est donné, et 
tombons dans le péché. 

Or, comme il n'est pas possible à celui qui vit dans le 
monde de n'être pas témoin de quelque scandale, quels 
sont sur ce point les devoirs d'un bon chrétien? Le pre
mier devoir, c'est de s'en tenir le plus loin po~sible, pour 
n'y être pas exposé. Nous en avons reçu de Jésus-Christ 
l'ordre exprès dans ces paroles : Si oculus tuus scandali
zat te, e1'ue eum et profice abs te; si manus tua vel pes tuus 
scandalizat te, abscinde eum et projice abs te 1 ; paroles qui 

1 l. Cor. VIII, Il. 
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ne doivent pas s'entendre dans le sens littéral, mais mé .. 
taphorique, c'est-à-dire que nous devons fuir et éloi
gner de nous ces choses qui peuvent nous être une occa
sion de chute, quand même elles nous seraient aussi pré
cieuses que l' œil, la main ou le pied, parce que notre 
âme doit nous être plus précieuse encor;,. Ces choses 
sont les lieux, les personnes, les spectacles, les conver
sations, les compagnies. Je sais que nous ne pouvons pas 
ïes éloigner toutes; mais si nous ne pouvons pas les éloi
gner toutes, nous pouvons au moins en éloigner un 
grand nombre. 

Je m'explique : Vous ne pouvez pas sortir du monde 
et Yous enfermer dans la solitude; mais vous pouvez du 
moins vous retirer de ces lieux où les mauvaises mœurs 
tr'10mphent ouvertement et se mettent en évidence, où 
l'ori voit de plus près les mauvais exemples et les scan
iiales. I1 ne manque pas, pour se reposer et se dis
traire honnêtement, d'autres lieux où il y a plus de 
sùreté et moins de danger pour vous. Il ne manque 
pas d'églises où vous pouvez satisfaire votre dévo
tion, sans vous rendre dans celles où les profanations 
et les scandales sont plus fréquents que les adorations et 
les marques de respect, surtout à certaines heures que l'on 
peut appeler les heures d'apparat du monde. Il ne man
que pas d'assemblées honnêtes et chrétiennes, sans aller 
à la recherche de celles où, par la nature des discours 
qu'on y tient, la religion ou la foi, 1a modestie ou la 
tharité sont toujours attaquées. Il ne manque pas, jeu
nes gens qui m'entendez, de compagnons vertueux el 
qui ont la ~rainte de Dieu, sans être toujours aux côtés 
des libertins et des débauchés, qui vous tiennent sans 
cesse ouverte une école de scandale, par leurs maximes 
et leurs suggestions perverses, et surtout par les hon• 
teuses confidences qu'ils vous font de leurs iatrisues et 
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de leurs correspondances coupables avec l'une ou avec 
l'autre. Ainsi, bien qu'il soit vrai qu'on ne puisse pas 
rester dans le monde sans y voir ou y recevoir quelque 
scandale, combien cependant que l'on pourrait empêcher, 
en employant plu~ de précaution et de soin ! Et si, en 
agissant autrement, nous y trouvons une cause de chute, 
la faute en est toute entière à nous; c'est la faute de no
tre témérité, nous qui avons la présompt:on de pouvoir 
résister à tant d'entraînements sans en être atteints, con
tre le précepte de Jésus -Christ que je vous citais tout à 
l'heure : Si oculus tuus scandalizat te, erue eum et projic'! 
ahs te; si manus tua vel pes tuus scandalizat te, ahscinde· 
eum et projice ahs te. 

Quant aux scandales que nous ne pouvons pas nous: 
empêcher de voir, ils peuvent être réels ou seulement 
apparents. S'ils sont apparents, nous devons éviter les
mauvaises impressions qu'ils peuvent nous faire, en in
terprétant toujours dans un sens honnête, par charité, 
les actions du prochain. Il y a beaucoup de choses que· 
nous voyons sous un mauvais aspect, et qui, néanmoins,. 
pour quelque circonstance que nous ignorons, peuvent 
être justifiées. Toutes les fois qu'on peut supposer cette 
circonstance justifiante, nous devons le faire et ne pas 
condamner si facilement notre prochain ni nous scanda
liser de sa conduite. Car, même lorsque nous n'imitons 
pas les mauvais exemples que nous recevons de notre 
prochain, n'est-ce pas toujours un péché pour nous de 
lui refuser san~ un motif suffisant l'estime que nous lui 
devons, et de nous exposer au danger d'en mal parler et 
de le calomnier? De même que la charité none oblige à 
nous abstenir de tout ce qui a l'apparence du mal aux 
yeu.t du prochain : Ah omni specie mata ahstinete vos 1 , de 

s 1. Tliess. V, 21, 
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même elle nous défend aussi de penser mal des autres 
sur de simples apparences, qui le plus souvent sont men
songères : Nolite judicare secundum (aciem 1

• 

Mais si les scandales qui nous tombent sous les yeux 
sont réels, nous àevons d'abord n'en être ni surpris ni 
étonnr.s. Jésus-Christ, pour prévenir cette surprise, nou~ 
a avertis qu'il devait en arriver et qu'il en arriverait : 
Necesse est ut veniant scanda/a '· II a pour les permettre 
de très-justes et très-saintes raisons. Il ne veut pas ren• 
verser notre foi, mais seulement l'exercer; il veut rendre 
notre fidélité plus méritoire, et non pas nous faire sortir 
du droit chemin. - Nous devons ensuite nous prémunir 
contre la malignité et la contagion de ces scandales. Et 
comment? En pensant que nous serons jugés selon la, 
sainte loi de Dieu, et non selon les usages et les habitu
des du monde; que nous irons un à un au tribunal de 
~ieu, et sans être accompagnés de personne; et enfin 
que Jésus-Christ nous a prévenus que, suivre la multi• 
tude, c'est une marque certaine de réprobation. Armons
nous toujours aussi des maximes de la foi. Toutes ces vé
rités, qui nous prémunissent contre le péché, nous pré· 
serveront toujours des dangers qui peuvent nous venir 
des scandales des autres. Si nous méditons sans cesse le 
grand mal du péché et les dangers auxquels il nous 
expose, combien Dieu mérite que nous ne l'abandonnions 
pas, mais que nous le servions avec fidélité et constance; 
i,;i nous avons toujours sous les yeux ses terribles juge• 
ments et le terme final de toutes les séductions trompeu,. 
ses de ce monde, nous ne nous laisserons jamais aller ao 
péché, quels que soient les scandales qui s'offrent à nos 
l'egards. 

Tels sont les moyens préservatifs pour ne pas uo111 

'Joan. VII, 24. - 1 Malth. X\'JJI, 'f. 
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laisser pervertir, corrompre et séduire. Sans l'usage de 
ces moyens, on peut vivre et l'on vit en effet agréable
ment en ce monde, mais on ne peut pas vivre et l'on ne 
vit pas chrétiennement; on ne vit pas avec sécurité par 
rapport aux intérêts de l'autre vie. Ils sont bien peu 
nombreux, me direz-vous, les chrétiens qui c~;;..~entent à 
s'assujettir à tant de vigilance, de précaution et de soin. 
- Cela n'est que trop vrai, mais, je le répète, c'est pré
cisément à cause de cela que peu de personnes se sau
vent, et que se vérifie cette parole de Jésus-Christ : 
Multi sunt vocali, pauci vero electi 1

• Faites donc vos cal
culs, et voyez ce que vous aimez le mieux, d'une vie de 
mortification, de circonspection et de vigilance, laquelle, 
sans vous priver de tant d'autres satisfactions innocentes, 
n'expose point votre salut éternel; ou bien d'une vie 
continuellement aventureuse, distraite, dissipée, sans 
aucun recueillement et sans aucun esprit de vraie 
dévotion, laquelle, vous jetant nécessairement dans une 
foule de fautes, ne peut que vous conduire à votre 
perte. 

Je conclus ce sujet. Que votre principal soin soit de 
ne donner au prochain aucun motif de scandale; mais 
d'un autre côté, appliquez-vous aussi à vous garantir et 
à vous défendre des scandales des autres. De cette ma
nière, vous ne chargerez pas votre âme de péchés com
mis par les autres à cause de vous, et vous ne la perdrez 
pas à cause des mauvaises impressions prodidtes en vous 
par le scandale des autres. Enfin, que Dieu nous déli
vre, comme le demandait le Psalmiste, de tout scandale 
donné et reçu : Custodi me, Domine, a scandalis opl:'ralll• 
rium iniquitatem '· 

'Matth. XX, 16. - 2 Ps. CXL, i, 
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TRAITS HISTORIQUES 

1.- Un respectable vieillard, très-fidèle à accomplir tout 
1;es devoirs religieux, avait été contraint, par suite du mauvais 
état de sa santé, de demander, sur l'avis de son médecin, la 
permission de faire gras. Son curé, à qui il s'était adressé, après 
;1.voir entendu ses raisons, l'avait assuré que la loi de l'absti
nence ne l'obligeait plus présentement. Le vieillard ordonna 
donc à sa domestique de lui préparer désormais du gras, même 
les jour~ défendus. Mais celle-ci, qui n'avait point été instruite 
de l'avis du médecin, ni de la démarche du vieillard auprès de 

<'n curé, fut extraordinairement surprise de voir son maître, 
·si soumis à toutes les autres lois de Dieu et de l'Égtîse, violer 
,ouvertement celle de l'abstinence. Elle ne fut donc pas long
·1emps à se dire que, puisque son maître, qui était plus in
struit qu'elle, mangeait de la viande les jours défendus, elle 
;pouvait bien aussi en manger. El elle ne se fit plus de scru
,cpule de manger gras tous les vendredis et samedis. Cela dura 
jusqu'à ce qu'un jour le vieillard, s'étant aperçu de la conduite 
·de sa domestique et lui en ayant fait reproche, dut lui expli
quer les motifs pour lesquels il pouvait, lui, faire licitement 

;gras les jours défendus. 

II.- Une jeune personne avait contracté une liaison illégi
time avec un de ses compatriotes qui, ayant eu l'affreuse idée 

.de se défaire t.l'elle, la conduisit dans la campagne. Caché der
tière un buisson qui bordait le chemin, il se mit à la frapper 
pour ïui donner la mort. La jeune fille se défendit avec tant 
e vigueur que le meurtrier se vit réduit à prenlire la fuite, 
ion sans laisser sur elle lrs traces sanglantes de son crime. 
3ientôt après vint à passe1 près du buisson, derrière lequel la 
;ietime était demeurée évanouie, •::: ;;,ane vicaire d'une pa
rois~e des environs. Revenue de son évanouissement, mais er. 
proie, à ce qu'il paraît, à une hallucination furieuse, la jeune 
tllle se jeta sur l'ecclésiastiqll!) 11vec une espèce de frénésie. 
,Celui-ci: parvint to~t.efoi3 à s'arracher de ses mains, et à regae 
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,ner 10». domicile. La chose fit du bruit. L' ecclésiastiq11e f,ll 
arrêté et traduit devant la justice criminelle qui, prenant les 
taches de sang encore visibles sur ses vêtements pour un in
dice irréfragi':Ae du crime dont il était accus~; ,r. condamna 
;i mort. Mai& ~ientôt la jeun(] fille, effrayée àc la sentence ca-
11ilale qui venait d'être prononcée contre lui, accourut au tri 
ounal, et y déclara toute la vérité. Il s'ensuivit une révision du 
1:}rocès, qui mit au grand Jour l'innocence de l'accusé, et eut 
-pour résultat sa réhabilitation la plus c0mplète, heureusement 
avant l'exécution de la sentence, qui l'avait condamné au sup
!)!ice de la corde. Il eût été de toute justice que les journaux 
11ui avaient publié b condamnation d~ l'ecclésiastique eussent 
également informé léinrs lecteurs de son innocence judiciaire
ment reconnue et proclamée; mais c'est ce qu'ils se gardèrelli 
bien de faire (La Voix de la Vérité, 17 février 1847) 



COMMANDEMENTS DE DIEU 

1. INSTRUCTI01' 

DU ntcALOGUE EN GfNÉRAL 

Après vous avoir parlé fort au long de la charité, qui 
est la troisième vertu théologale, je vais maintenaat 
vous expliquer le décalogue de la sainte loi de Dieu, qui 
roule toute entière sur l'amour de Dieu et du prochain. 
De même que les principales vérités qu'il faut croire sont 
renfermées dans le Symbole des Apôtres, et que les cho
ses qu'il faut espérer a~ ctemancter à Dieu sont contenues 
dans l'Oraison dominicale, ainsi les choses qu'il faut pra• 
tiquer le sont dans le Décalogue. - Ce n'est pas que le 
Décalogue soit la seule loi que nous ayons à observer: 
mais il est le fondement de toutes les autres qui, ou s'y 
rapportent, ou tirent de lui toute leur force et toute leur 
autorité, comme nous le verrons plus tard. Pour aujour
d'hui, je me bornerai à quelques observations prélimi
naires sur la nature de cette loi, sur la uécessité de la 
bien apprenùre, et sur la manière de l'observer. 

Le Décalogue est donc cette loi que Dieu a doWlée 



DU DtCALOGUE EN GÉNÉRAL 

aux Israélites par l'entremise de Moïse sur le mont Si
naï. Cette loi s'appelle Décalogue parce qu'elle contient 
dix commandements, dont trois embrassent nos devoirs 
envers Dieu, et les sept autres nos devoirs envers notre 
prochain. 

Bien que cette loi, que l'on appelle communément .Loi 
écrite, soit la première que Dieu ait prom·.1lguée, et cela 
plus de deux mille cinq cents ans après la création du 
monde, nous ne devons cependant pas croire que les 
hommes aient vécu, dans les siècles antérieurs, sans loi 
et sans aucun frein de religion. Dès le premier instant 
où Dieu créa l'homme, il grava sur son front et imprima 
dans son cœur, en caractères ineffaçables, une lumière 
pratique au moyen de laquelle il pût clairement distin
guer le bien du mal, le juste de l'injuste, la vertu du 
vice : Signatum est super nos lumen vultus tui, Domine. 
Or, cette lumière n'est autre chose que la loi de na
ture, à l'observation de laquelle les hommes ont tou
jours été tenus dans tous les temps, même avant la loi 
ierite. 

Tant que l'homme se conserva innocent, il connut par
faitement cette loi gravée dans sa conscience, et en sui
tit la règle. Mais dès que le péché se fut introduit dans 
le monde, et avec le péché le désordre de toutes les pas
sions, cette belle lumière s'obscurcit peu à peu, et à peine 
en resta-t-il quelques vestiges. Que fit alors le Seigneur? 
Pour remédier, dit saint Augustin, à l'aveuglement et à 
l'ignorance où croupissaient les hommes, il leur plaça 
sous les yeux, inscrite sur une table de pierre, cette loi 
qu'ils ne connaissaient plus dans leur conscience; non 
qu'elle y fût entièrement effacée, mais parce que, aveu
glés volontairement par leurs passions, ils ne voulaient. 
plus la reconnaître. 

Les préceptes du Décalogue ne sont donc autre chose 
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que la loi naturelle elle-même, inscrite d'abord dans le 
cœur de l'homme, et gravée plus tard sur la pierre. 

Il résulte de là, en premier lieu, que ces préceptes m:1t. 
toujours obligé depuis le commencement du monde; 
même avant qu'ils fussent solennellement publiés. Le 
précepte : Unum Deum adorabis, n'était \las encore écrit, 
et cependant les idolâtres n'en étaient pas moins inex
cusables d'adorer plusieurs dieux. Il n'avait pas encore 
été écrit : Non occides, et néanmoius Caïn s'était rendu 
gravement coupable en tuant son frère. Il n'avait pas non 
plus été écrit : Non mœcfla()eris, et les impuretés des 
hommes étaient un iiéché tel que, pour le punir, Dieu 
envoya le déluge universel. Et ainsi du reste. 

Pour la même raison, il résulte, en second lieu, que 
ces préceptes, depuis le commencement du monde, obli
gent tous les hommes indistinctement, les chrétiens, les 
mahométans et les idolâtres, quand même ils n'auraient 
aucune connaissance ni de Moïse ni de Jésus-Christ. Il 
suffit d'avoir l'usage de la raison pour être obligé par 
cette loi. Ce sera donc toujours et partout un péché d'a~ 
dorer les créatures, de mépriser ses parents, À.e commet, 
tre l'homicide, le vol, l'adultère, le mensonge. C'est en 
ce sens que saint Paul, parlant des païens, qui n'ont pas 
de loi écrite, dit qu'ils sont à eux-mêmes leur propre loi: 
Gentes quœ legem non habent, 1'psi sibi sunt lex 1 

, parce 
qu'ils portent, écrits au fond de leur cœur, ces comman• 
dements d'après lesquels ils sera:,:, jugés et condamnés, 
s'ils les ont violés : Quicumque sh;e lege peccaverunt, sine 
lege r,ribunt '· 

Mais pour nous, chrétiens, le üécalogue est d'une 
observation plus étroite et plus rigoureuse que pour les 
autres. Et pourquoi cela? parce que ces commanden1ezi.tl 

'ltom. IJ, 1,. -' Ibid.li. tll. 
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ent été renouvelés par Jésus-Christ d'une manière parti
culière dans l'Évangile. 

Bien que l'on dise avec vérité que la loi mosaïque a 
été abolie par Jésus-Christ, elle ne l'a été cependant 
qu'en ce qui formait le caractère distinctif des Hébreux, 
et quant à leur gouvernement extérieur, et quant au 
système particulier de leur religion, dont tous les rites 
et toutes les cérémonies figuraient en tout les mystères 
de notre religion chrétienne. Mais quant aux préceptes 
de morale renfermés dans le Décalogue, ils regardent 
tous les peuples, quoiqu'ils aient été spécialement don
nés aux Hébreux, et ils n'ont point été abolis; an con
traire, loin de les abolir, Jésus-Christ les a formellement 
confirmés et les a proposés avec encore plus d'extension : 
Non veni solvere legem, sed adimplere 1

• Nous lisons en ef
fet que Jésus-Christ, interrogé par un jeune homme sur 
ce qu'il devait faire pour acquérir la vie éternelle, répon
dit : Observez les commandements de la loi : Si vis ad 
vitam ingredi, serva mandata 2

• Mais quels sont ces com
mandements? répliqua le jeune hon1me; et Jésus-Christ 
reprit : Vous ne commettrez point d'homicide, vous ne fe
r-ez point d'adultère, vous ne direz point de mensonge, vous 
honorerez votre père et votre mère, et vous aimerez votre 
prochain comme vous-même; en un mot, il lui rappela pré
cisément les préceptes du Décalogue. 

Et comme cette loi avait été dans la suite altérée et 
eorrompue par les fausses interprétations des Scribes et 
des Pharisiens, Jésus-Christ en rétablit le vrai sens et 
toute la perfection dans le célèbre sermon qu'il prononça 
sur la montagne, où il déclare que la justice des Scribes 
et des Pharisiens est insuffisante pour le salut : }Vis, 
abundaverit justitiam vestram plus qv.am Scribarum et PbA-

'».iUII. V, 11, - Ibid. XIX, 17. 
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r1:çœorum, non intrabitis in ,·egnum cœlorum 1• Je ,,ous fe. 
rai mieux voir encore cette vérité en expliquant cha0un 
des commandements. 

D'après tout ce que je viens de vous dire, jugez, chré, 
tiens, quel respect nous devons avoir pour une loi qui a 
'Dieu lui-même pour auteur, qui a été gravée par lui 
dans notre esprit lorsqu'il nous créa, publiée sur le mont 
Sinaï avec une incomparable solennité, et enfin confir
mée par Jésus-Christ en personne. De plus, comme elle 
est l'œuvre de Dieu, concluez en second lieu qu'elle ne 
-peut être qu'une loi juste et praticable. 

Qu'elle soit juste, cela est incontestable. Car, autant il 
est vrai et incontestable qu'il n'y a qu'un Dieu, que ce 
Dieu est notre maître unique et souverain, autant il est 
vrai et incontestable que nous devons le servir lui seul, 
invoquer avec respect son saint nom, et avoir un temps 
et des jours déterminés pour lui rendre le culte qui lui 
est dû. Or, tel est l'objet des trois premiers commande
ments gravés sur la première table. Ils nous ordonnent 
de nous consacrer entièrement à lui : le premier nous 
prescrit principalement le culte du cœur, le second, celui 
de la langue, et le troisième celui des œuvres. 

Quant au prochain, qui est l'objet des sept autres com
mandements inscrits sur la seconde table, quoi de plus 
juste que d'honorer les personnes qui nous ont donné la 
vie? de ne pas faire au prochain ce que nous ne voudrions 
pas qui nous fût fait à nous-mêmes, et par conséquent 
de ne pas le maltraiter dans sa personne, de ne pas lui 
voler son bien_. de ne pas déchirer sa réputation ni 
souiller son lit? En un mot, cette loi est renfermée 
toute entière dans l'amour de Dieu et du prochain : 
Jllenitudo l.egis est dilectio 1• Je vous le demande donc, 

1 Rom. XW, 10. 
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où trouverez-vous une loi plus essentiellement raiso~ .. 
nable que celle-là? 

Il nous reste à voir maint~nant s1 elle est aussi prati
cable qu'elle est juste. Or, pouvons-nous en douter? 
Avancer le contraire serait un blasphème, puisque ce 
serait accuser Dieu d'ignorance, de folie et d'injustice, 
comme s'tl nous commandait des choses impossibles. Ce 
n'est le propre que des maîtres de .-:e monde d'imposer 
des poids excessifs sans donner la force nécessaire pour 
les porter : Alligant onera importabilia 1 ; ruais Dieu, 
nous à.i.t le concile de Trente, est un maître très-discret 
qui, lorsqu'il nous commande quelque chose, nous dit 
de faire èe que nous pouvons et de lui demander ce que 
nous ne pouvons pas, car il nous aidera afin que nous 
puissions : Deus impossibilia non jubet, sed jubendo monet 
et f acere quod possis, et petere quod non possis, et ad_iuvat 
ut possis. Je ne prétends donJ pas qu'il nous soit possible 
d'observer la loi avec nos seules forces naturelles, puis
que Jésus-Christ nous dit formellement : Sine me nihil 
potestis facere 1 ; mais je dis que cela nous est possible 
avec nos forces aidées de la gràce. Or, Dieu, à cause de 
notre faiblesse, ne manque jamais de nofil fournir les 
secours dont nous avons besoin, pourvu que nous les lui 
demandions comme il faut. 

Bien plus, pour nous, chrétiens, la loi de Dieu est non
seulement possible à observer, mais elle est même beau
coup plus facile que pour les hébreux, puisque nous 
avons pour cela des gràces non-seulement suffisantes, 
mais même sJrabondantes. Si Jésus-Christ est en effet 
venu en personne comme notre souverain législateur 
pour renouveler et confirmer cette loi, il est aussi venu 
comme notre rédempteur pour nous mériter ~· nous con-

, Mallb. XIII, ,. - t Joa12. XV, 1, 



440 DU DÉCALOGUR 

céder la gràce de la bien observer. Et c'est précisément 
là la différence fondamentale qu'il y a entre la loi an
cienne et la loi nouvelle : la prenüère est appelée un 
joug d'esclave, une loi de servitude, tandis que la se• 
conde est appelée une loi de liberté et de gràce. 

Sans doute, la grâce ne manquait pas totalement sous 
la. loi ancienne. De même que Dieu n'a jamais laissé les 
hommes sans loi, de même il ne les a jamais laissés sans 
!ecours pour l'observer. Aussi ont-ils toujours pu ~viter 
le mal et pratiquer le bien; et voilà pourquoi il y a réel
lement eu àans tous les temps des hommes qui ont pra
tiqué la sainteté et qui se sont distingués par toutes sor· 
tes de vertus. Pourtant, la grâce dont ils jouissaient alors 
leur était accordée avec mesure, économie, parcimonie, 
elle leur donnait bien la force d'obéir, mais elle ne leur 
donnait ni facilité ni joie pour le faire; et c'est pourquoi 
la loi ancienne était appelée une loi de servitude, c'est
à-dire une loi qui rendait coupables les transgresseurs, 
et dont cependant l'observation n'était ni aisée ni 
agréable. 

Mais depuis la venue du Fils de Dieu, sa loi a pris le 
nom de loi de grâce, de suavité et rfamour, parce que Jé
sus-Christ nous envoie du haut du ciel une si grande 
abondance de secours, que l'observation de sa loi nous 
est devenue non-seulement possible, ,-rais facile et sua
ve; il nous a fait passer du malheureux état d'esclaves à 
la douce et heureuse condition d'enfants: Non enim acce
pisl'is spfritum servitutis iterum in timore, sed accepistis spi
,-itum adoptionis filiorum, in quo clamamus, abba pater 1• 

Ce qui amène saint Paul à nous dire : Si spiritu ducemi
ni, r.on estis sub lege 2

; si vous vous laissez guider par 
l'esprit du Seigneur, vous n'êtes plus sous la loi; c'est-à· 

1 Rom. VIII, 15. - Gal. V, H. 
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dire, la grâce du Seigneur vous facilitera de telle sorte 
l'observation de la loi, que vous n'en sentirez plus le 
poids. 

Il est vrai que même aujourd'hui, pour l'observer, il 
faut renoncer à ses propres inclinations, contredire sa 
nature et se faire violence à soi-même; car Jésus-Christ, 
en nous invitant à l'observer, nous dit de prendro son 
joug sur nous et de porter son fardeau : Tollite jugun. 
11eum super vos 1, Mais il nous apprend en même temps 
que ce joug est suave et que ce fardeau est léger à por
ter: Jugum emm meum suave est. et onus meum leve, parce 
que l'onction de la grâce adoucit toutes les amertumf'ls,. 
aplanit toutes les difficultés, rend toutes peines agréa
bles, accomplit en nous et avec nous tous les devoirs 
et tous les préceptes que Dieu nous impose. La loi di
vine est donc très-facile à observer pour q1liconque le 
veut. 

J'avoue cependant que l'accomplissement de la loi 
vous sera difficile, et même tout à fait impossible, si 
vous ne la connaissez pas parfaitement. Car quel est le 
serviteur qui peut bien faire la volonté de son maître, 
s'il ne la connait pas? Voilà donc l'indispensable néces
sité de vous bien instruire des divins commandements, 
par cela même que vous êtes obligés de les pratiquer. 

Il n'y a peut-être personne parmi vous qui ne saurait 
me les réciter; mais en avez-vous tous une connaissance 
suffisante pour les bien observer? C11aque commande
ment est exprimé par quelques parolos succinctefl; mais 
ces quelques mots renferment de nombreux devoirs, e\ 
défendent une foule de péchés. Que de choses le com
·mandement qui nous ordonne d'adorer Dieu n'embrasse
t-il pas à lui tout seull Que de manières cliffilrentes de 

' llalLb. Xl, 29. 
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nuire au prochain dans ses biens et dans sa réputation1 

et par conséquent de violer les septième et huitième com
mandements l Il ne faut donc pas s'arrêter à la lettre des 
commandements, mais il faut en pénétrer le sens et les 
bien approfondir. 

Il est étonnant de voir tant de chrétiens se faire si peu 
de scrupule de tant de transgressions graves et éviden
tes de la loi de Dieu. Que de fautes sur mille points di
vei s et sur des choses essentielles, par exemple en ma• 
tière d'intérêt, de contrats, d'inimitié, d'ambition, de 
familiarités, de liaisons, et qui passent inaperçues I Or, 
la plupart commettent ces fautes par défaut d'instruc
tion. On commet en effet une infinité de péchés sans les 
connaître, et qui cependant sont imputés à faute, parce 
qu'ils proviennent d'une ignorance ~oupable. 

Instruisons-nous donc avec soin et diligence de la loi 
divine, pénPtrés d'un vif désir de faire la volonté de 
Dieu, et de 'la sainte et filiale crainte de nous exposer au 
danger de la transgresser. Par conséquent, assiduité aux 
instructions, surtout pour ceux d'entre vous qui n'ont 
pas d'autres moyens de s'instruire. Ensuite, application 
et zèle à les mettre en pratique, tant pour l'honneur de 
Dieu que pour notre propre intérêt. En effet, de l'obser
vation de ces lois dépendent et l'obéissance que nous 
devons à Dieu, et l'union et la véritable fraternité qui 
doivent régner entre nous ici-bas, et, ce qui est plus 
important encore, le bonheur éternel pour lequel nous 
avons été créés : Si vis ad vitam i'ngredi: se,·va man• 
data 1• 

Désirez-vous, chrétiens, savoir d'une manière certaine 
quel sera votre sort éternel? Ne vous arrêtez pas à con• 
sidérer ces prati11ues pieuses aux.quelles vous vous livrez, 

1 Maatth. XIX, 23. 
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et qui, en elles-mêmes, ne constituent point le vrai chris-
tianisme; sous prétexte que vous faites ces œuvres, vouf 
fermez les yeux sur vos désordres habituels., désordres 
graves et nombreux qui ont plus de force :pi};,r vous en
trainer en enfer, que toutes vos pratiques n'en auront 
pour vous ouvrir la porte du ciel. Au lieu donc de vous 
arrêter à ces pratiques, faites une sérieuse comparaison 
entre la sainte loi de Dieu et votre vie, entre ce que vous 
faites et ce que cette loi vous prescrit. Et si vous trouvez 
du désaccord entre l'une et l'autre, ne fût-ce qu'en un 
seul point, vous n'avez plus droit d'espérer le ciel : Qui
cumque totam legem servaverit, offendat autem in uno, fit 
omnium reus 1• Il faut donc de toute nécessité observer 
ces préceptes, et les observer entièrement : Si vis ad vi
tam ingedi, serva mandata. Ce serait en effet acheter à 
trop bon marché l'incomparable bien d'une éternelle 
héatitude, si Dieu l'accordait à quelques pratiques ma
térielles de dévotion qui coûtent fort peu, et auxquel~ 
les on joint une continuelle opposition de conduite avec 
sa loi. 

Le grand secret de bien observer la loi de Dieu, et 
même d'en diminuer le poids, le connaissez-vous, chré
tiens? C'est de se mettre à l'observer non pas d'une ma
nière telle qu'elle, mais dans toute sa perfection; je veux 
dire dans les petites comme dans les grandes choses, en 
matiè1·e légère comme en matière importante. 

Et d'abord, le respect que nous devons à Dieu exige 
iIUe nous ne négligions aucune des choses, si petite 
qu'elle soit, que Dieu nous commande : Qui timet Deum, 
nihil negligit. Quelle n'est pas notre obéissance aux m~ 
, narques de ce monde, à leurs codes et à leurs constitu
llions, qu'on observe jusqu'à un iôta I Et nous :'iUrioos 

. • lac. IJI, tO. 
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moins de respect pour la loi de ce Dieu qui est le souve• 
rain Seigneur du ciel et de la terre, et devant qui tous 
les potentats de ce monde ne sont que poudre et cendre 1 

D'un autre côté, notre propre intérêt l'exige aussi. En 
n'observant pas la loi divine dans sa perfection, nous 
nous exposons au danger de ne pas même l'observer 
dans sa substance et de la transgresser grièvement. Que 
de fois en effet ne regardons-nous pas comme légère une 
transgression qui ne l'est nullement devant Dieu! Cela 
arrive très-facilement; et la raison en est que nous ju· 
geons des choses selon les désirs de notre cœur, et non 
selon la vérité; par conséquent, si la chose est conforme 
à notre intérêt et à nos passions, nous nous efforçons 
de nous persuader, et nous y arrivons facilement, que 
cette chose est permise et honnête, ou au moins de peu 
d'importance, pliant ainsi la loi de Dieu à notre volonté. 
au lieu de plier notre volonté à la loi de Dieu. N'est-ce 
pas de cette manière que tant de consciences deviennen, 
fausses et erronées? Si donc vous vous proposez seule· 
ment de ne point violer la loi en matière grave et de 
vous permettre tout ce que vous ,jugerez n'être point 
mortel, vous ne pouvez éviter de tomber dans de graves 
manquements. 

Enfin, notre vraie paix et notre tranquillité exigent 
aussi cette parfaite observation de la loi. Cette paix est 
incompatible avec la violence qu'il faut se faire pour se 
tenir dans certaines limites où l'on ne contente ni Dieu 
ni ses passions. C'est en effet une véritable violence, et 
de notre côté et du côté de Dieu. De notre côté, parce 
que nos passions, insatiables de leur nature, étant satis• 
faites en matière légère, se fortifient et deviennent tou• 
jours plus impérieuses et demandent sans cesse de nou• 
velles satisfactions; tandis que si nous les mortifions 
dans les petites choses, il est plus facile de les vainc1'à 
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dans les occasions importantes. Du côté de Dieu, parce 
que celui qui lui est fidèle dans les petites choses, reçoit 
des faveurs et une protection spéciale qui lui rendent fa
cile la fidélité dans les grandes; tandis que celui qui lui 
est infidèle dans les petites choses, se privant des gràces 
spéciales, se rewl ainsi infidèle dans les grandes. C'est 
ce que nous déclare formellement Jésus-Christ lui-même : 
Qui fidelis est in minimo, et in majori fidelis est; et qui in 
modico iniquus est, etiam in majori iniq.uus est 1 • Il a voulu 
nous apprendre par là que, comme l'exactitude et la fi
délité à observer la loi dans les moindres obligations 
sont pour nous un gage de notre fidélité à remplir les 
devoirs essentiels, ainsi la négligence clans les petites 
nous rend prévaricateurs dans les grandes. 

Concluez de tout cela que la parfaite observation de la 
loi est la seule qui puisse nous la rendre facile et douce. 
Son joug n'est intolérable qu'à ceux qui sont mal dispo
sés et qui le portent avec répugnance. 'fout ce que l'on 
ne fait pas volontiers devient pesant. En observant la loi 
de Dieu avec répugnance, on ne l'observe qu'à moitié; 
et en ne l'observant qu'à moitié, elle ne peut que deve
nir excessivement onéreuse. 

Si donc, pleins de confiance en Dieu, vous vous appli• 
quez à observer sa loi jus,iue dans ses moindres détails, 
vous trouverez le i_oug du Seigneur rempli de douceur 
et de cette céleste onction par laquelle Dieu récompense 
la ferveur de ses serviteurs, et vous jouirez de cette paix 
si suave qui est le partage, dit !'Écriture, des fervents 
observateurs de la loi divine : Par: mulla diligentibus le
gem tuam, Domine. Oh! plaise au Seigneur que vous en 
fassiez l'expérience, en vou3 livrant nvec docilité à la 
pratique de ses enseignements 1 

J Luc. XYI, 10,. 
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TRAITS HISTORIQUES 

1.- Un jeune homme ardent et passionné", nommé Maxim&, 
avait pour ami un autre jeune homme très-vertueux, appel~ 
Cyprien, qui rappi,~ait à son devoir Maxime, chaque fois que 
celui-ci voulait s'en éloigner, ne fut-ce que légèrement. Un 
jour cependant, quelques enfants pervers entreprirent de dé
tourner :Maxime de son vertueux ami, en lui disant qu'il était 
Lemps de ne plus se laisser mener à la lisière par un mentor 
importun, comme ils l'appelaient ironiquement, et qu'il savait 
tien lui-même ce qu'il avait à faire. Ces propos produisirent 
de pernicieux effets sur le cœur de l\laxime. Un jour en effet 
qu'il était sur le point de rommetlre une faute, son ami, sui
vant sa coutume, vou:ut l'en empêcher; mais il lui répondit. 
d'un ton sec et hautain : « Je suis fatigué d'être observé dans 
chacune de mes démarches. " Cyprien chercha vainement à 
le persuader de ses bonnes intenlions; l'insensé Maxime pré
ëlra suivre sa passion plutôt que d'obéir à son ami, et il tom
Ja. Cette faute, il est vrai, était peu considérable. Le lende
main, son ami l'ayant averti avec plus d'insistance et de force 
au moment où il allait en commettre une plus grande, le jeune 
homme rougit et le quitta. Mais qu'arriva-t-il? Le poison qu3 
ses amis corrompus avaient versé dans son cœur agissant dans 
toute sa force, il repoussa bientôt coT!lplétement les conseils 
de Cyprien. - Pauvre Maxime 1 

Cyprien se retira l'âme attristée, et sa voix, tantôt timide, 
tantôt menaçante, ne se fit plus entendre que lorsque Maxime 
allait tomber dans quelque faute qui l~ semblait par trop 
grave. Malheureusement, elle était étouffée par le tumulte de 
la passion, et Cyprien, dédaigné et repoussé, finit par se taire ' 
tout à fait. 

Ce que Cyprien était pour Maxime, la voix de DieL1 dans la 
conscience l'est pour tout homme. Et malheur à celui qui eIP 
tend celle voix et endurcit son cœur 1 

II. - Un pieux religieux de la Compagnie de Jésµ5 !,I.Qp.~ 
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an Jour une mission. Il sut parler a'! cœur de ses auditeurr 
en des termes si touchants, que plusieurs éclatèrent en larme'.i 
et promirent de se corriger. Parmi ses auditeurs se trouvai! 
an jeune homme qui jusqu'alors avait vécu dans les voluptés 
et les réjouissances mondaines, mais qui, ébranlé par les pa
roles du zélé missionnaire, voulait retourner à Dieu. Il déplora 
les égarements de sa jeunesse, se sépara du monde, et se ren
dit dans un couvent, pour ne plus s'ooeuper que de Dieu et 
de l'éternité. Quelques années après, le missionnaire étant 
'Venu à passer dans le monastère où se trouvait le jeune hom
me converti, exprima le désir de le revoir, ce à quoi l'abbé 
accéda volontiers. • Êtes-vous content, demanda le mission
naire au jeune religieux? Comment vous trouvez-vous de ce 
nouveau genre de vie? Le joug du Seigneur ne vous paraît-il 
pas agréable? - Ah! mon père, répondit le jeune homme, il 
m'arrive souvent de passer des heures bien tristes! Le silence, 
)e jeûne, les veilles, tout cela m'est aussi étrange et aussi pé
nible qu'aux premiers jours de mon noviciat; mais quand je 
,ie~s à réfléchir que par ces peines et ces affiictions j'échappe 
aux tourments de l'enfer, et que dans sa miséricorde inff}ie 
Dieu m'en récompensera un jour par une félicité ineffahle, 
1.t.,ut cela me devient doux et facile; aussi tous les jours je re
œ,m::j~ 1 .. Sciisnoor d•\ ,'nnhcur flU'il me fai. ~ûtet. ,. 
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II. INSTRUCTION 

- PREMIER COMMANDEMENT -

CULTE INTÉRIEUR ET CULTE EXTÉRIEUa 

Après les réflexions générales gue je vous ai faites sur 
la sainte loi du Décalogue, je vais maintenant vous en 
expliquer chaque précepte en particulier. Le premier 
est conçu en ces termes : Je suis le Seigneur votre Dieu. 
qui vaus a tirés de la terre d'Egypte, de la maison de ser• 
vitude; vous n'aurez point d'autres dieux devant moî ,· vous 
ne ferez point d'idoles, ni aucune image pow· l'adorer et la 
servir. 

Les premières paroles sont une espèce de préface par 
laquelle Dieu now; montre et Je droit qu'il a de nous 
commander, et l'obligation que nous avons de lui obéir. 
Il l'avait déjà suffisamment montré par les faits; car s'il 
y a jamais eu unr, occasion où il manifesta sa qualité de 
légiiilateur, de maitre et de souverain, c'e&t assurément 
dans la promulgation du Décalogue, qui fut faite au mi· 
lieu d'un appareil si terrible et si effrayant, au milieu 
de tant d'éclairs et de tonnerres, que le peuple, rassem• 
blé au pied de la montagne et attendant cette loi, se ree 
tira saisi de frayeur et d'épouvante. Le Seigneur publia 
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sa loi au milieu de ce terrifiant appareil, afin d'imprimer 
dans notre esprit une juste idée de sa puissance, et de 
nous inspirer une crainte si vive et si profonde de ses 
thâtiments, qu'elle nous en rendit la transgression en 
quelque sorte impossible. 

Non content encore d'avoir déployé tant de majesté 
et de puissance, il voulut de plus annoncer sa loi d'un 
ton élevé, solennel et impérieux : Je suis le Seigneur vo
tre Dieu, dit-il. Par ces paroles, il nous avertit qu'en sa 
qualité de Créateur, il a sur nous un domaine absolu; 
et que nous, en notre qualité de créatures, nous somnrns 
essentiellement ses sujets, et que nous lui devons une 
prompte et très-parfaite obéissance. La raison et la foi 
tout ensemh~e ne cessent de répéter à notre cœur cette 
grande vérité. 

A ce premier motif d'une juste omission et d'une dé
pendance absolue, il en ajoute un aulre, la gratitude et 
la reconnaissance: Qui vous a tiré de la ten·e d'Egypte, 
de la maison ie servitude. Ces paroles, prises à la Jetlrc, 
ne s'adressen.t qu'aux seuls Israélistes que Dieu, à force 
de prodiges, venait de délivrer de l'horrible esclavage 
de Pharaon. Mais dans un sens incomparablement plus 
sublime, c'est à nous, chrétiens, qu'elles s'adressent; car 
la servitude de Pharaon, sous laquelle gémissaient les 
hébreux, était la figure d'une servitude bien plus dure 
et bien plus affreuse, ,l'une servitude non pas tempo
relle, mais éternelle, à laquelle nous étions inévitable
ment condamnés, et de laquelle nou~ avons été miséri
tordieusement délivrés par les mérites de Jésus-Christ, 
notre Sauveur. Or, plus le bienfait que Dieu nous a ac
cordé est . grand, plus nous . sommes rigoureusement 
obligés de lui en témoigner notre reconnaissance; d'où 
il suit que nous sommes encore beaucoup plus tenus que 
les hébreux à l'observation des divins commandements. 
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Cela posé, voilà la teneur du premier commandement: 
Vous n'aurez pas d'autres dieux devant moi, vous ne ferei 
aucune statue ni aucune image pour l'adorer et la servir. 
Ce précepte contient un commandement et une défense. 
Le commandement n'est pas formel, mais la défense le 
suppose évidemment. En effet, le Seigneur, en nous défen
dant d'adorer aucune chose hors de lui, nous ordonne par 
lé. même de l'adorer lui seul. D'où il suit que ce premier 
commandement est le même que Moïse donna aux Israé
lites en peu de mots, et qui est cité par Jésus-Christ dans 
l'Évangile : /)eum tuum adorabis et illi soli servies 1 ; tu 
adoreras ton Dieu, et tu ne serviras que lui seul. Com
mençons par examiner ce que Dieu nous prescrit, et nous 
verrons ensuite ce qu'il nous défend. 

Adorer J)i~u veut dire lui rendre tout le culte qui lui 
est dû, le reconnaître pour ce qu'il est, et lui rendre des 
hommages conformes à ses divines perfections. L'adora• 
tion ainsi entendue renferme la pratique de ces quatre 
vertus, foi, espérance, charité et religion. 
\ Dieu est en effet la suprême et infaillible vérité qui 
ne peut ni se tromper ni nous tromper; nous devons 
donc le reconnaître en assujettissant notre intelligence 
à tous les dogmes qu'il nous propose à croire, quelque 
impénétrables qu'ils soient à notre raison. Tel est le de
voir de la foi. 

Dieu est la puissance même, la bonté et la fidélité par 
excellence; nous devons donc le reconnaître comme tel, 
no:is abandonner entièrement à lui, et mettre en lui 
toute noti-e confiance, même dans les positions les plus 
èésespérées. Tel est le devoir Je l'espérance. 

Dieu est un bien infini, souverainement aimablB; 
.1:ious devons donc le reconnaitre, en lui consacrant no-
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tre cœur et nos affections : et c'est le devoir de la cha
rité. 

Dieu enfin est un être d'une grandeur et d'une majesté 
infinies; il est notre premier principe et notre dernière 
fin; nous devons donc le reconnaître en lui rendant un 
culte de piété, de dévotion et d'hommage, et c'est le de· 
voir de la religion. 

Voilà toutes les choses que renferme le précepte d'a 
dorer Dieu. Si donc vous demandez quel est le véritable 
adorateur de Dieu, je vous répondrai aussitôt que c'est 
celui qui croit en lui d'une manière si inébranlable que 
rien ne soit capable d'arracher la foi de son cœur; qui 
espère si fermement en Dieu, qu'aucun revers ni aucune 
affliction ne puisse lui faire perdre la confiance qu'il a 
placée en lui; qui l'aime par-dessus tout, au point qu'il 
n'y ait ni attrait, ni passion, ni intérêt qui puisse le sé
parer de Dieu par le péché; qui enfin s'efforce de l'ho
norer par toutes sortes d'hommages intérieurs et exté
rieurs. Voilà le véritable adorateur de Dieu, et il n'y en 
a pas d'autre. 

Mais nous ne reviendrons pas sur les trois vertus théo
logales; nous en avons assez parlé en leur lieu. Il me 
suffira de vous faire remarquer ici que la pratique de 
ces trois vertus entre essentiellement dans l'adoration 
qui est due à Dieu; d'où il suit que tous les devoirs pres• 
crits par la foi, par l'espérance et par la charité, sonf 
aussi prescrits par le premier commandement; et pa· 
reillement tous les péchés contraires à la foi, à l'espé· 
rance et à la <!harité, sont opposés à ce même comman
dement.. Il me reste donc à vous parler ici de la vertu de 
religion, que, dans un sens plus rigoureux, on appelle 
adoration. 

La vertu de religion est la première des vertus mora· 
Les, et après les vertus théologales, c'est elle qui tient 
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le premier rang. La foi, l'espérance et la charité sont 
les vertus les plus sublimes, parce qu'elles ont Dieu pour 
objet immédiat; et c'est pour cela qu'on les appelle théo
logales. La religion n'a pas Dieu pour ohjet immédiat, 
mais le culte et l'honneur qui lui sont dûs; d'où il suit 
qu'elle se rapporte plus directi,ment à Dieu que les au
tres vertus morales, puisqu'elle a pour fin directe et -
immédiate de régler les actions destinées à honorer 
Dieu. 

Comme les actes qui regardent le culte de Dieu sont 
divers, il y a par conséquent aussi diverses pratiques de 
religion, par exemple la psalmodie publique, les prières 
publiques, les sacrifices, les offrandes, les vœux, les ser
ments, etc., comme nous le verrons dans la suite. Mais 
le premier et le principal acte de la vertu de religion, 
c'est l'adoration proprement dite, par laquelle, pénétrés 
et saisis d'un profond respect à la vue de la grandeur, 
de la majesté et de l'excellence infinies de Dieu, nous 
nous prosternons, nous nous humilions et nous nous 
anéantissons en quelque sorte devant lui, le reconnais
sant comme notre premier principe et notre dernière fin, 
comme notre souverain Seigneur et comme le Maître 
absolu de toutes choses; confessant qu'il est tout et que 
nous ne sommes rien, que nous dépendons entièrement 
de lui, et que nous ne devons vivre que pour lui. 

De ce sentiment intime de la grandeur de Dieu com
parée à notre bassesse et à notre néant, naissent diverses 
affections dont les psaumes de David sont remplis. De là 
la louange et la glorification du saint nom de Dieu : 
Domine, quis similis tibi? magnus Dominus et laudabili• 
nimis. De là l'affectueuse reconnaissance pour les bien
faits reçus de lui : Quid i·etribuam Domino pi·o omnibu& 
quœ retribuit mihi? De là l'humble prière pour obtenir let 
biens qui nous manquent et que nous attendons de sa 
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lêule bonté, s'lurce inépuisable de tout bien : Mz'rifica 
miserfrordîas tuJs, qui salvos facis sperantes in te. De là 
l'offrande et la (onsécration que nous lui faisons sans ré
serve de nous-m ~mes, pour accomplir en toute chose la 
sainte volonté : 1Vonne Deo subjecta erit anima mea? 
ipso enim salutare meum. De là en un mot tous les senti
ments de respect, d'hommage, de vénération. 

Or ces sentiments, dont nos cœurs ~ont touchés et pé
nétrés, nous les manifestons quelquefois au dehors par 
des signes extérieurs, tels que prostrations, génuflexions, 
jonction ou élévation des mains vers le ciel, cérémonie:. 
et rites de religion, etc., honorant de cette manière le 
Seigneur en nous abaissant corporellement et spirituel
lement devant lui, selon l'invitation qu'il nous en a lui
même faite mille fois dans les divines Écritures : Venite. 
adoremus et procidamus ante Dominum, qui fecit nos, quia 
ipse est Dominus Deus noster. 

De tout ce que je viens de vous dire, concluez, chré
tiens, que le culte parfait et complet que nous devons à 
Dieu en vertu du premier précepte, doit être à la fois 
intérieur et extérieur, et non pas l'un ou l'autre seule
ment, selon les deux erreurs opposées qui se sont éle
vées sur cette matière. Il vous importe beaucoup de con
naitre ces erreurs, afin que vous vou~ teniez également 
éloignés de ces deux extrêmes, aussi opposés l'un que 
fautre à la sincère et parfaite adoration que Dieu exige 
de nous. 

La première erreur est de croire qu'il faut concentrer 
but le culte dans son esprit et dans son cœur, et rejetet 
en conséquence comme inutiles et fluperflues toutes lee 
pratiques extérieures. C'est ainsi que pensent certains 
individus qui se donnent comme philosophes. Dieu, vien
nent-ils nous dire, considère le cœur et ne considère que 
lui seul; toutes les pratiques extérieures ne servenL àonc 
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de rien. - Et ils ne manquent pas d'appuyer leurs er
reurs de quelques maximes de Jésus-Chr'.st mal inter
prétées : Spiritus est Deus, et eos qui adora nt eum, oportet 
in spiritv adorare. - Veri adoratores adot ibunt Deum in 
spiritu et veritate 1• 

Mais il ne faut pas donner droit à ces sophismes que 
l'on répand sous le prétexte menteur d'une religion plus 
éclairée et plus pure : Videte ne quis eos decipiat per phi• 
losophiam et inanem fallaciam 2

• Je voudrais d'abord sa• 
voir si ceux-là, en négligeant de pratiquer ce qu'ils re• 
gardent comme inutile, sont au moins exacts et fidèle, 
à pratiquer ce qu'ils croient nécessaire; je veux dire si, 
en négligeant les pratiques extérieures de piété, ils con
sacrent véritablement leur esprit et leur cœur à Dieu, 
avec de vrais sentiments de respect, d'amour et d'ohéis
~ancc. Ces grands panégyristes du culte intérieur de
vraient être les plus fervents adorateurs de Dieu; mais 
nous avons la preuve évidente du contraire quand nous 
observons ieur conduite, puisqu'ils sont pires que les 
autres, livrés à tous les vices, transgresseurs déclarés 
<les obligations les plus essentielles, mauvais maris, mau• 
vais pères et mauvais maîtres, mauvais fonctionnaires 
et mauvais employés. Or, comment peuvent-ils concilier 
tout cela. avec ce vrai culte spirituel qu'ils prétendent. 
rendre à Dieu ? 

L'unique motif donc qu'ils ont pour tant exalter le 
culte intérieur, pour renfermer tout ce culte dans le 
cœur, que Dieu seul voit, c'est afin de ne pas encourir 
la note infamante d'impies et de libertins, qu'ils méri• 
tent justement par une vie dépourvue de tout signe de 
religior .. Mais ils n'y réussissent pas, car il est trop évi• 
d.ent qu'ils n'ont de culte ni intérieur ni extédeur. If,. 

• Joall. IV, 23 et t,. - 1 ColG,,. !!, 8. 
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1:rtélieur. ils l'avouent eux-mêmes, en condamnant ce 
culte, en le tournant en ridicule et en le négligeant ; ni 
mtérieur, leur conduite le prouve assez clairement. Mes 
chers frères, il faut vous détromper: quiconque n'honore 
pas Dieu extérieureme-nt ne l'honore pas davantage in• 
térieurement. La '\"aison en est que, quand on a fait à 
Dieu le plus difficile des sacrifices, celui de son cœur, leà
témoignages extérieurs arrivent d'eux-mêmes; et quani 
même on le voudrait, on ne peut s'en abstenir. 

Mais pour leur répondre directement, il est très-vrai, 
comme nous l'enseigne Jésus-Christ par ces paroles déjà 
citées, que Veri adoratores adorabunt Deum in spiritu et 
veritate. Mais qu'a-t-il voulu dire par là? Qu'un culte pu
rement extérieur, et auquel le cœur n'a pas de part, ne 
peut plaire à Dieu; cependant il n'a pas prétendu exclure 
absolument ce culte, puisque c'est lui-même qui l'a ins
titué et qui l'a prescrit, et que ce culte est évidemment 
nécessaire sous beaucoup de rapports. 

Et d'abord, Dieu nous ayant formés d'un corps et 
d'une âme, ne devons-nous pas lui rendre un tribut en
tier de tout nous-mêmes? Nous devons donc l'honorer. 
non-seulement avec notre àme, mais aussi avec notre 
corps; non-seulement avec nos affections intérieure~ 
mais aussi par des démonstrations extérieures; autr0<
ment, notre culte serait imparfait et défectueux. Mêmd 
la chair et les os, dit David, doivent glorifier Dieu à leur 
manière : Cor meum et caro mea exultaverunt in Deum vi-
1111m. - Omnia ossa mea dicent : Domine, quis similis tibi? 
Et Jésus-Christ nous en a lui-même donné l'exemple, 
lorsqu'il adorait en tant qu'homme son divin Père en se 

l
prosternant à genou~ la face contre terre : Positis ge,n~. 
~ orabat 1• 

1 Luc XU, 41, 
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De plus, par cela même que nous avons un corps et 
que nous dépendons en tout des sens, nous avons besoin 
de signes sensibles, même pour soutenir et exciter la 
piété intérieure. Qui peut nier que les exeroices exté• 
rieurs de religion ne contribuent puissamment à rani
mer la foi, à former, à nourrir et à exciter la piété? Que 
l'on ôte ces secours, et l'on verra la dévotion de cœur 
elle-même languir peu à peu et s'éteindre entièrement. 

Enfin, destinés comme nous le sommes à vivre en SO• 

· ûété, ne devons-nous pas nous édifier mutuellement par 
de bons exemples? Mais comment nous édifier, si nous 
ne manifestons pas aux yeux du prochain ces sentiments 
intérieurs que Dieu seul connaît, c'est-à-dire le culte in
térieur que nous lui rendons? Rien de plus avantageux 
pour nous que les actes de religion que nous remarquons 
dans les autres. Ils servent à encourager les bons, qui se 
voient des compagnons; à confondre les méchants, qui 
sont forcés de voir que Dieu a encore de vrais adora• 
teurs, et que la piété n'est pas encore entièrement étein
te; à réparer les scandales, et, en un mot, à glorifier 
Dieu et à édifier le prochain. Voilà pourquoi Jésus-Christ 
nous commande de faire briller aux yeux des autres no• 
tre piété : Sic luceat lux vestra coram hominibus, ut VI• 

deant opera vestra bona, et glori(icent Patrem vestrum qui 
in cœlis est 1 • 

Toutes ces raisons sont très-solides et incontestables; 
tlles prouvent jus..1u'à l'évidence la nécessité d'un culte 
extérieur, et convaiuquent ouvertement d'erreur ceui 
lllli voudraient le renfermer complétement dans le cœur. 
Il est possible que les partisans de ce culte ne voient d 
ne sentent .Pas la force de ces raisons; mais j'ai déjà m< 
diqué la cause de leur aveuglement. 

• Matth. V, t6. 
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Quelles que soient cependant l'utilité et la nécessité 
des pratiques extérieures, il est également certain qu'el
les seules ne suffisent pas, et même qu'elles ne servent 
de rien, si elles ne viennent pas du cœur, si elles ne sont 
pas animées par le cœur. Aussi, une autre erreur plus 
funeste et plus nuisible encore qu'il faut éviter en cette 
matière, une erreur que Jésus-Christ a souvent repro
chée aux juifs et dans laquelle tombent encore aujour
d'hui la plupart des chrétiens, c'est celle qui consiste 
à réduire tout le culte dû à Dieu à des pratiques pure
:inent extérieures, san~ esprit, sans àme et sans cœur. 

Quel honneur en effet prétendons-nous rendre à Dieu, 
en excluant de notre culte la partie la plus noble et la 
plus excellente de nous-mêmes? Bien qu'il soit vrai, 
comme je viens de vous le dire, que le culte de Dieu nll 
doive pas être renfermé tout entier dans le cœur, il est 
indubitable cependant que c'est le cœur qui en est I« 
partie principale. C'est lui qui donne l'àme à nos œu, 
vres; c'est le culte du cœur qui convient principalement 
à Dieu, qui est un pur esprit, et à nous aussi, qui som
mes des créatures intelligentes. Aussi est-ce de notre 
cœur surtout que Dieu se montre jaloux, puisque dans 
les saintes Écritures il s'appelle le Dieu du cœur : Deus 
tordis, et que san~ cesse il nous rappelle à notre cœur : 
Redite, prœvaricatores, ad cor; scindite corda vestra, el 
non vestimenta vestra; eonvertimini ad me in toto corde. In
venies Dominum, si tamen toto corde quœsieris 1 • Si donc 
les pratiques de piété auxquelles vous vous adonnez sont 
dépourvues de cet esprit intérieur qui doit les animer, 
elles ne sont autre chose qu'une apparence pharisaïque, 
une fiction, une hypocrisie, que Dieu ne peut qu'abhor• 
rer, comme nous abhorrons nous-mêmoo en ce monde 

1 ls. XLVI, 1, 
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les hypocrites démonstrations d'amitié et ·l'attachemènf 
que parfois l'on nous donne. 

Vous voyez donc comment il faut entendre ces pa, 
roles de Jésus-Christ : Veri adoratores adorabunt Deum ùi 
spiritu et veritate; elles n'excluent pas le culte extérieur, 
mais elles préconisent le culte intérieur, qui est le pre
mier et le principal. 

Et à propos de ces paroles, remarquez bien que Jésus
Christ parle des vains adorateurs, et non pas des adora
teurs quelconques, pour nous faire entendre qu'il ne 
manquera pas dans le christianisme de faux adorateurs 
qui, négligeant l'essentiel du culte qut est dû à Dieu, 
lui offriront un fantôme de culte. Et l'accomplissement 
de cette prédiction n'est-il pas visible et manifeste? En 
effet, toute la piété et toute la dévotion, dans la pensée 
et dans la conduite de certains chrétiens, ne se réduisent
elles pas à quelques pratiques matérielles? Pour celles
là, ils montrent une ardeur extraordinaire; voHà pour
quoi les églises, malgré la dépravation toujours crois
sante des mœurs, ne cessent pas d'être fréquentées et 
pleines de fidèles. Les prédications, les saluts, les indul
gences, les fêtes, les solennités font accourir le peuple 
en foule. A voir une si grande affluence, on dirait que 
la religion et le culte divin sont florissants; et cependant 
les mœurs deviennent toujours plus scandaleuses; on ac
corde tout aux passions, et l'on n'a aucun amour pour 
Dieu ni aucune haino pour le péché. On !aisso toute la 
religion dans l'église, et l'on ne veut pas souffrir que 
hors de là elle dirige nos affections, réprime nos '\ppétits 
déréglés, combatte nos inclinations et règle notre con
duite. C'est ainsi que l'on concilie la dévotion avec l'a
mour des plaisirs, du monde et du péché; on veut bien 
vivre pieusement et religieusement, mais toujours à la 
,vanièrë des mondains et des pécheurs. 
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Osez soutenir que je ne dis pas vrai! Nous pouvon.1 
1>ien nous tromper nous-mêmes et tromper les autres 
Jar ces belles démonstrations de dévotion, mais nous ne 
pouvons pas tromper Dieu, qui sait bien distinguer ses 
vrais adorateurs parmi tous ceux qui n'en ont que l'ap
parence; les premiers sont rares, mais ceux-ci sont en 
grand nombre. 

La conclusion de cette instruction, la voici : Soyez fi. 
dèles aux pratiques extérieures autant que vous le pou
vez, et ne les négligez jamais, selon la dangereuse er
reur de ceux qui, sous prétexte de purifier, de simplifier 
et de spiritualiser la religion, ne cherchent qu'à la dé
truire et à l'anéantir; mais surtout, attachez-vous au 
culte intérieur, qui forme l'essence, le fond et l'àme de 
la religion. C'est là le culte que Dieu demande princi
palement de nous, le seul qui puisse donner à nos œu
vres du prix, de la valeur, du mérite. C'est dans l'union 
de ces deux choses, et non ailleurs, que consiste l'ado
ration que Dieu exige de nous par le premier comman
dement. 

'fllAITS BISTORIQUl!S 

I. - Hier, le 9• dragons, faisant le tour de la place Belle
cour, a rencontré à l'angle de la place Léviste, le saint Sacre
crement que l'on venai: de porter à un malade, dans la rue 
Belle-Cordière. Le colonel a aussitôt fait arrêter son régiment; 
la musique et l'avant-garde, qui étaient déjà devant les facadet 

• 
du Rhône, se sont également arrêtées. La musique s'est tour• 
née de face, et a exécuté pendant le passage du très-saint Sa, 
crement une de ces symphonies qui lui ont acquis une répu, 
l~tion si bien méritée. Le régiment ne s'est remis en marche. 
quelorsque le saint Sacrement est entré dans la rue de l& 
~harité. Cet acte de toi a profondément édiné les nombreux 
promeneurs que le beau temps av11il réunis sur la place, o& 
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doit être pour les dragons un nouveau titre à la sympathie de 
notre pieuse population. De tels exemples concourent plus ef
ficacement au salut de la société que les plus éloquents dia
cours (UNIVERS, 7 mars 1850). 

II. - L'impératrice Marie-Thérèse, l'aïeule du prince qui 
règn~ actuellement en Autriche, se distinguait tout particuliè
rement par le zèle et la piété avec lesquels elle servait le Sei
gneur. Elle écfifiail par la dévotion quiconque la voyait assis
ter à l'office divin, et souvent elle s' enfermt !dans ses appar
tement afin de pouvoir, sans être troublée, élever son cœur 
vers Dieu. Le jour de la mort de son incomparable époux, 
l'empereur François, cette noble impératrice le passa en priè
res auprès de son cercueil. Elle ne souffrait point parmi les 
personnes de son entourage quiconque n'avait pas le sentiment 
et le goût de la piété. 

III. INSTRUCTION 

DU TEMPS D'ADORER DIEU, ET DES FAUTES QUE L'ON 

COMMET PAR OMISSION CONTRE CE DEVOIR 

Il faut tout d'abord renouer les idées et la suite des 
matières. Dans notre dernière instruction, nous avons 
vu que l'adoration que Dieu nous prescrit dans le pre
mier commandement comprend la pratique de ces qua• 
tre vertus : la foi, l'espérance, la charité et la religion. 
Or, quant à cette dernière, la seule dont il me reste à 
vous parler maintenant, et que l'on désigne plus paru--
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eulièrement sous le nom d'adoration , nous avons vu 
qu'elle a pour ohjet les actes par lesquels nous rendons à 
Dieu l'honneur et le culte qui lui sont düs. Ce culle doit 
être nécessairement intérieur et extérieur tout à la fois, 
mais principalement intérieur, parce que c'est cette qua
lité qui est l'àme de nos œuvres et qui est surtout exigée 
de Dieu. Voilà en abrégé la matière de ma dernière in
struction. 

Aujourd'hui, je me propose de vous expliquer deux 
choses : i O en quel temps nous devons adorer Dieu et 
pratiquer les actes de la vertu de ri.•11gion; 2° les man
quements ordinaires que l'on commet sur ce poi.nt. 

Et d'abord, Dieu étant toujours et en tout temps notre 
maître souverain, notre conservateur et notre bienfai
teur, et nous, toujours et à tout moment étant dépen
dants de lui, ayant besoin de lui, et jouissant de sa bien
faisance, nous devrions, à chaque instant de notre vie, 
être occupés à le bénir, à le révérer et à l'adorer. Mais 
comme dans notre condition présente nous avons d'au
tres soins indispensables et qui ne nous permettent pas 
cette adoration continuelle, il nous suffira donc de le 
faire de temps en temps et dans certaines circonstances. 
Or, quelles sont ces circonstances? 

i ° Ce sont les jours de fêtes spécialement consacrés au 
culte du Seigneur. Dieu se les est réservés pour lui; et 
de même que pendant les autres jours il nous permet de 
nous occuper principalement de nos devoirs de famille et 
d'état (je dis principalement, et non pas à l'exclusion de 
toute œuvre de piété), de même il veut que les jours de 
fêtes soient principalement employés aux œuvres de son 
divin culte, sans exclure toutefois les occupations qui, de 
leur nature, ne sont pas réprouvées par la sainteté de ces 
jours, 1,i les amusements honnêtes, comme nous le ver
rons particulièrement dans le troisième commandement. 
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Outre les jours de fêtes, nous devons adorer Dieu cha
que jour, le matin et le soir. Le matin : il n'est que trop 
juste en effet de consacrer à Dieu les prémices d'une 
journée que r1us recevons gratuitement de lui, et de re,. 
connaître la bonté de celui qui nous a conservés pendant 
la nuit. De quel front, dit saint Jean Chrysost6me, ose
rez-vous ouvrir les yeux à la lumière du soleil, sans un 
regard d'amour vers ce Dieu qui, par cet astre, éclaire 
l'univers entier; vers ce Dieu en qui, ajoute saint Paul, 
nous avons la vie, le mouvement et l'être : In quo vivi
mus, movemur et sumus 1

• 

Un des caractères que le Saint-Esprit nous donne 
comme distinctif du juste, ou du bon chrétien, c'est de 
!ie lever de bon matin et de consacrer les premiers mo
ments de la journée à l'adoration et à la prière : Justu, 
cor suum tradet ad vigilandum diliculo, ad Deum, qui fecii 
illurn, et in conspectu Altissimi deprecabitur 2

• Alors donc, 
et avant de nous appliquer à rien autre chose, nous de
vons nous prosterner devant Dieu, lui offrir notre cœur, 
nos actions et nos peines, et lui demander les grâces et 
les secours dont nous avons besoin. 

Mais la prière du soir n'est pas moins nécessaire. Nous 
ne devons pas finir notre journée et nous jeter entre les 
bras du sommeil sans témoigner notre reconnaissance à 
Dieu, dont l'amour nous a conservés pendant le jour; il 
aut donc le remercier des bienfaits que nous avons re

~us, et lui demander pardon des fautes que nous avons 
10m1nises. C'est là une pratique salutaire, qui peut nous 
)réserver cl'une mauvaise mort. 

Mais si uou~ ue voulons pas être trop avares avec Dieu, 
ue pouvons-nous pas, sans nuire à nos devoirs, l'adorer 
encore souvent pendant le jour? La foi nous cnseigaa 

6 Art XVII, 28, - 1 Eccli, XXXIX, 9 
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quP. Dieu est en tout lieu, qu'il nous est toujours yrésent, 
el que partout il nous voit et nous entend. Qui vous em• 
pêche donc, au milieu de vos travaux journaliers, d'é
lever de temps en temps votre esprit, votre cœur et vos 
affections vers lui? N'est-ce pas là un véritable exercice 
d'adoration? Voilà cependant ce qui constitue la grande 
différence qui existe entre deux chrétiens livrés aux mê
mes travaux temporels; l'un, dans ses travaux, s'occupe 
de choses matérielles qui ne peuvent lui produire qu'un 
gain temporel; l'autre, en élevant son cœur vers Dieu, 
y trouve en outre un trésor d'hommages pour Dieu et 
de mérites pour lui. Or, ce que fait le second, le pre
mier ne peut-il pas également le faire? 

Si nous avons, de plus, le temps et la facilité d'enten
dre la sainte Messe, nous ne devons pas manquer d'y 
assister. Parmi tous les actes de religion, le plus grand, 
'ie plus auguste, celui par lequel, disent les théologiens, 
on reconnaît plus parfaitement l'excellence de Dieu, 
c'est le sacrifice de la Messe, dans lequel, en offrant à 
Dieu la victime qui lui est la plus chère, c'est-à-dire son 
Fils unique, nous l'adorons de la manière la plus par
faite qu'il nous soit possible. Si donc vos occupations 
VQUs le permettent, vous ne devez pas négliger une telle 
pn.tia,ue, ni vous faire une habitude et comme une loi 
de ne l'entendre que les jours de précepte. Sur ce point, 
il faut le dire, combien de pauvres journaliers et de pau
vres ouvriers font honte à une foule de gens riches I En 
effet, quoique accablés de besoins, de travaux et de fa
tigues, ils ne laissent pas néanmoins d'assister chaque 
jour, de bon matin, au divin sacrifice. 

Ce que je dis de la Messe peut s'appliquer proportion• 
nellement aux autres actes de religion, que nous devon, 
p,·.>,tifJUel' volontie1·a quand l'occasion s'en présente; par 
e:.emple, assister aux bénédictioni, aux triduum, awi; 
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neuvaines, accompagner le saint Viatique, visiter lt: 
Saint-Sacrement. Un chrétien sincèrement pieux ne sa 
laisse pas dominer par un esprit d'indolence et de pa
resse, mais il profite autant qu'il peut de toutes les cir
constances, et s'empresse, avec une amoureuse sollici• 
tude, de glorifier le Seigneur. 

En un mot, et pour conclure, d'après la nature même 
de ces préceptes qu'on appelle affirmatifs, l'adoration de 
Dieu par des actes formels et positifs ne saurait être pour 
nous une affaire de tous les instants, et il n'est pas pos
sible de fixer avec précision ies circonstances plus ou 
moins fréquentes où elle oblige; cependant il est indubi
table qu'on ne pourrait excuser de faute grave celui qui 
laisserait s'écouler un temps considérable sans lP. prati
quer, et sans reconnaître la souveraine excellence de cet· 
Êtrg premier, infini, divin, principe et source de no
tre vie, et aussi principe et source de tous nos autres 
biens. 

Je vais maintenant vous indiquer les manquements 
ordinaires que l'on commet en cette matière. On peut 
manquer à l'adoration de quatre manières : par omis•· 
sion, par distraction volontaire, par irrévérence et par 
mépris. 

i O Par omission, et c'est là le péché d'une foule de 
chrétiens qui, continuellement plongés dans les affaires 
et dans les soins de ce monde, vivent habituellement 
dans l'oubli de Dieu, passent les lournées entières sans 
penser à lui, sans faire aucune prière, excepté peut-être 
quelque signe matériel de croix. Or, ceux-là ne méritent 
pas même le nom de chrétiens, puisqu'ils manquent ha
bituellement à un devoir aussi essentiel. Remarquez bien 
que je considère ici la prière seulement comme acLe de 
religion. Je ne l'envisage pas comme un moyen 1nd.is• 
pensablement nécessaire, dans les vues de Dieu, pour 
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obtenir les gràces nécessaires au salut. Je dis seulement 
que, sans la prière, Dieu ne reçoit pas de nous l'honneur 
qui lui est dî1, et que par conséquent nous ne pouvons 
l'omettre habituellement sans enfreindre par là même 
le premier commandement. En effet, en quoi trouvez
vous que la vie de ces gens-là diffère de la vie des ani
maux? 

2° Par distraction volontaire, et tel est le péd1é de ces 
chrétiens qui font de temps en temps quelques actes de 
religion mais matériellement et par habitude, ce qui est 
la même chose que de ne rien faire. 

On peut dire que c'est ici la plus grande plaie du 
christianisme. On ne néglige pas absolument de faire le 
bien, mais on le fait superficiellement. Quand pratique
t-on en effet un acte de piété de la manière que l'exige 
Dieu, qui veut être adoré de nous en esprit et en vérité? 
Réciter beaucoup de prières sans savoir ce que l'on dit, 
sans attention et sans dévotion; prononcer de bouche les 
plus beaux actes des vertus chrétiennes, sans en être 
touché ni pénétré; se tenir immobile au pied des au
tels, s'incliner et fléchir le genou, sans un véritable sen
timent de respect et de vénération pour la souveraine 
majesté de Dieu; tout cela n'est qu'un beau simulacre 
de religion, insuffisant pour accomplir une obligation 
qui exige surtout de nous les hommages et les adora
tions de notre cœur. En attendant, ;:;ette funeste habitu
de de faire tout matériellement change les choses les plus 
· saintes en de vaines et stériles cérémonies; elles ne pro
duisent jamais en nous ni onction spirituelle, ni change
ment de vie, ni réforme de mœurs, ni union plus grande 
avec Dieu. 

Les plus grandes solennités elle-mêmes finissent ainsi, 
et bientôt nous en aurons un exemple frappant, comme 
chaque Année, dans les saints jours qui précèdent la fète 
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de Pâques. Quel spectacle plus édifiant, à première vue, 
que celui que nous donnons pendant ces jours consacrés 
au souvenir de la passion et de la mort du Sauveur 1 
Les divertissements profanes sont suspendus, les chré
tiens de tout âge, de tout eexe et de toute condition se 
portent en foule à la visite des principales églises. Ces 
~glises sont trop petites pour contenir la foule des fidè
les qui s'y rassemblent, et les confesseurs ne sont plus en 
nombre suffisant pour entendre tous les pénitents qui se 
présentent pour se décharger de leurs fautes. Tout res
pire la pénitence, la componction religieuse et la tris
tesse, et semble promettre une heureuse réforme dans 
les mœurs des chrétiens. Mais quoi? Pâques arrive : 
Hœc dies, quam fecit Dominus, exultemus et lœtemur in ea, 
Immédiatement tombe ce masque de fausse religion que 
~·on avait emprunté provisoirement, par un certain dé
corum et pour suivre l'usage et la coutume; et en tout 
et partout on voit revenir les mauvaises habitudes. 
N'est-ce pas là ce qui arrive malheureusement chaque 
année dans la plupart des chrétiens qui, conservant en
core un reste de foi, voudraient allier ce qui est incom• 
patible, la religion et le péché? N'aurai-je donc pas rai• 
fOn de conclure que tout ce bruit de supplications, de 
i,rières, de sacrements, n'est qu'une pure formalité? 

3° Par irrévérence et par outrage. Ceci arrive principa• 
Jement dans les actes de religion que l'on fait en com
mun et sous les yeux de tout le monde. Il suffit de voir 
comment beaucoup de chrétiens se comportent dans les 
{glises, pendant les offices, au sacrifice de la Messe en 

' présence du très-saint Sacrement. 0 Dieu I ils s'y tien• 
uent avec tant d'inconvenance, d'immodestie et d'i.rre• 
vérence, que personne n'oserait paraitre dans cette atti• 
tude devant une personne de distinction. Beaucoup 111 
daignent pas même s'agenouiller dans les moments les 
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plus solennels, lorsque s'accomplissent les saints mystè
res; ou s'ils plient les genoux, c'est à demi, comme les 
juifs qui insultaient Jésus-Christ dans le prétoire. Des 
lèvres complètement immobiles, des yeux toujours en 
mouvement, de la curiosité, des conversations, des dis
tractions, voilà ce qu'on remarque. 

Mais telle n'est certainement pas la manière d'honorer 
la suprème grandeur et la majesté infinie de Dieu, devant 
qui nous devons nous considérer comme une infime et 
Yile poussière, et sentir notre àme toute saisie d'une 
sainte frayeur, d'un profond respect et d'une crainte sa
crée. Au lieu de l'honorer et de mériter ainsi quelque 
secours et quelque faveur, nous ne faisons que nous at
tirer sa redoutable malédiction. Mais j'aurai occasion de 
revenir sur ce sujet. 

4° Enfin, on y manque par mépris. Tel est le péché de 
ces libertins qui refusent à Dieu le légitime hommage 
des actes de religion, les regardant comme une faiblesse, 
comme une superstition, comme une petitesse d'esprit; et 
par conséquent qui se rient des pratiques de la piété, se mo
quent des personnes pieuses et religieuses, et se raillent 
des choses saintes. C'est là ce qu'on appelle propremet;;:;; 
esprit d'impiété, directement opposé à l'esprit de religion, 
qui doit nous porter à honorer Dieu en lui-même paf' 
toute sorte d'hommages, et à l'honorer aussi dans 
les choses qui lui sont consacrées ou qui lui appartien
nent de quelque manière. Or cette impiété est un péché 
!norme. 

Dans les choses relatives an culte de Dien, c'est un 
grand mal que l'omission et la négligence, et l'irrévé
rence en est un plus grand encore; mais le plus grand 

ttous, c'est le mépris, la dérision et la raiherie, parce 
e ce n'est plus un péché de fragilité, mais de pure 
alice; c'est un péché qui suppose une foi déjà éteinte, 
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n, qui est au moins une disposition très-prochaine à la 
nerdre; car la foi ne peut subsister longtemps en nous, 
~î nous venons à perdre l'esprit de religion. 

Et pourtant, que ce mépris est commun de nos jours t 
3i on le trouvait geulement dans les personnes avancées 
en âge et endurcie's dans le vice par les années, il n'y 
3.urait pas tant lieu de s'étonner; mais le remarquer cha• 
ïJ.ue jour dans des jeunes gens à peine sortis de l'enfan• 
ce, et qui font ostentation d'un mépris insultant pour 
tout ce qu'il y a de saint et de sacré, voilà ce qui doit 
justement nous remplir à la fois d'horreur et d'épou• 
vante. La légèreté, la dissipation, l'indévotion furent 
partout et toujours les défauts de la jeunesse; mais cette: 
effronterie irreligieuse, cette impudence sacrilége, estle; 

1 

trait caractéristique de notre époque, tant sont grands: 
et funestes les progrès que l'immoralité et l'incrédulité 
.>nt faits et font encore chaque jour au milieu de-1 

nous. 
Pour nous, tenons-nous éloignés de tous les défauts, 

iont je viens de parler. 
f ° Faisons souvent des actes de religion. Le temps ne' 

vous manquera jamais, si vous savez distribuer avec mé
thode et ordre vos journées. Et quand des affaires plus 
importantes et des embarras plus considérables vous for· 
cent à omettre quelque chose, ayez soin que ce ne soient 
pas vos pratiques habituelles de religion. Dans ce cas, 
abrégez vos autres occupations, mais ménagez-vous 
toujours un peu de temps pour vos exercices de piété 
et surtout pour la prière, qui est si nécessaire au chré« 
tien. 

2° Comme ces exercices de piété, que nous nous pro• 
posons d'offrir à Dieu, ne peuvent lui être agréables â 
moins qu'ils ne partent du cœur et qu'ils ne soient 
produits et animés par cet esprit intérieur qui est seuJ 
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capable de leur donner du prix à ·ses· yeux, faites 
en sorte, en second lieu, que votre cœur y ait la meil· 
leure part. 

3° Si votre cœur s'y intéresse, il n'y aura plus de dan
ger d'irrévérence et d'outrage; car l'irrévérence n'est 
qu'une conséquence nécessaire des dispositions intérieu
res, c'est-à-dire d'un cœur éloigné de Dieu, et qui n'a 
pour lui que de la froideur et de l'indifférence. Alors vo
tre modestie et votre attitude dans les actes publics de 
religion et dans les églises seront un motif d'édification 
pour le prochain, et une preuve presque infaillible de 
Totre piété intérieure. 

4°-Enfin, gardez-vous surtout de mépriser les œuvres 
de piété et de religion. Si vous n'avez pas le courage de 
les pratiquer, tant pis pour vous; mais conservez-en 
toujours une juste estime, et ne les regardez jamais 
comme des choses petites, viles et méprisables. Ah I dans 
tout ce qui se rapporte au culte de Dieu, il n'y a rien de 
petit; tout y est grand, aussi grand que le Dieu auquel 
on le rapporte; et il ne faut pas non plus les traiter de 
petits esprits, ces chrétiens pieux qui montrent de l'em· 
pressement à pratiquer les œuvres relatives au culte de 
Dieu. 

Ceux qui se montrent évidemment de petits esprits, 
des gens frivoles, légers et ignorants, ce sont les liber
tins qui s'en font un sujet de dérision, bien qu'ils veuil
lent passer pour des gens sensés. Comment I ils trouvent. 
raisonnables le culte et l'honneur que l'on rend à ses pa~ 
rents, à ses maîtres, aux magistrats, aux princes, aux 
souverains, et l'on devra refuser tout hommage à ce 
Dieu de qui vient toute autorité, de qui nous tenons 
Iexistence, de qui nous dépendons à chaque instant, et 
entre les mains de qui nous devons infailliblement tom
J>er tôt ou tard? Et l'on appelle cela avoir de l'esprit? 
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C'est bien plutôt de la frénésie et du délire; ~'est 01\ 

monstrueux renversement c1 'idées. 
La meilleure manière de confondre ces impies, et de 

venger et de protéger la religion contre leur insolence, 
c'est de faire, de notre côté, une profession ouverte, so
.ennelle et puhlique de piété, pnr notre assuidité à fré
quenter dévotement les églises, à recevoir les sacre
ments, à faire des œuvres de piété et de religion, sans 
nous inquiéter de leurs plaisanteries, leur rendant ainsi 
mépris pour mépris. 

Je voudrais surtout que ces jeunes gens, dont je con
damnais tout à l'heure l'irréligieuse impudence, si tou
tefois il s'en trouve parmi vous, s'appliquassent cet avis 
d'une manière toute spéciale. Car ce n'est qu'un très
méprisable égard pour vos égaux et vos compagnons, 
qui vous fait ton1ber dans une pareille prévarication. 
Oui, ce n'est que la crainte de vous rendre ridicules à 
leurs yeux, de vous entendre lancer quelques paroles de 
mépris et de raillerie et traiter de bigot, qui vous fait 
rougir de la piété et de la religion, et affecter un air de 
libertin, feignant d'être ce que vous n'êtes pas, et étouf
fant en vous-mêmes J.es bons principes et l'éducation 
chrétienne que vous avez reçus de vos parents, de ces 
parents que vous accablez aujourd'hui de douleur et de 
chagrin. Mais est-il possible que les jugements et les 
niaiseries de quelques têtes sans cervelle et éventées, de 
quelques étourdis sans mœurs et sans considération, 
aient tant d'empire sur vous qu'elles vous fassent renon
cer à votre profession de chrétiens? 

Eh I éloignez-vous donc une bonne fois de ceux qui 
sont pour vous une école continuelle d'impiété; et si par 
hasard vous vous trouvez en face d'eux, ne rougissezja• 
mais de vous montrer bien élevés et chrétiens. Tout vo
tre malheur se réduira à perdre l'amitié, la confiance el 
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l'estime de ceux qui vous regarderont comme bigot et 
sans esprit; mais ce ne sera pas là une perte pour vous, 
mais bien plutôt un gain; car vous aurez, contrairement 
à eux, l'estime des personnes judicieuses et sensées, et, 
ce qui vaut mieux encore, la bénédiction, la faveur, la 
protection de Dieu, sans laquelle vous ne pouvez espé
rer aucun bien, ni pour la vie présente, ni pour la vie 
'ilture. · 

Enfin, retenez~bién tous ·ceci : l'adoration de Dieu, 
qui est le premier précepte du Décalogue, est aussi la 
première demande que Jésus-Christ nous enseigne à faire 
dans le Pater noster, par ces paroles : Sanctificetur nomen 
tuum, afin que nous comprenions bien que ce devoir doit 
être regardé comme le fondement essentiel de toute no
tre vie. Placés par Dieu sur cette terre pour la seule fin 
de l'adorer et de le servir fidèlement, et par l'.e moyen 
de nous mériter le bonheur éternel, noùs devons regar
der ce devoir comme notre première et notre importai;ite 
affaire : Hoc est omnis homo 1

• Nous nous rappellerons 
bien mieux cette grande vérité quand nous serons arri
vés à notre dernière heure. Mais à quoi cela nous scrvi
ra-t-il alors? A nous jeter dans le désespoir pour ne l'a
voir pas comprise, et pour l'avoir au contraire négligée 
pendant notre vie. Pénétrons-nous-en donc bien mainte
nant, afin qu'elle nous porte efficacement à honorer 
constamment ce Dieu que nous voudrons alors avoir 
pour ami, pnur rémunérateur et bienfaiteur pendanl 
tous les siècles. Quel funeste aveuglemen\ est le nôtre 1 
être ici-bas pour honorer Dieu, être même continuelle
ment en chemin pour aller vers lui, et nous occuper de 
toute autre chose que de ce devoir I Réfléchissez sérieu, 
aement sur tout cela, et prenez votre parti. 

1 Eccli. XII, U. 
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TRAITS Il!STORIQUES 

1.- Sain!e Germaine, béatifiée le 1•r juin 48'53, par le papa 
Pie IX, néèr;uit à Pibrac, au diocèse de Toult>use, de pauvre& 
paysans. Dès son enfance, elle fut visitée par les souffrances, 
et entra généreusement dans les voies ardues et épineuses de 
la vertu. Comme elle souffrait d'une inflammation de gorge, 
elle fut chassée par une méchante marâtre et réduite, pour 
gagner son pain de chaque jour, à garder les brebis. Cette 
pieuse fille profita de ce genre de vie pour faire d'admirables 
progrès dans la sainteté. Seule au milieu de la solitude des 
champs ou du silence des forêts, elle pouvait plus aisément 
renoncer aux vanités du monde et s'attacher entièrement au 
Seigneur. Brlllant d'amour pour Dieu, elle faisait de la prière 
sa constante occupation pendant qu'elle menait paitre ses trou· 
peaux dans les champ,; ou qu'elle exécutait les travaux de 
son sexe (D'après le Bref Apostolique). 

II. Chaque fois que saint Ignace de Loyola entendait sonner 
l'heure, il se recueillait de nouveau et élevait son cœur vers 
Dieu. - Saint François de Borgia avait contracté la même ha
bitude et le jour et la nuit. Or, une nuit qu'il était endormi 
lorsque vint à sonner une heure, la légende rapporte qu'un 
ange vint l'éveiller pour qu'il ne manquât point à cette pieuse 
pratique. 

III.- Je crois, mon vieux, que tout ce qui est chez vous 
prie, disait un jeune moqueur à un paysan qui, assis dans un 
coin de la chambre avec son écuelle de soupe, faisait avec une 
grande dévotion sa prière d'avant le repas. - Tout n'est paa 
parfaitement exact dans cc que vous dites-là, monsieur, rée 
pondit le paysan; j'ai dans ma maison deux petits porcs qui, 
eomme vous, ne prient jamais. 
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IV. INSTRUCTION 

WAUTES CONTRE LA VERTU DE RELIGION PAR EXCÈS 

Nous avons déjà parlé de différents manquements qui 
sont opposés, par défaut, à l'adoration que Dieu nous 
prescrit dans le premier commandement. Mais i! y a 
un autre vice qui lui est opposé par excès, et qui est con
nu sous le nom de superstition. De ce vice procèdent une 
foule de péchés, les uns par la malice, les autres par 
ignorance. Je vous en parlerai donc aujourd'hui, autant 
du moins qu'il le faudra pour vous éclairer. Si nous 
étions encore dans ces temps où quelques personnes s'a
donnaient avec passion aux sciences superstitieuses, tel
les que l'idromancie, la nécromancie, la magie, l'astrologi~ 
Judiciaire, il y aurait beaucoup à dire sur cette matière; 
mais ce n'est plus le goût de notre temps. Le vice de 
cette époque, c'est bien plutôt l'impiété, le mépris, l'in
crédulité, comme nous l'avons vu dans notre dernière 
instruction. Cependant je suis obligé de vous en parler 
puisque tous les catéchismes en parlent plus ou moins; 
mais je me bornerai à toucher seulement les points prin 
cipaux, et le peu que je dirai pourra vous servir de lu
mière et de guide pour toutes les autres choses que j'o• 
mettrai, ne voyant pas la nécessité d'en parler. 

La superstition, d'après saint Thomas, est une fausse 
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rcl'gion p@r laquelle on rend au vrai Dieu un culte qu'il 
n'npprouve pas, ou bien par laquelle on rend aux créa
tures le culte qui n'est dû qu'à Dieu seul. Il y a donc ici 
deux choses à observer : l'une par rapport à l'objet au
quel nous offrons notre culte, et l'autre par rapport à la 
manière dont nous l'offrons. Par rapport à l'objet, c'est 
une superstition de rendre un culte à tout autre qu'à 
Dieu; par rapport à la manière, c'est une superstition de 
vouloir honorer le vrai Dieu par d'autres pratiques 'lue 
celles qu'il a lui-même prescrites. 

Commençons par la seconde partie, qui regarde la 
nanière. Nous, chrétiens, nous adorons le vrai Dieu. Il 

.11e peut donc y avoir, par cela même, danger de supers
tition par rapport à l'être que nous adorons; mais il peut 
bien y en avoir par rapport à la manière dont nous l'a.;. 
dorons, si nous mêlons au culte que nous lui rendons <les 
pratiques étrangères, illégitimes et différentes de celles 
que Dieu et l'Église nous prescrivent. 

Ces pratiques peuvent être celles d'un culte faux et 
mensonger, et ce serait pire encore: comme si quelqu'un 
voulait observer aujourd'hui les cérémonies des juifs. 
Ces cérémonies, dans un temps, furent celles de la vraie 
religion : elles figuraient le Messie qui devait venir. 
Mais maintenant que nous l'adorons déjà venu, ce se
raient les fausses cérémonies d'un culte erroné et men
songer; et ce serait par conséquent un péché, et un pé
ché grave, que de les pratiquer avec advertance. 

En second lieu, ces pratiques peuvent être celles d'un 
culte vain et stérile, ne contribuant en rien à la gloire 
de Dieu ni à l'aliment de la piété et de la dévotion. Par 
exemple, se :fixer un nombre invariable de Pater et d' ,lve, 
ni plus ni moins; faire une prière dans telle attitude, 
dans tel temps, etc.; de telle sorte que si l'on vient à 
changer ces cil'constances, on regarde ces prières comme 
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inefficaces ~ ce sont là des superstitions puériles. - C'est 
d'après ces principes que le concile de Tren te a condam
né, comme superstitieuse, la croyance de ceux qui pen-
11aient ne pouvoir soulager les àmes du purgatoire que 
par un tel nombre de messes, ·célébrées avec un tel nom
bre de cierges et avec une aumône déterminée. La vertu 
du divin Sacrifice n'est pas attachée à des règles préci
ses, mais à la sainteté et au mérite infini de la Victime 
qui y est offerte. 

Sachez donc bien que les œuvres de piété et de dévo
tion peuvent elles-mèmes être viciées et devenir supers
titieuses par la manière dont nous les pratiquons, en y 
introduisant des pratiques arbitraires et capricieuses qui 
n'ont pas été instituées par Dieu, et que l'Église ne pra
tique point; or si l'ignorance ou la simplicité ne nous 
excusent pas, elles ne peuvent être exemptes de péché. 
C'est pourquoi, afin d'éviter ce danger, nous ne devons 
jamais chercher la nouveauté dans la dévotion, parce que 
la nouveauté est toujours dangereuse, mais nous en te
nir en tout à cè qui est autorisé par l'usage commun de 
YÉglise et des fidèles. 

Quant aux pratiques qui ont l'approbation de Dieu et 
de l'Église, observons-les fidèlement sans donner raison 
à certains maîtres d'une sagesse fausse et mondaine qui, 
pour discréditer la religion qu'ils aétestent, qualifient 
ces pratiques de superstitions. A entendre ces gens-là, 
tout est superstition, Jeûnes, abstinences, austérités, morti
fications, processions, reliques, images. Mais c'est un alms 
de mots d'appeler superstitions les choses que Dieu a au
torisées ou par lui-même ou par ceux qu'il a chargés 
de nous manifester sa volonté; et s'il leur plait de les 
appel01· ainsi, peu impol'le, pourvu qu'ils convien
nent que tout chrétien est obligé de pratique1· ces su· 
perstitio.alà 
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Tout au plus ces pratiques, quoique bonnes et sainte!! 
en elles-mêmes; pourraient devenir superstitieuses en 
ceux qui leur attribueraient plus de valeur qu'elles n'ef 
ont réellement, et qui mettraient en elles une confiao~ 
désordonnée, comme cela n'arrive que trop souvent à 
ces chrétiens qui, pour se tranquilliser dans leurs péchés, 
et continuer leur vie criminelle, se prévalent de certai
nes dévotions et pratiques pieuses en l'honneur de la 
sainte Vierge et des saints, auxquelles ils sont très-fidè
les, se flattant qu'en vertu de ces pratiques ils ne peu
vent faire une mauvaise mort. Oh! que ce genre de su
perstition est funeste I Le démon lui-même le conserve 
et le fomente de tout son pouvoir. 

Jusqu'ici, nous avons parlé de cette espèce de supers. 
tition qui regarde la manière; mais il me reste beaucoup 
plus de choses à vous dire sur l'autre espèce, qui regarde 
l'objet, c'est-à-dire qui rend à la créature ce culte qu'on 
ne doit qu'à Dieu seuL Cette espèce de superstition se di
vise en plusieurs branches. 

Et d'abord l'idoldtrie, c'est-à-dire l'adoration des ido
les. C'est le péché que commettaient les païens, qui re
gardaient comme des dieux les choses créées, tels que le 
soleil, la lune, les étoiles; ou même des choses faites de 
la main de l'homme, comme des statues d'or, d'argent, 
de bronze, de bois, et auxquelles ils dédiaient des tem
ples et des autels, et offraient de l'encens, des adoratione 
et des sacrifices. Il semblerait impossible que des hommes 
doués de raison aient pu en venir à ce degré d'aveugle
ment et de folie de ne plus reconnaître ce Dieu dont toutes 
les créatures nous parlent, de transporter aux créatures 
elles-mêmes et jusqu'à de vils animaux et à des insectes, 
les honneurs divins, et de diviser ce Dieu, qui est essen
tiellement un et indivisible, en autant de divinités im• 
puxes, extravagantes et insensées. Mais le fait est i.ncon· 
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testable, et les histoires sacrées et profanés nou':! l'ap 
prennent assez clairement. 

Cette idolàtrie grossière et matérielle n'est donc cer• 
taiuement pas à craindre parmi nous, qui sommes éclai
rés par les lumières de l'Évangile, et qui reconnaissons 
un seul et vrai Dieu, créateur et conservateur de toutes 
.choses, notre premier principe et notre dernière fin, 
Mais il y a une autre espèce d'idolâtrie, et qui est très
commune chez les chrétiens : c'est celle qui consiste à 

donner, dans la pratique, son cœur et ses affections à 
tout autre qu'à Dieu, bien que spéculativement on croit 
encore en lui et qu'on lui rende un culte extérieur. C'est 
en ce sens que saint Paul a donné le nom d'idolâtrie à 
l'amour de l'argent : Avaritia quœ est simulacrorum !er
vitus . L'intéressé, l'avare, ne croit certainement pas 

que l'argent soit un Dieu; cependant il fait pratique
ment pour l'argent ce qu'il devrait faire pour Dieu, rap
portant à lui toutes ses pensées, tous ses désirs, toutes 
ses affections, tous ses travaux et tous ses soins, et pla
çant en lui seul son bonheur. Voilà comment, pratique
ment, il devient idolâtre de l'argent. 

Ce que saint Paul dit de l'avarice peut s'appliquer à 
toutes les autres passions qui dominent en nous. Si vous 
êtes un sensuel, un impudique, et que vous vous aban
donniez aux désirs corrompus de votre chair, votre idole 
et votre divinif.é, c'est cet infâme plaisir que vous re
cherchez, c'est cette vile créature que vous adorez. Si 
vous êtes un ivrogne, nn gourmand, votre idole, c'est 
votre bouche, c'est votre ventre, comme le dit formelle
ment le même saint Paul: Quorum Deus venter est 2

• Vo 
tre Dieu, c'est l'ambition, si vous êtes orgueilleux; la 
eolère, si vous êtes vindicatifs. En un mot, autant il y a 

' Coloss. Ill, 5; et Epb. V, 5. - 1 Phil. UI, t 9, 
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de vices et de péchés, autant il y a de créatures que nous 
simons et que nous recherchons en elles-mèmes et pou1 
nous, autant il y a de divinités que nous élevons contre 
Dieu, et auxquelle$ nous offrons le culte qui n'est dù 
qu'à lui. Et ce culte n'est pas extérieur, il ne consiste 
pas dans une offrande d'encens et dans ùes protestations, 
mais bien dans les affections de notre cœur. Or, c'est 
donc là une véritable idolàtrie. 

Une autre branche de superstition quant à l'objet, 
c'est celle des personnes qui, directement ou indirecte
ment, ont recours au démon ou entretiennent un com
merce avec lui, soit pour nuire aux autres, soit pour ob
tenir la connaissance des choses secrètes, soit pour opé
rer des choses merveilleuses et dépassant les forces hu
maines. Tels sont les magiciens et les sorciers. 

Qu'il y ait des personnes qui ont de secrètes intelli
gences avec l'esprit malin, ou expressément, ou tacite
ment invoqu~, on ne saurait le nier sans attaquer la foi. 
L'ordre que Dieu donna aux Israélites d'exterminer ceux 
de son peuple qui étaient sorciers, les magiciens si cé
lèbres de Pharaon, la Pythonisse d'Endor, à qui le roi 
Saül, dans ses angoisses, eut recours pour évoquer l'om
bre du prophète Samuel; ce fameux Simon le Magicien, 
dont il est dit, dans les Actes des apôtres, qu'il passait 
pour un grand thaumaturge; et, pour n'en plus citer 
d'autre, l' Antechrist, qui viendra à la fin tlu monde, et 
dont l'Evangile dit qu'en lui habitera corporellement le 
démon, et qu'il séduira l'univers par tant de prodiges 
qu'il attirera dans ses filets des peuples infinis : toutes 
ces choses, inscrites dans la divine Écriture, nous prou
vent évidemment que cet art exécrable n'est pas un pur 
songe ni une invention imaginaire, mais un art qui a 
existé et qui peut exister encore. La passion peut nous 
porter jusqu'à cet excès de faire un pacte, une alliance 
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avec notre mortel ennemi. Ici cependant il faut faire 
• 

deux observations. 
La première, c'est qu'il ne faut pas attribuer trop fa

cilement au pouvoir diabolique ni aux arts magiques 
tout effet qui cffre quelque chose d'étrange et de mer
veilleux, comme le font ordinairement les pr.rsonnes 
ignorantes et le vulgaire, parce que cela peut être et 
n'est en réalité le p:ius souvent qu'un jeu, un tour d'ha
bileté et d'adresse. Les personnes instruites dans la phy
sique font des choses si surprenantes qu'elles serr,blent 
des opérations diaboliques aux personnes ignorantes, 
tandis que ce sont des choses toutes naturelles. En cette 
matière donc, s'il ne faut pas tout rejeter avec obstina
tion, il ne faut pas non plus tout admettre avec trop de 
crédulité. 

La seconde observation, qui est encore plus impor
tante, c'est que le démon, bien qu'il ait des connaissan
ces et des forces supérieures aux nôtres, ne peul cepen
dant s'en servir, si Dieu ne le lui permet, ou pour éprou
ver les bons, ou pour chàtier les impies, comme nous 
l'apprend l'histoire du saint homme Job. C'est" donc un 
grossier préjugé de croire que le démon veut faire de 
grandes choses, et surtout de ces choses qui seraient 
pour un grand nombre de personnes une forte tenta
tion de se donner à lui : comme par exemple, de nous 
donner de grandes richesses, de nous découvrir des 
trésors cachés, de nous accorder l'accomplissement de 
tous nos désirs, etc. Quand même le démon pourrait 
faire ces choses et qu'il nous promettrait peut-être de 
les faire, Dieu n'y consentirait pas; et voilà pourquoi 
ceux qui l'écoutent sont toujours déçus dans leurs espé
rances. 

Mais allons plus loin. Généralement parlant, on rend 
toujours au démon une espèce de culte sacrilége quand, 
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pour obtenir une fin, on emploie des moyens qui n'ont 
en eux-mêmes aucune relation avec cette fin. En effet, 
ne pouvant attendre cet effet de la vertu de ces moyens, 
dont nous supposons qu'ils sont complétement pri
vés, ni de Dieu qui n'a jamais promis son concours 
pour de semblables choses, il reste que vous ne 
pouvez l'attendre que du démon; or, cette confiance 
ne saurait être exempte de faute, et même de faute 
grave, à moins que la simplicité et l'ignorance ne nous 
excusent. 

Ce péché s'appelle pacte tacite ou observance vaine, 
parce que l'on se propose d'arriver à une chose avec des 
moyens sans proportion avec la fin et complétement inu
tiles. Il y a une multitude de ces observances superstitieu
ses chez le peuple ignorant et surtout chez les femmes, qui 
sont naturellement beaucoup plus portées à ces vaines 
croyances. De ce nombre, il faut mettre la cabale et les 
calculs que font les joueurs de loterie pour deviner les 
nombres qui gagnent. Pareillement, certains remèdes 
qu'emploient certaines gens pour guérir des maladies, 
et qui n'ont naturellement aucun rapport avec l'effet 
qu'on veut produire. 

Il faut en dire autant de ceux qui attachent de l'im
portance à certains événements fortuits, et en tirent des 
pronostics et des motifs de crainte sur lesquels ils règlent 
leur propre conduite. Saint Augustin rapporte une foule 
de ces craintes superstitieuses qui avaient cours de son 
temps. Si deux amis très-liés se promenant ensemble, 
11n chien ou un enfant venait à se mettre entre eux, on 
regardait cela comme la marque certaine d'une amitié 
prête à se rompre. Si le matin, en s'habillant, on venait 
à éternuer, c'était le signe d'une mauvaise journée; si 
l'on trouvait ses habits rongés par les rats, c'était 
le présage d'infortunes et de disgrâces prochaines. -



DE RELIGION PAR EXCJ1:S 481 

Ainsi, de nos jours encore, si un chien hurle parce qu'li 
est enfermé de nuit hors de la maison, si le sel vient à 
se renverser sur la table, si l'on se trouve par hasard 
treize convives à table, aussitôt on s'attend à des mal• 
heurs. Or, ce sont là tout autant de vaines et supersti
tieuses appréhensions, des inventions du malin esprit et 
des restes du paganisme. Le plus souvent, on se moque 
de ces choses, et on laisse la crainte aux esprits faibles 
et légers; mais si l'on y ajoute véritablement foi, on ne 
peut être excusé de péché, parce que directement ou in
directement, elles tournent toujours au déshonneur de 
Dieu et à la gloire du démon. N'est-ce pas d'ailleurs une 
chose singulière que tant de gens se remplissent la tête 
de vaines craintes et de vaines terreurs, et qu'ils ne 
craignent pas de vivre dans le péché et dans l'inimitié 
de Dieu, qui potest et animam et corpus perdere in gehen
nam 1 ? Oh! que ce serait ici une crainte bien plus rai
sonnable et bien mieux fondée. si nous avions plus de 
foi. 

SI d'un autre côté nous cherchons à connaitre, par 
des moyens superstitieux, les choses secrètes, éloignées, 
futures, c'est un péché qui s'appelle divination, et qui 
renferme aussi une espèce de culte au démon. Ceux-là 
donc pèchent qui consultent ou croient ces charlatans 
vulgairement appelés devins ou astrologues, lesquelci font 
profession de prédire les chosts futures, contingentes, 
qui dépendent de la libre volonté de Dieu et de l'homme, 
vous annonçant par exemple, si vous serez heureux ou 
non, si vous embrasserez l'état du mariage ou un autre, 
si v0us deviendrez vieux ou si vous mourrez jeune1 etc.t 
et vivent ainsi de ces impostures et de ces mensonges 
qui, s'ils annonc~nt des événements malheureux, sont 

ti Malth. X, 18. 
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pour celui qui les croit une source continuelle ù'appré
hensions et de craintes; et s'ils annoncent au contraire 
des événements lieureux, remplissent celui qui en est 
l'objet d'espérances vaines et sans fornlr-ment qui lui 
font affronter les dangers, sous le téméraire prétexte 
qu'il n'a rien à craindre, et l'exposent ainsi très-souvent 
à d'inévitables malheurs. 

Mais ne save:-:-vous donc pas que la connaissance de 
l'avenir est tellement propre à Dieu, qu'il n'y a aucune 
créature, si excellente qu'elle soit, qui puisse l'avoir, à 
moins que Dieu, par une faveur spéciale, ne daigne la 
lui manifester? Toutes ces prédictions sont donc évidem
ment fondées sur le mensonge, et tout le crédit qu'on 
leur donne est superstitieux. S'il arrive parfois qu'elles 
se réalisent, il ne faut pas s'en étonner; faisant le mé
tier de prédire toujours, et annonçant fréquemment des 
choses opposées et contraires, il n'est pas surprenant que 
ces gens-là devinent quelquefois le but, non pour avoir 
bien visé, mais par pur hasard. 

Et ne venez pas me dire que vous ne les consultez que 
par amusement et par plaisanterie, et sans y ajouter au
cune foi. Les consulter seulement, quel qu'en soit le 
motif, est toujours un péché, puisque vous contribuez 
ainsi au péché d'autrui, et que vous autorisez une pro
fession formellement défendue par Dieu. 

Enfin, Dieu nous défend aussi de faire attention aux 
songes et d'y ajouter foi. Il est vrai que le Seigneur, par 
le moyen des songes, a quelquefois révélé de grands se
crets. Ils sont en effet célèbres dans les divines Écritures, 
les songes mystérieux du patriarche Jacob, du jeune Jo
seph, de Pharaon, roi d'Égypte, de Nabuchodonosor, roi 
de Babylone, de Mardochée, et d'autres, par lesquels 
Dieu a daigné révéler ce qu'il tenait caché dans les pro
fonds décrets de sa providence. Mais nous ne pouvont 

• 
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présumer que nous avons le privilége d'avoir des songes 
surnaturels. Quand ces songes viennent de Dieu, ils lais-
sent une telle impression dans l'esprit et dans le cœur, 
qu'il est impossible de douter s'ils sont une illusion du 
démon ou une révélation divine. Ce cas d'ailleurs est si 
rare, que Dieu nous a fait la défense générale de croire 
aux choses qui nous sont représentées par les songes : 
Ne attendatis ad somnia vestra 1. 

Mais en voilà assez sur la superstition pour ne pas 
vous la laisser complétement ignorer. Le peu que je 
viens de vous en dire vous fournira une lumière suffi
sante pour juger tout ce qui a rapport à cette sorte de 
péchés. Ce qui est certain, c'est que toute superstition 
nous est également défendue par Dieu dans le Deutéro
nome : Que pe1·sonne de vous ne consulte les devins, n'ob
serve les songes, ne se livl'e aux maléffres, aux sortilégcs et 
aux enchantements, car le Seigneur a toutes ces choses en 
abomination 2

• 

Gardons-nous donc de toute sorte de superstition, et 
même de toute pratique qui pourrait être entachée de 
ce vice, pour ne pas nous exposer au danger d'être pris 
dans les filets du démon. Depuis que Jésus-Chri8t a banni 
du monde l'idolâtrie, le démon s'efforce toujours de con
server un l'este de )'ancienne Auperstition, même parmi 
les chrétiens, en donnant du crédit à certaines prati
ques superstitieuses. Mais nous devons nous en tenir 
soigneusement l\loigné~, afin de ne pas transporter la 
confiance qui n'est due qu'à Dieu à un ange qui s'est ré
volté contre lui, et de ne pas rendre une espèce de culte 
à un être qui ne mérite aucun culte ni aucun honneur. 
C'est en Dieu seul que nous devons placer notre foi, c'est 
en lui seul que doit reposer toute notre e3pérance, lui 

• Jer. XXIX, 8; Levit. XIX, 26. - 1 Deut. XVIII, 10. 



48-1 FAUTES CONTRE LA VERTU 

protestant, avec le saint roi David, que notre vrai bien 
est de nous attacher uniquement à lui, et de nous confier 
pleinement en lui: Mihi autem adhœrel'e Deo bonum est, et 
ponel'e in Deo spem meam. 

Mais faut-il aussi appeler superstitieux le culte que 
nous, catholiques, rendons aux saints, aux reliques, aux 
images? C'est là une des accusations que nous font le!! 
protestants. Avec quel fondement et quelle vérité? c'est 
ce que nous verrons dans la prochaine instruction, dans 
<laquelle je vous parlerai de ce sujet. 

TIUIT8 HISTORIQUES 

I. - Le premier président du parlement de Rouen ne pon
-vait se résoudre à se mettre à table, parce qu'il se trouvait le 
treizième, de sorte qu'il fallut adhérer à sa superstition et faire 
venir un quatorzième convive. Alors il soupa tranquillement. 
Mais à peine fut-il sorn de table qu'il fut saisi d'une apoplexie, 
-dont il mourut sur-le-champ. - Dieu ne punit pas toujours 
les superstitieux d'une manière aussi sensible, mais on ne 
peut douter qu'il ne les ait en horreur. Seigneur, dit le Psal
miste, vous ha'îssez ceux qui observent des choses vaines et 
iniitiles (Le P. Lebrun). 

II. - Qu'il importe aux âmes chrétiennes et honnêtes d'é
·Clairer les populations sur certaines croyances iidicules el 
pleines de dangers 1 

En décembre 1842, un horrible assassinat jetait la conster
nation et l'effroi dans la commune d'Izon, arrondissement de 
Libourne (Gironde). On célébrait, dans l'église de cette com
mune, une messe commémorative pour le repos de l'âme d'une 
,dame, mQrle depuis quelque temps, lorsqu'au moment où le 
-curé s'a . .inçait pour présenter le Christ à baiser aux assistants, 
une femme armée d'un couteau se précipita sur lui et le 
frappa si violemment au cou, que la victime tomba haignée 
dans son sang. 
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tes habitants d'Izon, dont le respectable pasteur possédai\ 
l'estime et l'affection, furent heureux d'apprendre que cette 
~alheureuse femme, questionnée sur les véritables motifs de 
l'acte odieux qu'elle venait de commettre, avait constamment 
répondu au juge d'instruction qu'elle avait voulu se venger 
d'avoir été ensorcelée, il y avait trois ans, par M. Miller (c'é
tait le nom du curé). 

Cette femme était étrangère à la commune d'Izon (Jou,
waux Français). 

V. INSTRUCTION 

DU CULTE DE MARIE, 1'ES SAINTS, DES RELIQUES ET t'1S 

PIEUSES IMAGES 

Dieu est tellement jaloux de son honneur et de sa 
gloire, qu'il veut être seul adoré : Unum Deum adorahis, 
et illi soli servies. Mais comment l'observation de ce com
mandement s'accorde-t-elle avec l'usage si constant de 
l'Égli~e d'honorer les saints, les reliques et les images? 
Cet usage serait-il superstitieux et idolâtrique? C'est 
précisément l'accusation qui nous est adressée par les 
protestants, qui nous reprochent d'avoir substitué au 
culte des idoles celui des saints, des reliques et des ima
ges, et d'êtr~ par conséquent des trangesseurs du pre
mier commandement. Mais cette accusation est évidem
rnent injuste, et vient de ce qu'ils ne comprennent pa!! 
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bien la doctrine de l'Église, ou plutôt de ce qu'ils ne 
veulent pas la comprendre, afin d'avoir un prétexte de 
la calomnier el rle justifier leur schismatique séparation. 
Examinons donc un peu cette matière, qui pourra nous 
devenir très-instructive. 

Con1mençons par faire une distinction fondamentale 
entre culte et culte, entre honneur et honneur. On ap-

-pelle culte, en général, une humble reconnaissance des 
perfections et de l'excellence de l'obfot auquel nous ren
dons nos hommage~. Et comme cette excellence est de 
deux sortes, l'une incréée, essentielle, indépendante, 
comme celle de Dieu, et l'autre accidentelle, transmise, 
dépendante, comme celle des saints, ainsi le culte qu'il 
faut rendre est aussi de deux sortes. Le premier se nom
me de lâtrie; c'est l'hommage souverain, le culte premier. 
et principal, et celui-là nous le devons à Dieu comme 
notre souverain Seigneur et Maître, et il ne peut conve
nir à d'autre qu'à lui. Le second s'appelle de dulie: 
c'est un culte de simple respect et de vénération, que 
nous rendons aux saints, et même aux personnes quali
fiées de ce monde. 

Mais comme la très-sainte vierge Marie tient un rang 
à part parmi les saints, à cause de son excellence parti
culière, qui consiste dans la plénitude des gràces et dans 
le privilége de sa maternité divine, nous l'honorons 
aussi d'un culte particulier qu'on nomme d'hyperdulie, 
et qui, sans différer essentiellement du culte des saints, 
en diffère seulement par degré; car, bien que privilé
giée et favorisée de Dieu, elle n'en est pas moins une 
simple créature. Tout ce que je dirai donc du culte Jes 
saints doit également s'appliquer au culte de Marie. 

Cela posé, on comprend facilement comment le culle 
rendu aux saints n'est pas contraire au premier com
mandement. Quand Dieu nous ordonne de l'adorer lui 
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eeul, il parle du culte qui ne convient qu'à lui, et qui 
est incommunicable à d'autres; mais il n'entend pas 
exclure le culte inférieur qui peut convenir aux saints. 
Un souverain qui dit : Je veux que personne, dans nrns 
états, ne s'arroge l'honneur qui m'est dû, - entendrait
il par là priver d'un juste respect ses ministres, ses ma
gistrats et tous ceux qui le représentent? Ce serait sot
tement interpréter sa volonté. Ainsi en est-i~ dans le 
cas présent : tout en conservant pour Dieu le culte qui 
n'appartient qu'à lui seul comme ù n,ltre souverain Sei
gneur, et qu'on ne peut rendre à d'autres, nous hono
rons les saints comme les amis de Dieu, par un culte 
d'estime et d'affection, comme nous honorons même ici
bas les personnes distinguées par leur dignité, leur mé
rite, leur sainteté. 

Ainsi de même que le prince ne s'offense jamais de 
l'honneur qu'on rend à ses ministres, parce que cet hon
neur se rapporte à sa propre personne, de même l'hon
neur que nous rendons aux saints se rapporte en réalité 
à Dieu, puisque nous honorons les saints non pour eux
mèmes, mais par rapport à Dieu, comme des créatures 
qui lui sont chères, qui lui sont amies, et en qui il a fait 
éclater les richesses de sa puissance, de sa libéralité et 
de sa miséricorde. De sorte qu'en honorant les saints, 
nous honorons Dieu, source de tonte sainteté, auteur de 
tout bien, rémunérateur de toute vertu. 

Cette distinction fondamentale que l'Église fait entre 
Dieu et les saints est trop claire et trop évidente pour 
s'y arrêter plus longtemps. Mais peut-être que, comme 
on nous le reproche, les pratiques que nous avons adop
tées pour les honorer s'éloignent de cette doctrine. Nul
lement. J'avoue qu'il y a des pratiques dont nous usons 
indifféremment pour Dieu et pour les saints; mais ce 
sont des pratiques qui, de leur nature, conviennent éga-
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lememt aux deux cultes, selon l'intention de celui qui lei 
emploie. Telles sont les inclinations, les protestations, 
les génuflexions, les encensements, et autres cérémonies 
extérieures du ,;ülte. Ces choses n'ayant pas une signi
fication déterminée, et tirant tout leur prix des senti
ments intérieurs, Dieu ne s'offense pas que nous nou1 
en servions pour honorer les saint~, puisqu'alors nous 
les faisons avec une intention toute différente. Quand 
nous nous prosternons devant les saints, nous entendons 
simplement les honorer; mais quand nous nous proster
nons devant Dieu, nous entendons l'adorer. Ainsi la 
même action extérieure est un acte de lâtrie, quand nous 
l'appliquons à Dieu, et un acte de dulie quand nous l'ap
pliquons aux saints. 

Quant aux pratiques qui appartiennent essentielle
ment au culte suprême de lâtrie, nous ne les employons 
jamais pour les saints. Tel est le sacrifice de la messe, 
que l'on n'offre qu'à Dieu seul et non aux :.iiints; et si 
l'on dit la messe de tel saint, c'est improprement, et seu
lement parce qu'on y fait une commémoration spéciale 
du saint dont on célèbre la mémoire ou la fête. Pareil
lement, comme le temple et l'autel sont destinés au sa
crifice, on n'élève ni temple ni autel aux saints, mais à 
Dieu seul, bien qu'on les mette sous le nom et sous l'in
vocation de quelque saint, ce qui fait qu'on dit vulgai
rement l'église de tel saint. De même encore, le vœu 
considéré en lui-même, est un acte de lâtrie, et on n'en 
fait qu'à Dieu seul; et si parfois on dit qu'on en fait à 
tel saint, c'est mal s'exprimer; car il faut dire au con
traire qu'on a fait à Dieu la promesse de quelque œuvre 
agréable à ce saint. 

- Mais n'est-il pas vrai, ajoutent nos ennemis, que 
vous invoquez également Dieu et les saints? - Cela ut 
tris-vrai : mais tous les catéchismes et toutes les pri.è• 
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res de l'Église nous font clairement entendre la 11iffé
r(;nce qu'il y a dans cette invocation. Quand nous invo
quons Dieu, nous le regardons comme l'auteur et comme 
le distributeur de tout bien; aussi nous lui disons: Ayez 
pitié de nous, écoutez-nous, exaucez-nous, délivrez-nous : 
Miserere nabis, exaudi nos, libera nos. Au contraire, quand 
nous invoquons les saints, nous les regardons seulement 
comme nos avocats et nos intercesseurs, dont les prières 
ont plus d'efficacité que les nôtres; aussi nous leur di
ions : 01'a pro nabis, intercede pro nabis. 

Mais bien que les saints soient en un sens nos avocats 
et nos intercesseurs, cela n'empêche 'pas que Jésus-Christ 
ne soit, selon le langage des divines Écritures, notre 
vrai et unique médiateur, avocat et intercesseur : Unus 
medi'ator Dei et homi'num Jesus Christus. - Advocatum ha
hemus Jesum Christumjustum 1

• La rai8on en est que les 
saints ne nous obtiennent eux-mêmes rien que par le 
moyen de Jésus-Chist, par ses mérites et par l'interposi
tion de son très-saint nom. Nous reconnaissons la média
tion de Jésus-Christ comme nécessaire de nécessité de 
moyen, parce que lui seul est le fondement de notre es
pérance, l'hostie de propitiation pour nos péchés, la 
seule cause méritoire et efficace du bien que nous fai
sons, tandis que nous reconnaissons la médiation des 
saints seulement comme utile et avantageuse, parce qu'ils 
sont plus dignes que nous d'être écoutés et exaucés de 
Dieu. 

Comment est-il donc possible de dire. que l'invoca
tion des saints, ainsi entendue, soit injurieuse et désho
norante pour Jésus-Christ, comme les protestants nous 
le reprochent sans cesse? Ou ils ne nous comprennent 
~' ou ils veulent nous prêter à tort des sentiments qui 

• 1. Tim.11, 5; 1. Joan. li, 1. 
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ne sont pas les nôtres, et contre lesquels nous ne cessons 
de protester. 

Il résulte évidemment de tout ce que nous venons de 
dire que 1e culle que nous rendons aux sainti,, soit quant 
à la théorie, soit quant à la pratique, n'est nullement 
opposé au premier commandement, puisque c'est un au
tre culte, un culte secondaire, tel qu'il peut leur conve
nir, mais toujours honorable à Dieu. 

Le culte des saintes reliques et des images souffre plus 
C:c difficulté, parce qu'il s'agit ici de choses matérielles, 
inanimées, privées de mouvement, de raison et de sen
timent. Cependant, comme nos adversaires sont évidem
ment dans l'erreur en rejetant le culte des saints, ils ne 
le sont pas moins en condamnant celui des rf.tliques et 
des images. . ' Et pour commencer par les saintes reliques, je vous 
dirai qu'on entend par ce mot tout ce qui nous reste des 
saints après leur mort, comme leurs corps, leurs osse
ments, leurs cendres; ce qui a servi à leur usage et qui 
a été sanctifié par leur contact, comme les vêtements, 
les voiles, les suaires, et enfin les instruments avec les
quels on tourmenta les saints martyrs. Je ne parle pas 
ici de ceux qui ont servi à la passion et à la mort de 
notre divin Rédempteur, parce que nous leur devons les 
mêmes honneurs qu'à Jésus-Christ lui-même. Mais pour 
me borner aux reliques des saints, qui ne voit combien 
est pieux, raisonnable et juste le culte que nous leur ren~ 
dons! 

Si nous parlons de leurs corps, ils sont une partie 
d'eux-mêmes, et c'est avec justice que nous les honoront 
et pour ce qu'ils ont été et pour ce qu'ils seront. Qu'ont
ils été? Ils ont été, dit le concile de Trente, les membres 
vi-;ants de Jésus-Christ et les temples du Saint-Esprit; 
U ont été des victimes offertes à Dieu par la mortifica• 
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tion, par la pénitence ou par le martyre; ils ont été le, 
instruments des bonnes œuvres et des vertus les plus re- • 
levées. Que seront-ils? La foi de la résurrection nous 
enseigne que ces ossements, en apparence si vils et si 
méprisables, se réuniront un jour à leurs àmes et seront 
éternellement revêtus de gloire. 

Quant aux autres choses qui ont appartenu d'une ma
nière quelconque aux saints, nous les honorons comme 
autant de monuments de leurs vertus, et comme de pré
cieux souvenirs de leur personne. Aiu~i, en honorant 
les reliques, nous honorons les saints auxquels elles ap
partiennent; et en honorant les saints, nous honorons 

· ce Dieu à qui ils sont chers, ce Dieu qui les honore et 
qui veut que nous les honorions aussi. 

Vous comprenez par là que notre culte ne s'arrête 
pas précisément à ces reliques, comme si nous recon
naissions en elles quelque chose de surnaturel. Nous sa-
' vons très-bien que par elles-mêmes elles ne sent que de 
simples créatures et une matière toute terrestre. Cepen
dant, en les honorant, nous prions les saints, par ces 
gages précieux que nous possédons, de se souvenir de 
nous protéger auprès de Dieu par leurs prières, comme 
nous nous souvenons de les honorer dans leurs reliques. 
Or, quelle absurdité, quelle folie peut-il y avoir en cela? 

Telle est à peu près aussi la doctrine de l'Église catho
lique relativement au culte des saintes images. Le même 
penchant naturel qui nous porte à aimer et à respecter 
quelqu'un, nous porte aussi à recevoir et à considérer 
son portrait avec un sentiment d'amour, de respect et de 
vénération. Ne vénérons-nous pas en effet l'image d'un 
personnage célèbre, d'un ami, d'un parent, d'une per
sonne qui nous est chère? Pourquoi donc refuserions
nous un pareil honneur aux images de Jésus-Christ, de 
la sainte Vierge et des saints? 



&!J2 DU CULTE DE HARIE, DES SAINTS 

Il est vrai que ce culte pourrait, par ignorance, dégé• 
nérer en sottise et en superstition; ce qui arriverait si 
nous nous arrêtions uniquement à cette image, .... royant 
qu'elle renferme en elle-même quelque excellence réelle, 
ou qu'elle mérite par elle-même notre culte. Mais qui ne 
sait que le culte que nous rendons à une imflge se rap
porte à l'objet qu'elle représente, et non à cette peinture 
ou sculpture inanimée qui nous le représente? Prenez 
la femme la plus simple qui se puisse trouver, et qui se 
montre très-attachée et très-dévote à une image qu'elle 
croit être celle de Marie. Si vous lui apprenez qu'au lieu 
d'être l'image de Marie, c'est celle de quelque sorcière 
ou de quelque mauvaise femme, vous la verrez aussitot 
déchirer l'image, ou au moins cesser de lui rendre aucun 
culte. Or, n'est-ce pas là une preuve évidente qu'elle ne 
l'honorait auparavant que parce qu'elle croyait honorer 
en elle l'image de Marie? 

Le culte que nous rendons aux images n'e8t donc pas 
absolu, comme disent les théologiens. mais relatif; c'est
à-dire qu'il ne s'arrête pas à l'image matérielle considé
rée en elle-même, comme s'il y avait en elle quelque di
vinité ou quelque vertu, pour laquelle on doive l'honorer, 
ou lui demander quelque gràce, ou mettre en elle sa 
confiance, comme faisaient les païens, qui mettaient 
tout leur espoir dans leurs idoles; mais c'est un culte 
qui s'adresse .<1.U prototype, au saint qui nous est repré
senté par cette image; de sorte qu'en baisant les images 
ou en nous prosternant devant elles, nous avons l'inten
tion d'adorer Jésus-Christ, d'honorer la Vierge ou les 
saints dont elles sont la figure; ainsi notre c1llte, selon 
qu'il a pour objet Dieu, Marie ou les saints, prend le nom 
de lâtrie, d'hyperdulie, ou de dulie. 

Vous ne devez donc pas vous étonner d'entendre dire 
que tel crucifix, telle image de Marie ou de tel saint, 
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est miraculeux, à la différence des autres. Quand on dit 
qu'une image est miraculeuse, vous ne devez pas croir& 
qu'elle a en elle-même, plus qu'aucune autre, la vertu 
de vous accorder des gràces, qu'on doive en ,ttendre 
d'elle, lui en demander et en reconnaître comme venant 
d'elle; mais vous devez croire au contraire que Dieu, qui 
est libre dans la distribution de ses grâces; se plaît à ho
norer par des prodiges telle image plutôt que telle au
tre, et à exaucer plus facilement les prières qui lui sont 
adressées devant telle image ou dans tel sanctuaire. Si 
donc on les a en grande vénération, ce n'est pas parce 
qu'elles ont en elles-mêmes plus de vertu, mais c'est 
parce qu'elles sont un mémorial permanent, un monu
ment et un trophée de la toute-puissance, de la lihérali v~ 
et de la bonté de Dieu a nous accorder sPs faveurs. Nou& 
y recourons encore avec plus de confiance parce que, 
nous souvenant des gràces et des bienfaits tant de fois 
départis par Dieu à ceux qui l'ont prié devant elles, nom, 
espérons avec plus de fondement pouvoir y obtenir, noui. 
aussi, l'effet de nos demande~ 

Concluons donc : le culte des saints~ des reliques et 
des· images, bien compris et bien pratiqué, com1ne ic 
comprend et le pratique l'Église, ne peut être taxé de 
superstition que par un excès d'ignorance ou de mau
vaise foi. Tout notre culte commence à Dieu et finit à 
Dieu. Et de même que Dieu, bien que très-jaloux de no
tre cœur et de notre amour, loin de s'offenser que nous: 
aimions notre prochain, nous le commande même, parce 
qu'en aimant le prochain c'est Dieu que nous aimons 
dans sa personne, de même, bien qu'il soit très-jaloux de 
son honneur et de sa gloire, il ne s'en offen5e pas, mais 
H veut même que nous honorions les saints, les reliques, 
les images, parce que tout l'honneur, en dernier lieu,. 
1ui en revient à lui-même. 
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Il ne faut donc pas s'étonner, et ceci confirme parfai
tement ce que je viens de vous dire, il ne faut donc pas 
s'étonner, dis-je, que Dieu lui-même se soit mille fois 
hautement expliqué, par ses miracles, en faveur de ce 
culte. Toutes les histoir~s sacrées et profanes sont rem
plies de miracles éclatants opérés par Dieu ou pour ven
ger visiblement le mépris de ce culte, ou pour en récom
penser et en protéger la dévotion; ce qui devrait seul 
suffire pour fermer éternellement la bouche aux détrac
teurs de ce culte. 

Que si parmi les fidèles peu instruits il y a en cette 
matière des abus, des préjugés et des erreurs, il ne faut 
pas en rendre solidaire l'Église, qui les a toujours désap
prouvés. C'est une erreur de regarder les saints comme 
les auteurs et les distributeurs des gràces; c'est une. er
reur d'arrêter sa pensée aux reliques et aux images ma
térielles, sans l'élever à Dieu, à la sainte Vierge et aux 
saints; c'est une erreur d'oublier en quelque sorte Dieu 
et Jésus-Christ pour honorer les saints, les reliques, les 
images, comme cela arrive à tant de chrétiens qui en
trent dans les églises où réside Jésus-Christ, le Saint des 
saints et Dieu même, sans daigner le regarder, pour aller 
aussitôt devant un autel dédié à la sainte Vierge ou à un 
saint. C'est là pervertir l'ordre des pratiques religieuses; 
d'abord Dieu et Jésus-Christ, puis la sainte Vierge, pui:; 
les saints. C'est une erreur de faire consister la dévotion 
aux saints dans 11utre chose que dans l'imitation des 
vertueux exemples qu'ils nous ont laissés. Martyres hono
rare et non imitari, nihil aliud est, quam mendaciter adu
lari, dit saint Augustin. C'est une erreur enfin de subs
tituer aux devoirs essentiels du christianisme quelque, 
pratiques extérieures de culte envers les saints. Toute 
dévotion qui ne nous conduit pas à aimer Dieu et à le 
servir dans la justice et la sainteté, est une dévotion su• 
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perficielle; elle pourrait même se changer en supersti
tion, si vous vous persuadiez qu'avec votre dévotion à la 
sainte Vierge et aux saints, vous pouvez mener impuné
ment une vie déréglée, et, malgré cela, vous promettre 
Une heureuse mort. 

Nous devons purifier notre culte de ces abus et de ces 
erreurs, dont l'Église n'a pas besoin d'être justifiée, 
mais conserver le culte lui-même, qui est très-juste et 
très-saint. Il est vrai que ce n'est pas dans ces pratiques 
pieuses et dans ces dévotions que consiste l'essence du 
christianisme et de la religion; cependant ce sont tout 
autant de secours que Dieu a daigné nous donner pour 
nous faciliter l'accès auprès de lui, et pour assurer plus 
infailliblement l'effet de nos prières. De plus, elles ser
vent à entretenir notre piété et notre dévotion, et enfin 
elles nous procurent des avantages très-considérables. 
Or, tout cela doit suffire pour qu'un chrétien, qui désire 
se sauver, en fasse une juste estime et ne les néglige pas 
entièrement. 

TRAITS HISTORIQUES 

l. - Des Israélites, occupés à ensevelir un mort, aperce
Tant des Moabites qui, ayant fait une incursion, ravageaient le 
pays, prirent le corps auquel ils voulaient donner la sépul-
1ure, et le jetèrent avec précipitation dans le tombeau du pro 
phète Élisée, qui se trouvait auprès et qui était ouvert. Or, 
peine ce mort eut-il touché les os de ce saint prophète, qu'i 
ressuscita. - Preuve frappante des prodiges que Dieu opèr 
par les reliques des Saints (IV. Rois, un). 

II. - On lit dans les lettres annuelles de la Compagnie de 
1ésus, qu'un jeune homme, sortant de sa cha!llbre pour com
c.1ettre un péché, entendit une voix qui lui criait: « Arrête, mal
heureux! où vas-tu?" Il se retourna et vit une image de Notre
Dame de~ Sept-Douleurs, qui était en relief dans sa chamLre. 
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arracher un glaive de son sein en I ui disant : • Prends cl! 
,glaive et frappe-moi, plutôt que d'offenser mon Fils par ce pé
,ché. » Aussitôt le jeune homme, touché de compassion, se 
prosterne contre terre, pleure amèrement, demande à Dieu et 
à sa sainte Mère le pardon de sa faute, et l'obtient (Vertu. 
de Marie, pa,.. S. Liguori). 

III. - Une dame distinguée, de Montemarano, souffrait 
·beaucoup depuis trois mois, et comme ses douleurs devenaient 
tle jour en jour plus aiguë~, son courage l'abandonna et elle 
;;'écria: • Tous les remèdes me sont inutiles; il n'y pas de saint 
en paradis qui ait pitié de moi. Jésus, envoyez-moi la mort, 
la vie m'est devenue trop à charge.» En achevant ces mols, elle 
s'assoupit profondément, et alors se présente devant elle une 
jeune el aimable vierge, accompagnée de deux anges, laquelle, 
envisageant la dame d'un air sévère : • Est-il bien vrai, lui 
dit-elle, que tu n'as trouvé dans le ciel aucun saint qui s'inté
ressât à toi? ... » Puis souriant, elle ajoute : « Baise celte image 
de la vierge-martyre sainte Philomène, et tu obtiendras )a 
grâce que tu désires. • La dame la baisa avec respect, et aus
sitôt les deux anges, applaudissant, s'écrient : • La grâce esl 
faite I la grâce est faite 1 • Elle l'était en effet, car en s'éveil
lant, cette dame n'éprouvait plus aucun mal, aucune dou• 
leur (Vie de sainte Philomène). 

VI. INSTRUCTION 

tllvFANATlON DES LIEUX SAINTS 

L'honneur que nous devons à Dieu, en vertu du pre
mier commandement, ne doit pas se restreindre à lui 
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11eul, mais il doit aussi s'étendre à tous les onjets qui lui 
sont consacrés, que ces objets soient des choses inani
mées, comme les reliques, les images, les vases sacrés, 
les sacrements, ou des personnes, comme les prêtres et 
les religieux, ou enfin les lieux, comme les temples et les 
églises. La profanation de ces objets constitue le péché 
1u'on appelle sacrilége; péché qui est toujours d'autant 
tlus grave que l'objet dont il s'agit est plus relevé, et 
plus grands le mépris et l'abus qu'on en fait. 

Je n'ai pas l'intention de vous parler en détail de tou
tes ces matières, car cela ne me parait pas nécessaire. 
Par rapport aux reliques et aux images, nous en avons 
'6uffisamment parlé dans notre dernière instruction. Plus 
tard, quand nous expliquerons les sacrements, nous par
lerons des dispositiond requises pour ne pas le profaner; 
et quant au respect dû aux ministres du Seigneur, il en 
sera question lorsque nous expliquerons le sacrement 
de l'ordre, racine du sacerdoce chrétien, et d'où décou
lent pour nous la foi, la grâce, le pardon des péchés, et 
tout ce qui est nécessaire au salut de nos âmes. Je me 
bornerai donc à vous parler des églises, du respect qui 
leur est dû, et des profanations qui s'y commettent; 
car parmi les différents désordres qu'il faut aujourd'hui 
déplorer, ce n'est certainement pas un des moindres 
que le peu où l'absence totale de distinction que l'on 
fait entre le sanctuaire de Dieu et tout autre lieu pro
fane. 

Bien que Dieu se trouve partout par son immensité, 
et qu'il soit très-vrai de dire qu'il n'y a aucun lieu qui 
ne soit consacré par sa divine présence, néanmoins le 
Seigneur .'l. voulu se choisir des lieux particuliers, pour 
les consacrer à son culte et les honorer d'une présence 
spéciale. Ces lieux. s'appellent égUses, et Dieu les habite 
particulièrement. comme il habite parliculièrement le 
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~iel : Dell& m t1!mplo sancto suo, Dominus in cœlo sed~ 
ejus. Le Scigv eur a voulu nous donner une preuve écla•· 
tante et sensible ile cette présence spéciale, d::ms la dé
dicace de ce premier et célèbre temple qui lui fut élevé. 
par le roi Salomon. En effet, au milieu de l'auguste cé
i:émonie, on vit descendre dans ce temple une nuée lu· 
inineuse et resplendissante qui,• se- développant et s'é
tendant partout, remplit, dit le texte sacré, tout ce lieu 
de la gloire et de la majesté du Seigneur: Majei'>tas Do
mini implevit domum. C'est ainsi qu'il prit possession de 
ce temple, comme de son palais et de son habitation sp~ 
·eiale, pour nous montrer comment, dans la suite, il 
prendrait possession de tous les lieux qui lui seraient 
consacrés. 

Mais pour nous, il y a plus encore : Dieu est bien 
mieux présent dans nos églises qu'il ne l'a jamais c' té 
dans l'ancien temple; et comment? par la présence rél \le 
de Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai Homme, dans l'Euc)1a
ristie. On n'adorait pas encore alors la très-sainte ~ama
nité du Fils de Dieu, qui ne s'était pas encore inc11rné, 
jomme nous l'adorons dans nos tabernacles. Ce divin 
sacrement fait que nos églises peuvent s'appeler eu toute 
vérité, la maison de Dieu; il fait que la plus pauvre et la 
plus chétive de nos églises est plus respectable que l'an
cien temple de Salomon, quoique le monde n'ait jamais 
vu et ne verra jamais de temple plus magnifique et plus 
,omptueux. Ainsi, nos églises sont dounlement la mai
a;on de Dieu ; d'abord par la présence spéciale de sa di
,ine immensité, et en second lieu par la présence véri
table et corporelle de Jésus-Christ. Voilà combien nos 
églises sont saintes et vénérables, et combien nous de
vons, par conséquent, les honorer et les respecter. 

Pour vous faire mieux comprendre encore quels sont 
nos devoirs et quel doit être notre maintien dans le• 
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églises, examinons les fins pour lesquelles Dieu a daigné 
y établir sa demeure. Il y en a deux principales, que 
iui-même nous a fait connaître; c'est {0 pour la gloire 
de son saint nom, et 2° pour le bien de nos âmes. 

{
0 Pour la gloire de son saint nom: Elegi et sanctifi

r:avi locum istum, ut sit nomen meum ibi in sempiternum 1 • 

Mais Dieu étant partout, devrons-nous donc nous tenir 
partout dans l'acte d'une humble adoration? Ce serait là 
une obligation trop lourde et même impraticable, à 
cause des continuelles distractions et des occupations in
cessantes de la vie, qui nous font perdre Dieu de vue. 
Qu'a donc fait le Seigneur? Il nous a permis d'agir en 
liberté dans les autres lieux, non pour l'offenser, remar
quez-le bien, mais pour vaquer à nos affaires, et il s'est 
réservé les églises pour y recevoir nos adorations. Il lui 
suffit de n'être ailleurs ni offensé ni méprisé, mais ici il 
veut être positivement honoré et glorifié. Nous pouvons 
dire, pour employer notre manière de parler, que dans 
les autres lieux, Dieu agit comme un prince qui converse 
incognito familièrement avec ses sujets, comme un ami 
et un frère, tandis qu'ici, il élève son trône, prend le ca
ractère de souverain, et veut être traité en Dieu suprême 
qu'il est. 

Si nous parlons en particulier de Jésus-Christ présent 
dans !'Eucharistie, qui ne sait qu'il a voulu demeurer 
parmi nous dans ce sacrement, pr,ur être dédommagé et 
récompensé des outrages et des ignominies qu'il a en
durés pour nous dans le cours de sa vie mortelle? 

2° L'autre fin pleine d'amour que Dieu s'est proposée, 
c'est de nous accorder ses grâces. Il est vrai que le Sei
gneur exerce en tout lieu sa divine miséricorde envers 
nous; mais les églises sont les lieux. privilégiés où Dieu 

' U, Parai. VII, 16 



:soo PROF AN A TION' 

~e plait à se rendre plus propice, voulant que le trône 
de sa gloire soit en même temps le tr6ne de sa miséri
corde, et se distinguer par ses bienfaits où nous le dis
tinguons par notre culte. C'est ce que Dieu a lui-même 
promis dès le commencement à Salomon, lorsqu'il lui 
dit : Dans ce te~ple qui m'est dédié, mes yeux seront 
toujours ouverts à vos besoins, et mes oreilles se'l'ont 
toujours attentives à vos prières; mon cœur y repc ~ra 
à jamais : Oculi mei erunt aperti, et aures erectœ .•. e,- ,:a-, 

meum ibi cunctis diebus 1
• Et en effet, tout ne vous parle

t-il pas, dans les églises, de la bonté et de la miséricorde 
du Seigneur? Elles vous rappellent et vous montrent 
cette source de vie qui vous a délivrés de l'esclavage du 
démon, et vous a faits chrétiens et enfants de Dieu. C'est 
ici que vous recevez l'aliment de la divine parole; ici la 
nourriture vivifiante de votre âme dans la divine Eu. .. 
charistie ; ici la rémission de la peine due à vos fautes 
par l'application des indulgences; ici un trésor de mé
rites infinis dans le sacrifice de nos autels; ici enfin des 
grâces plus abondantes par vos prières. Voilà pourquoi 
l'église est appelée maison de Dieu : Domus mea, domua 
orationis vocabitur ! non que l'on ne puisse et que l'on 
ne doive aussi prier Dieu dans les autres lieux, mais 
parce qu'ici nos prières sont plus favorablement écou• 
tées. 

Après tout ce que nous venons de dire, il ne sera pas 
ilifficile main tenant de savoir comment nous devons nous 
conduire dans les églises. Nous devons nous y conduire 
de manière à honorer Dieu et à obtenir ses miséricordes. 
Recherchons dt..ac en conséquence quel est l'esprit d'a
doration et quel est l'esprit de prière. 

Vivement pénétrés, d'un c6té1 de la grandeur de Dieu, 

• ll. Paral. V, tl>. 
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qui fait éclater en ces lieux sa majesté et y reçoit no~ 
hommages, nous devons reconnaitre sa souveraineté et 
notre dépendance, nous anéantir devant lui, en présence 
de qui l'univer entier est moins qu'un grain de sable, 
et unir nos adorations à celles des anges, qui environ
nent invisiblement l'autel en se couvrant la face de leurs 
ailes. 

D'un autre côté, convaincus de notre indigence, de 
nos besoins et de nos misères, nous devons les lui expo
eer humblement, à lui qui peut seul y remédier, et le 
l!upplier de ne pas nous laisser sortir de l'église sans 
nous avoir accordé les gràces qui sont plus nécessaires 
et plus conformes à nos intérêts spirituels et temporels. 

Mais pour bien faire tout cela, il faut le recueillement 
intérieur et extérieur. Intérieur, afin de tenir attachés à 
Dieu notre esprit, notre attention, BOS pensées, nos af
fections, toute notre àme, et oublier tout le reste pour 
ne nous occuper que de lui seul et ne voir que lui seul. 
Extérieur, par le silence de la langue, par la modestie 
des yeux, par la garde des sens, et par le maintien r~
gieux de tout le corps. 

Dites-moi maintenant : est-ce ainsi que l'on se com
porte dans les églises? On vient à l'église par habitude 
et par routine; on y vient avec un esprit rempli et préoc
cupé des choses du monde; on s'y tient avec dissipation, 
avec froideur et ennui, et à peine fait-on quelques ef
forts pour s'entretenir avec Dieu. Que de distractions 
volontaires I que d'absences d'esprit I Le corps est à l'é
glise, mais la pensée est ailleurs : Populus iste labiis me 
honerat, cor autem eorum longe est a me 1

• 11 résulte né
cessairement de là que, comme l'on n'a aucun recueille
ment intérieur, on n'a aucun respect extérieur; aussi lfl 

• Mall'II. XV, '!8. 
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corps, la tête, les yeux sont toujours en mouvement, et 
les irrévérences et les légèretés ne finissent plus. Or, ce 
"l'est certainement pas là adorer Dieu, ni appeler sur 
soi ses miséricordes. 

Tout ce que je viens de vous dire est cependant encore 
peu de chose, et plût à Dieu que tout le mal se bornàt 
là t Mais combien qui ne viennent dans les églises que 
oar curiosité, par passe-temps, avec des desseins coupa
,1les et peccamineux, non pour adorer Dieu et le prier, 
mais pour voir et pour se montrer, pour exciter en soi 
des passions coupables et pour les inspirer aux autres, 
tournant effrontément de côté et d'autre des yeux rem
plis, comme disait saint Pierre, d'adultère et de crime, 
riant, babillant, plaisantant, et cela même dans les mo
ments solennels où s'accomplissent les saints mystères.· 

Oui, pour beaucoup, c'est la mode maintenant de faire 
l'impie dans les églises, de s'y comporter comme quel
qu'un qui ne croit rien, de se faire un honneur affecté 
de ne pas plus respecter ce lieu saint qu'une salle de di· 
vertissements profanes, et de prendre la liberté sacrilége 
àe regarder, de tenter, de se livrer à de coupables amours: 
changeant ainsi l'église en un lieu de prostitution. Aussi 
l'un des avis les plus importants à donner aux pères et 
aux mères de famille, c'est de veiller sur leurs filles à 
l'église avec autant de soin que sur les ~)laces publiques 
et dans les assemblées du monde, parce crue leur inno
~ence y est peu en sûreté et que 1m11· ,;;:;;. tu y est grand~ 
ment exposée; c'est de les éloigner de certaine~ églises 
où il y a un trop grand concours, des concerts, des so
lennité:-; de certains saluts et de certaines fêtes du soir, 
qui servent en quelque sorte de lieu de réunion aux per
sonnes les plus vaniteuses et les plus dérangées du grand 
monde, qui viennent pour s'y donner en un spectacle 
profane et ravir les adorations qui ne sont dues qu'à Dieu, 
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Or, qui pourra jamais dire toute la grièveté et toute 
la malice de ces profanations l Ce sont des péchés exces
sivement injurieux à Dieu, pernicieux à nous-mêmesf 
scandaleux au prochain, et préjudiciables à la foi. 

llemarquez bien ces quatre caractères. Je dis en pre
mier lieu que ces péchés sont grandement injurieux à Lieu, 
parce qu'ils l'offensent dans sa vraie et propre maison, 
au mépris de sa présence spéciale, dans le lieu même 
où il veut être spécialement honoré et glorifié. Pesez 
bien cette circonstance, qui aggrave énormément votra 
péché. Chacun en effet, au moins dans sa maison, veut 
être maître et entouré de respect. Quelle extravagance 
donc et quelle fureur, de se présenter devant Dieu et 
dans le temple même de sa gloire pour l'insulter l Si 
vous voulez rire et vous amuser, dit saint Paul, vous 
manque-t-il d'autres endroits? Pourquoi. donc ne respec
tez-vous pas la maison de Dieu? Ne vous suffit•il pas 
d'être pécheurs sacriléges ailleurs, sans vouloir être pé
cheurs sacriléges dans une église? Où donc sera connu 
le Dieu que nous adorons, s'il ne l'est pas dans son tem
ple? 

Je dis en second lieu funestes à nous-mêmes. L'église, 
comme je le disais tout à l'heure, est le lieu que Dieu a 
choisi pour répandre à pleines mains sur nous ses dons 
et ses gràces; c'est un lieu de refuge, de protection et 
de secours dans toutes nos nécessités. Or, quel malheur 
si ce lieu, où nous devons trouver le pardon de nos fau _ 
.tes et un secours dans tous nos maux, devient pour nou!, 
un lieu de péché d'où nous sortons plus coupables, et c: 
nous irritons davantage la colère de Dieu au lieu de l'a, 
!miser l Si le remède lui-même se convertit en poison, 
quelle espérance peut-il nous rester? 

Je dis en troisième lieu scandaleux pour notre prochain. 
t~u antre molif pour lequel le Seigneur veut que nous 
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nous assemhlions dans les églises, c'est afin que notra 
pi.été resplendisse visiblement, et qu'ainsi la ferveur des 
uns serve à exciter et à stimuler la dévotion des autres. 
Mais au lieu de cela, qu'arrive-t-il? Précisément à cause 
des nombreuses profanations dont elles sont le théàtre, 
les églises deviennent viles et méprisables à toutes les 
classes de personnes. Le mauvais exemple s'étend et se 
propage toujours plus. On devrait venir dans les églises 
pour y recouvrer la dévotion, et au contraire, il faut 
souvent s'en éloigner pour ne pas la perdre entièrement. 
Quelle abomination 1 

Je dis enfin préjudiciables à la foi. Que peut-on penser 
à la vue de tant d'irrévérences I Si un idolâtre, un sec
taire venait dans nos églises, à la vue de notre attitude, 
pourrait-il se persuader que nous adorons le vrai Dieu, 
que nous croyons en· la présence réelle et permanente 
de Jésus-Christ? Les hérétiques ont un bien autre res
pect et une bien autre tenue dans leurs temples, les Juifs 
dans leurs synagogues, et même les turcs dans leurs 
mosquées I Or, une si humiliante comparaison ne tour
ne~t-elle pas au déshonneur et au mépris de la vraie 
foi? Les catholiques sont édifiés lorsqu'ils entrent dans 
les tem11les des hérétiques, tandis qu'au contraire les hé
rétiques sont scandalisés lorsqu'ils entrent dans nos égli
ses. Par toutes ces circonstances, vous devez compren
dre qu'elle est la malice spécifique et particulière de ces 
péchés. 

Il ne faut donc pas s'étonner si ces péchés provoquent 
plus fortement que les autres la colère du Seigneur; 
pour le comprendre, il suffit d'une seule réflexion tirée 
de l'Évangile: Jésus-Christ, qui était si plein de douceur 
et de mansuétude avec tous les pécheurs, ne se montra 
jamais si indigné que lorsqu'il s'agit du mépris que l'on 
t.aisait de la maison dB son di,-::, Père; Ce fut alors qu'en-
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flammé et dévoré de zèle, il s'arma d'un fouet et chassa 
dehors les profanateurs. Ce n'était cependant qu'une fi
gure de nos églises, et toute la profanation se reduisait 
à la vente d'objets relatifs au culte divin et aux sacrifi
ces a1ors en usage. Que ne ferait-il donc pas aujour
d'hui, à la vue de tant d'excès qui se commettent dans 
nos églises, si ce n'était pas qu'il vent laisser un libre 
cours à la malice des méchants, et exercer notre foi et 
notre patience 1 C'est un crime si grand qu'il nous assure 
que tous les malheurs privés et publics n'ont pas d'autre 
cause que cet abus. Le prophète Jérémie, de son temps 
déjà, le proclamait hautement : Ultio Domini est, ultio 
templi sui 1• 

Malgré tout cela, à peine trouve-t-on quelqu'un qui 
s'accuse de ce péché, bien qu'il soit extrêmement fré
quent; tout au plus dit-on en passant que l'on a eu peu 
de respect dans l'église, accusation que peuvent faire 
même les personnes les plus régulières et les plus timo
rées. 

Je ne prétends pas dire toutefois que toute irrévé• 
rence soit un péché grave, car, ici aussi, il peut y avoir 
légèreté de matière. Je dois cependant vous avertir que 
toute irrévérence, bien que légère en elle-même, est 
toujours grave, toutes les fois qu'elle provient d'un mé
pris formel de l'Église, et qu'on affecte de montrer qu'on 
n'en fait pas plus de cas que de tout autre lieu profane; 
ou qu'on cause un trouble considérable ou un graYe 
scandale, ou que l'irrévérence est grave en elle-même. 

ExamiXJ.ons-nous sur ce point; et si nous nous recon• 
naisson.q coupables, efforçons-nous de nous corriger. En 
entrant dans les églises, ranimons notre foi en nous dî• 
aant avec le saint patriarche Jacob : Quam terribilé, 

1 ler. LI, U. 
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locus iste 1 vere non est sic aliud nisi domus Dei, et portfJ 
cœli, et ego nesciebam 1• Et cette foi nous inspirera une 
crainte, une ~erreur sacrée, et par conséqueri't le re
cueillement, la dévotion et le respect intérieur et exté
rieur. 

Je dois recommander aux femmes en particulier la 
modestie dans les habits, car c'est ici qu'elle est princi
palement requise. J'ajouterai qu'il est de votre devoir. 
pères et maris, de veiller sur la toilette de vos femmes 
et de vos filles, afin qu'elles ne viennent jamais à l'égli
se avec une mise immodeste, mais qu'elles conservent 
toujours une toilette grave et convenable. Vous devez 
exiger qu'elles ne sortent jamais sans ce voile tant re
commandé par l' Apôtre et par saint Charles dans ses in
structions. 

Mais surtout, que Dieu yous préserve de ces horribles 
profanations dont nous parlions tout à l'heure, d'entrer 
dans les églises avec des intentions criminelles, d'y cher
cher la satisfaction d'indignes passions, .et d'en faire un 
rendez~vous de licence et de libertinage. Rappelez-vous 
quelqu.efois qu'on apportera dans ces églises, après vo
tre-. mort, votre misérable corps devenu cadavre; qu'icï 
l'on offrira pour vous le divin sacrifice, et qu'on deman
dera à Dieu pour votre àme rafraîchissement et paix. 
Mais quel avantage pourrez-vous espérer de ces pieux 
suffrages de l'Église, des prêtres et des fidèles. si les 
murs de cette église, profanés par vous, élèvent la voix 
contre vous devant Dieu, selon le langage de la divine 
Écriture? Lapis de pa1'iete clamabit 2• Ah I mes chers frè
res, que cette pensée vous retienne et vous empêche d'a
buser jamais de ces lieux; qu'elle vous serve et vous 
excite plutôt à les respecter et à les vénér~r toujours, et 

t, Gen. XVlll, 17 1 !IalJ. II, H. 
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à vous y comporter de telle sorte qu'ils soi':lntvéritable-
ment pour vous ce qu'ils sont en eux-mêmes, lte 
de grâce, de sainteté, de religion et de salu~ 

Tll!lTS Bl8T0R1QUES 

1.- Dans une ville de province dont nous tairons le nom, 
un jeune homme avait fait avec de jeunes libertins un pari 
sacrilége. Il devait aller se placer à l'église à côté d'une jeune 
fille qu'accompagnait toujours sa mère, et lui glisser dans la 
main des vers faits à son intention. Le jour fixé étant arrivé, 
les jeunes gens se rendirent à l'église, et le malheureux sa
ctilége alla se placer près de la jeune fille. Mais tandis quo 
les' autres regardaient de loin, ils virent leur ami s'afü1•,er sur 
lui-même et tomber lourdement sur les dalles. On s'empressa 
auprès de lui; mais ce fut inutilement qu'on lui prodigua tous 
les soins, il était mort 1 ••• Terrible exc::iple de la vengeance 
de Dieu sur les profanateurs de ses temples. 

II.- On lit dans la vie de saint François de Sales qu'il avail 
un tei respect pour les églises, qu'un jour d'été, se trouvanl 
dans une église où le saint Sacrement était exposé, il ne vou
lut point se couvrir la tête pour se préserver de l'ardeur du 
soleil qui donnait à l'endroit où il se trouvait, et d~s impor 
tunités des mouches qui étaient en ce moment for!. roé~ 
chantes, 

flti DU DEUXIÈIIE YOLUl!:6, 
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